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GoMBAULT  (Maurice),  directeur  de  l'enregistrement,  à  Chartres. 

GoRissEN  (M"*),  à  Liège. 

Gourd  (J.),  ancien  recteur  de  Tuniversité,  Genève. 

Graux  (Pierre),  avocat,  à  Bruxelles. 

Gregh  (Fernand),  littérateur,  à  Paris. 

Grégoire  (M"*  Léonie),  institutrice,  à  Liège. 

Grégoire  (Henri),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  Huy. 

Greiner  (Adolphe),  directeur  des  usines  Cockerill,  à  Seraing. 

Greiner  (M"*  Adolphe),  à  Seraing. 

Greiner  (Léon),  ingénieur,  à  Jemeppe-sur-Meuse. 

Greiner  (M"'  Léon),  à  Jemeppe-sur-Meuse. 

Grosfils  (Paul),  à  Bruxelles. 

Grosjean  (Oscar),  à  la  bibliothèque  nationale,  à  Bruxelles. 

GuGLER  (André),  président  du  Cercle  de  conversation  française^  à 

Nuremberg. 
GuLiKERS  (M"**),  à  Angleur. 
GuLiKERS  (M"'),  à  Angleur. 
Hains  (Henri),  à  Liège. 

Hansen  (Joseph),  professeur  au  gymnase  de  Diekirch. 
Hanson  (Léon),  avocat,  à  Liège. 
Harlaux  (Hector),  professeur,  à  Tournai. 
Harlaux  (M"«  Hector),  à  Tournai. 
Harsin  (Louis),  instituteur,  à  Liège. 
Haust  (J.),  professeur  à  Talhénée  royal  de  Liège. 
Havasse  (Louis),  instituteur,  à  Liège. 
Henrard  (M"»«  Joseph),  à  Liège. 
Henrijean  (François),  docteur,  à  Liège. 
Henrijean  (M"«  François),  à  Liège. 
Hermanne  (Ernest),  instituteur,  à  Bressoux. 
Heupgen  (Georges),  avocat,  à  Mons. 
Horrent  (Désiré),  homme  de  lettres,  à  Tilleur. 
Houren  (Henri),  professeur,  à  Maestricht. 
HouTON  (Edmond),  instituteur,  à  Ëscanaffles. 
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UouzEXu  DE  LE  Haie,  Sénateur,  à  Mons. 

Hubert  (H.),  professeur  à  Tuaiversilé  de  Liège. 

Hubert  (M"**  H.),  à  Liège. 

Hubert  (M"«),  à  Liège. 

HuBRiGNAT  (Joseph),  instituteur  en  chef,  à  Saint-Servais. 

Hyde  (James),  président  de  la  fédération  de  Y  Alliance  française,  à 

New-York. 
Jansen  (Toussaint),  instituteur,  à  Liège. 
Jeanroy  (Alfred),  professeur  à  l'université  de  Toulouse. 
JORET  (Charles),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
JoRissENNB  (Gustave),  docteur,  à  Liège. 
JoRissENNE  (»"•  Gustave),  à  Liège. 
ioRissEN  (Armand),  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Kahn  (Gustave),  littérateur,  à  Paris. 
Kirsch  (Guillaume),  professeur  à  l'école  normale,  à  Gand. 
Klein  (M"«  Ida),  receveuse  des  postes,  à  Elbiar  (Alger). 
Kleyer  (Gustave),  bourgmestre  de  la  ville  de  Liège. 
Krains  (Hubert),  littérateur,  à  Berne. 
Lacroix  (commandant),  à  Alger. 
L\CRoix  (M"«),  à  Alger. 
Lacroix  (M"«),  à  Alger. 
Lacomblez  (Charles),  à  Bruxelles. 
La  Fontaine  (W^  Léonie),  à  Bruxelles. 
[jAMBERT  (baron),  à  Bruxelles. 
Lanbilliotte  (Alphonse),  à  Mons. 
Lanson  (Gustave),  professeur  à  Tuniversité,  à  Paris. 
Larroque  (Ernest),  commerçant,  à  Liège. 
Laurent  (Marcel),  professeur  à  l'université  de  Liège. 
Lebeau  (Joseph),  pasteur,  à  Verviers. 
Lebrun  (Albert),  à  Bruxelles. 
Leclère  (Léon),  professeur  à  Tuniversité  de  Bruxelles. 
Leclère  (L.),  instituteur  communal,  à  Bras. 
Lkclercq  (Paul),  littérateur,  à  Paris. 
Leclercq  (Jules),  à  Bruxelles. 
Lecocq  (Joseph),  avocat,  à  Liège. 
Lecocq  (M"«  Jules),  à  Liège. 
Ledent  (Félix),  avocat,  à  Liège. 
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Ledieu  (Aldus),  conservateur  de  la.  bibliothèque  et  des  musées 

d'AbbeviUe. 
LsDiBO  (M"*  Aldus),  à  Abbeville. 
Lebnabrs  (Luden),  à  Liège. 
Lefebyre  (H*^  Pauline),  institutrice,  à  Liège. 
Lefranc  (Abel),  professeur  au  collège  de  France,  à  Paris. 
Leirens  (Jules),  industriel,  à  Gand. 
Lejeunb  (Eugène),  instituteur,  à  Liège. 
Lemonnibr  (Camille),  littérateur,  à  Bruxelles. 
Lekeu  (M"^),  à  Liège. 
Levrault  (Gustave),  à  Poitiers. 
Ley,  directeur  d*école,  à  Bruxelles. 
Lhobst  (Léon),  industriel,  à  Engis. 
LiARD,  vice-recteur  de  Tacadèmie  de  Paris. 
LiBOTTE  (M"*  Maria),  à  Liège. 
LiEVENS  (M"*  Antoinette),  institutrice,  à  Liège. 
LiLLo  (Zapata),  professeur,  à  Santiago  de  Chili. 
LiNSMEAUx  (F.),  instituteur,  à  Jupille. 
I^RET  (Léopold),  à  Hons. 
LoviNFossE  (M"**),  institutrice,  à  Liège. 
Habille  (Valère),  industriel,  à  Mariemont. 
Maeterlinck  (Louis),  conservaieur  du  musée  de  peinture,  à  Gand. 
Maeterlinck  (Maurice),  littérateur,  à  Paris. 
Magis  (Alfred),  sénateur,  à  Liège. 
Magis  (M"«),  à  Liège. 

Mahaim  (Ernest),  professeur  à  Tuniversité  de  Liège. 
Mahaim  (M">*  Ernest),  à  Liège. 
Malueux  (Fernand),  avocat,  à  Liège. 
Marchal  (Y.),  instituteur,  à  Liège. 
Marcotty,  industriel,  à  Angleur. 
Maréchal  (A.),  professeur,  à  Jambes. 
Maréchal  (François),  instituteur,  à  Liège. 
Marneffe  (Alfred),  à  Hony. 
Marinbtti  (F.  T.),  littérateur,  à  Milan. 
Hassart  (Emile),  à  Liège. 
Mathieu  (Nicolas),  à  Verviers. 
Mathieu  (M"**  N.),  à  Verviers. 
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Mathiez  (A.),  professeur,  à  Tuniversiié  de  Caen. 
Matzke  (J.),  professeur,  à  la  Stanford  University  (États-Unis  d'Amé- 
rique). 
Ma^bel  (Henry),  littérateur,  à  Havré-Ville  (Hainaut). 
Masson  (Fulgence),  avocat  et  député,  à  Mons. 
Malîs  (Octave),  avocat,  directeur  de  Y  Art  moderne,  à  Bruxelles. 
Mawet  (Ernest),  avocat  à  Liège. 

Mbu:hissédec  (Léon),  professeur  au  conservatoire  national  de  Paris. 
Mëlotte  (Jules),  industriel,  à  Remicourt. 
Ménage  (E.).  directeur  d'assurances,  à  Liège. 
Mbrcenier,  avocat,  à  Liège. 
Mercenier  (iM™*),  institutrice,  à  Liège. 
MERniLL  (Sluarl),  littérateur,  à  Paris. 
Mkrten  (Oscar),  recteur  de  l'université  de  Liège. 
Mbrten  (M*"*),  à  Liège. 
Mkstreit-Chaudoir  (M°»*),  a  Liège. 
Métis  (Albert),  professeur  à  l'école  coloniale,  à  Paris. 
Métin  (M™*  Albert),  à  Paris. 
BlÉrRAL  (M"«),  à  Alger. 
Melmer  (M"'*  Cécile),  institutrice,  à  Liège. 
MiiYER  (Paul),  membre  de  l'institut,  à  Paris. 
Meycu  (M"»*»  Paul),  à  Paris. 
Michel  (Charles),  professeur  à  l'université  de  Liège. 
MiLLOU  (Paul),  à  Villoiron. 
Minet  (M'"),  à  Huy. 

MiRGUET  (V.),  directeur  de  VÉcole  nationale,  à  Bruxelles. 
MiTHouARD  (Adrien),  littérateur,  à  Paris. 
MacKEL  (Albert),  littérateur,  à  Paris. 
MoËUMAN  (Alphonse),  à  Gand. 
MoNTEGNÈE  (Charles),  à  Bruxelles. 
MOxSTET  (Eugène),  secrétaire  du  Musée  social,  Paris. 
MoiŒAU  (Georges),  littérateur,  à  Paris. 
MoBiOE  (Charles),  littérateur,  à  Paris. 
MoRissEAux  (Charles),  littérateur,  à  Bruxelles. 
MoRTELMANS  (Ad.),  uégociaut,  à  Anvers. 
MoLREAU  (Eugène),  professeur,  à  Hasselt. 
MoLizoN  (P.),  instituteur,  à  Liège. 
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MouzoN  (M™*),  inslilulrice»  à  Liège. 

MuLLENDORFF,  bourgmestre  de  Verviers. 

Nagels  (Ludovic),  substitut  du  procureur  du  roi,  à  J^iége. 

Nagelmackers  (M™«  Ernest),  à  Liège. 

Nepper  (Fernand),  ingénieur,  à  Liège. 

Neujean  (Xavier)  fils,  avocat,  à  Liège. 

Nêve  (Joseph),  à  Bruxelles. 

Neveu  (PoI),  inspecteur  des  beaux-arts,  à  Paris. 

Neveo  (M"*  Pol),  à  Paris. 

Neuville  (Albert),  à  Liège. 

NiHOUL,  industriel,  à  Nimy  (Mons). 

NoAiLLON  (Paul),  étudiant,  à  Chênèe. 

NoÉL  (M'*«  L.).  institutrice,  à  Liège. 

NoNDONFAZ  (M"<*  Valérie),  institutrice,  à  Liège. 

NovATi  (Fr.),  professeur,  à  Milan. 

Novicow  (J.),  publicisle,  à  Odessa. 

Nyrop  (Kr.),  professeur,  à  Copenhague. 

Nys  (Gustave),  à  Hasselt. 

Nys  (M"»*^),  à  Hasselt. 

Obalski,  ingénieur,  à  Liège. 

Olin  (Pierre-Marie),  à  Bruxelles. 

Olivier  (Et.),  ingénieur,  à  Liège. 

Ortmans  (Léon),  à  Liège. 

Ortmans  (M™*  Léon),  à  Liège. 

Orval  (Charles),  instituteur,  à  Liège. 

Orval  (M"»®),  institutrice,  à  Liège. 

Orval  (M"«  Sylvie),  institutrice,  à  Liège. 

Parmentier  (Léon),  professeur  à  Funiversilè  de  Liège. 

Parmentier  (M"«),  à  Liège. 

Paschal  (Léon),  professeur  à  Tècole  de  guerre,  à  la  Haye. 

Pecqueur,  professeur  à  Tathénée  royal  de  Liège. 

Pétrucci,  littérateur,  à  Bruxelles. 

Pety  de  Thozée,  gouverneur  de  la  province  de  Liège. 

Picalausa  (L.),  professeur  à  Tècole  moyenne,  à  Seraing. 

Picard  (Georges),  avocat,  à  Liège. 

PiERARD  (Louis),  homme  de  lettres,  à  Frameries. 

Pierre  (M"®  L.),  institutrice,  à  Liège. 


Digitized  by 


Google 


-  16  - 

Pierre  (M"«  L.),  inslilulrice,  à  Liège. 

Pinte  (J-L.),  instituteur,  à  Liège. 

Pinte  (M"*),  insiilulrice,  à  Liège. 

PiRSON  (Jules),  professeur  à  l'université  d'Erlangen. 

PiTOs  (Honoré),  ingénieur,  à  Liège. 

Platel  (M"®),  régente  à  Técole  moyenne  de  Seraing. 

Platkl  (M"«  Sophie),  institutrice,  à  Liège. 

PoiAïKR,  sénateur,  à  Shédéac  (New-Brunswick). 

pQiftiEK  (M"«),  agrégée  de  l'université,  à  Villemeux. 

PoPELiN  (M"^  Marie),  docteur  en  droit,  à  Bruxelles. 

PosT  (Alfred),  instituteur,  à  Liège. 

PoQHBAix  (Jean),  professeur,  à  Hasselt. 

PRINZ  (M"«  Euphrosine),  institutrice,  à  Liège. 

PuTZEïs  (P.),  professeur  à  l'université  de  Liège. 

PuTZEYS  {M»°«  F.),  à  Liège. 

QuiLLART)  (Pierre),  littérateur,  à  Paris. 

Rassenfôsse  (Armand),  artiste  peintre,  à  Liège. 

Raze  (Auguste),  ingénieur,  à  Liège. 

Heinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Remouchamps  (J.-M.),  avocat,  à  Liège. 

Rënahd  (Albert),  littérateur,  à  Spa. 

Renarj>  (Maurice),  auditeur  militaire,  à  Bruges. 

Rency  (Georges),  littérateur,  à  Bruxelles. 

Rey  (Arnold),  pasteur,  à  Liège. 

Rey  (M"'**  Arnold),  à  Liège. 

RiBOT  (Th.),  professeur  au  collège  de  France,  à  Paris 

Rii^ARD  (Adjutor),  à  Québec. 

Rt22AnDi  (Luca),  homme  de  lettres,  à  Esneux. 

Rochelle  (E.),  professeur  au  lycée,  à  Bordeaux. 

Roger  (Jean),  industriel,  à  Liège. 

RooHAN  (Fernand),  à  Anvers. 

Roques  (Mario),  professeur  à  l'école  normale  supérieure,  U  Paris. 

RouART  (Louis),  littérateur,  à  Paris. 

Rossignol,  directeur  d'école,  à  Tournai. 

RosMAx  (Désiré),  instituteur,  à  Ougrée. 

Rutten,  conseiller  communal,  à  Liège. 
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Sacré  (Edgar),  à  Bruxelles. 

Sagerson  (Mahoney),  à  Londres. 

Saist-Paul  de  SiNÇAY,  industriel,  à  Angleur. 

Salverda  de  Grave  (J.  J.),  professeur  à  l'université  de  Leyde. 

Saroléa  (Cih.),  professeur  à  l'université  d'Edimbourg. 

ScAFF  (Eugène),  instituteur,  à  Liège. 

ScHAYES  (M"«  Hélène),  institutrice,  à  Bruxelles. 

ScHWOB,  directeur  du  Phare  de  la  Loire,  à  Bouen. 

Seippel  (Paul),  professeur  à  l'université  de  Zurich. 

Séverin  (Fernand),  professeur  à  l'athénée  royal,  Bruxelles. 

SiMARD  (Joseph),  avocat,  à  Québec. 

Simon  (Jules),  professeur  à  l'école  de  guerre  et  à  l'université,  à 

Munich. 
Sohet  (Ed.),  instituteur,  à  Bressoux. 
SoLLiER  (Paul),  docteur,  à  Boulogne-sur-Seine. 
SoiBRE  (John),  ingénieur,  à  Liège. 
SouGNEz  (Ernest),  avocat,  à  Liège. 
SouGNEz  (M"*  E.),  à  Liège. 
SouGUENET  (Léon),  homnoe  de  lettres,  à  Liège. 
Spaak-Dupont  (M"»«),  à  Liège. 
Spaak  (Paul),  avocat,  à  Bruxelles. 
Stévart  (M"*  Madeleine),  à  Liège. 
Stuyck  (Louis),  industriel,  à  Anvers. 
Tart  (Léon),'  banquier,  à  Liège. 
Thalamas  (F.  A.),  professeur  au  lycée  de  Versailles. 
Théodore  (M"*  El.),  institutrice,  à  Liège. 
Théodore  (M"*  Maria),  institutrice,  à  Liège. 
Thomas  (Lucien),  lecteur  à  l'université  de  Giessen. 
Thomas  (Antoine),  professeur  à  l'université,  Paris. 
Thys  (Franz),  littérateur,  à  Bruxelles. 
TiLKiN  (Alphonse),  président  de  la  fédération  wallonne,  littéraire  et 

dramatique  de  la  province,  à  Liège. 
TôBLER  (M"*  J.),  institutrice,  à  Verviers. 
Tombeur  (Georges),  à  Liège. 
Tonneau  (Emile),  ingénieur,  à  Seraing. 
Tonneau  (M"«),  à  Seraing. 
Tonneau  (M"«),  à  Seraing. 
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Tqrley  (Heori),  à  Buissinghen. 

TûURRETTË  (Gustave),  à  Bruxelles. 

ÏRASEKSTEn  (M°«  Paul),  à  Liège. 

Troisfontaines  (Franz),  juge,  à  Liège. 

Troisfomaines  (M"®  Franz),  à  Liège. 

Troisfontainks  (Paul),  professeur  à  l'université,  Liège. 

Trokay,  meunier,  à  Chènèe. 

Vacanay  (Hughes),  bibliothécaire  des  facultés  catholiques,  à  Lyon. 

Vaillat  (I.éanJre),  littérateur,  à  Paris. 

Valette  (Alfred),  littérateur,  à  Paris. 

Vandeveuie  (Ernest),  à  Bruxelles. 

Van  des  Daele  (0.),  professeur  à  Talhènée,  Mons. 

Vamîoores  (J.),  professeur  à  Tathénèe,  Arlon. 

Vaw  den  Bogarrt  (Joseph),  à  Anvers. 

Vas  den  Bosch  (F.),  procureur  du  roi,  à  Termonde. 

Van  riETt  Limîen  (Fritz),  homme  de  lettres,  à  Mons. 

Van  der  Stapele  (M"»«),  à  Liège. 

Van  Hamël  (G<  A.),  professeur  à  Tuniversité,  Groningue. 

Van  Hawel  (M"®),  à  Groningue. 

Va»  Hoorereke  (Edmond),  brasseur,  à  Ledeberg. 

Van  Keymeolen  (L.  A.),  publicisle,  à  Anvers. 

Van  Lerrer€he,  littérateur,  à  Paris. 

Vas  Montagu  (Georges),  directeur  au  gouvernement  provincial,  à 

Gând. 
Van  Keïrroeck,  négociant,  à  Gand. 
Van  Keyss€hoot,  professeur  au  conservatoire,  à  Gand. 
Vaîî  Wetter,  ancien  recteur  de  l'université,  à  Gand. 
Van  Zuïlën  (Ernest),  à  Liège. 
Van  Zuylën  (Joseph),  à  Liège. 
Van  Zuylen  (M'"^),  à  Liège. 

Vanttn  (Sidney),  professeur  au  conservatoire,  à  Liège. 
Vauthier  (Maurice),  professeur  à  Tuniversité  de  Bruxelles. 
Yaxei-aire  (Georges),  à  Bruxelles. 

Verdeyën  (Henri),  inspecteur  honoraire  de  renseignement,  à  Gand. 
Verhaeren  (Emile),  littérateur,  à  Paris. 
ViLLERS  (Fernand),  industriel,  à  Haiselt. 
ViRRÈs^Georges) ,  bourgmestre  de  Lummen. 


Digitized  by 


Google 


—  i9  — 

ViTToz  (E.),  professeur,  à  Lausanne. 

Wahlund  (fiarl),  professeur  à  Funiversité  d'Upsal. 

Waleffe  (Pierre),  inspecteur  de  renseignement,  à  Liège. 

Warnotte  (G.),  instituteur,  à  Liège. 

Waucoumont  (Th.),  professeur  à  Tathénée  de  Mons. 

Wauwermans  (Paul),  avocat,  à  Bruxelles. 

Wégria,  (A.),  greffier,  à  Liège. 

Weissenbrucu  (Paul),  éditeur,  à  Bruxelles. 

Wells  (H.  G.),  publiciste,  à  Sandgate  (Angleterre). 

Wenger  (Tony),  à  Luxembourg. 

Wêry  (Louis),  instituteur,  à  Liège. 

WiBRiN  (L.),  archiviste  de  la  commune,  à  Liège. 

WiBRiN  (M"**),  institutrice,  à  Liège. 

WiLLEMs  (P.),  industriel,  à  Gand. 

WiLMOTTE  (Maurice),  professeur  à  l'université,  Liège. 

WiLMOTTE  (M"«  Maurice),  à  Liège. 

WiLMOTTE  (M"«),  à  Liège. 
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Dimanche  10  septembre  1905. 


A    L'UNIVERSITÉ. 

C'est  dans  le  décor,  légèrement  pompeux,  de  la  salle  aca- 
démique de  l'université,  qu'eut  lieu  la  séance  inaugurale  du 
Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la 
langue  française.  Il  y  avait  grande  affluence  de  monde  dans 
l'auditoire;  le  comité  général  de  l'exposition  de  Liège  s'était 
fait  représenter  par  quelques-uns  de  ses  membres  ;  le  com- 
missariat de  la  France  était  au  grand  complet;  quelques 
dames  et  la  presque  totalité  des  adhérents  au  Congrès.  La 
salle  était  agréablement  décorée  aux  couleurs  des  principales 
nations  représentées  dans  l'assemblée,  spécialement  des 
peuples  de  langue  française,  et  le  drapeau  qui  flottait  au- 
dessus  du  président,  était  celui  du  Canada. 

A  10  1/2  heures,  M.  Maurice  Wilmotte,  président,  ouvre 
la  séance.  Siègent  au  bureau  :  S.  E.  M.  Gérard,  ministre 
de  France,  à  Bruxelles;  MM.  Gautier,  chef  de  cabinet  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des 
cultes,  à  Paris,  délégué  du  gouvernement  français  au  Con- 
grès; Chapsal,  commissaire  général  de  la  France  auprès  de 
l'exposition  universelle  de  Liège;  Ch.  Beck,  secrétaire  géné- 
ral du  comité  organisateur  du  Congrès.  On  remarque  dans  la 
salle  MM.  B.  Bouvier,  professeur  à  l'université  de  Genève, 
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et  Bonnard,  professeur  à  l'université  de  Lausanne,  repré- 
sentants officiels  de  la  Confédération  helvétique  au  Congrès; 
MM.  Paul  Meyer  et  Salomon  Reinach,  membres  de  Tlnstitut; 
M.  van  Hamel,  professeur  à  l'université  de  Groningue;  M.  le 
baron  de  Lépine,  représentant  le  gouvernement  de  Québec  ; 
un  délégué  luxembourgeois  M.  Martin  d'Huart;  M.  Dufour- 
mantelle,  secrétaire  général  de  l'Alliance  française,  à  Paris; 
M.  M.  de  Smet  de  Naeyer,  président  de  l'Association  flamande 
pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française;  M.  le  professeur 
Wahlund,  venu  d'Upsal,  et  M.  le  conseiller  Novicowr,  venu 
d'Odessa.  Le  délégué  officiel  de  la  Roumanie  est  absent  ;  le 
gouvernement  belge,  seul,  n'est  pas  représenté. 

M.  Maurice  Wilmotte  souhaite,  en  excellents  termes,  la 
bienvenue  aux  membres  du  Congrès.  Il  salue  M.  le  ministre 
de  France,  qui  a  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  la  séance 
inaugurale  de  ce  jour,  puis  successivement  MM.  Gautier, 
P.  Meyer,  S.  Reinach,  B.  Bouvier,  Bonnard,  de  Lépine, 
van  Hamel,  et  particulièrement  M.  Novicovsr,  venu  spontané- 
ment d'Odessa,  et  M.  Wahlund,  qui  a  entrepris  le  voyage 
d'Upsal  à  Liège,  pour  apporter  un  vaillant  hommage  à  la 
langue  française;  11  remercie  M.  Chapsal  de  la  cordialité  et 
de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  s'est  associé  aux  efforts  du 
comité  organisateur  pour  recevoir  dignement  les  membres 
du  Congrès,  et  il  fait  des  vœux  pour  que  cette  assemblée, 
qui  réunit  les  représentants  autorisés  de  peuples  d'origines 
diverses,  qui  ont  une  commune  façon  de  penser  parce  qu'ils 
se  servent  de  la  même  langue,  nous  donne  des  travaux  et 
prenne  des  résolutions  ayant  pour  effet  de  favoriser  l'expan- 
sion et  la  culture  du  français,  de  cet  instrument  merveilleux 
grâce  auquel  la  pensée  acquiert  des  qualités  incomparables 
de  clarté,  de  précision  et  d'urbanité. 
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M.  Gérard  prend  ensuite  la  parole  : 

«  J'ai  accepté  —  dit-il  —  avec  une  profonde  reconnais- 
sance, l'invitation  du  président  du  Congrès,  me  priant  d'assister 
à  cette  séance,  où  je  suis  fier  de  représenter,  en  même  temps 
que  mon  pays,  tout  ce  rayonnement  civilisateur  qu'évoque  à 
elle  seule  la  langue  française.  Vous  savez  avec  quelle  piété 
la  France  cultive  son  langage.  Il  est  dans  son  génie  de  tra- 
vailler non  seulement  pour  elle,  mais  pour  le  monde  entier. 
Ce  génie,  qui  se  reflète  dans  sa  langue,  est  beau  de  clarté  et 
de  probité;  il  possède  le  don  de  communication  sympathique. 
C'est  ce  qui  a  valu  aux  Français  tant  de  conquêtes  dans 
l'ordre  moral  à  l'étranger.  En  effet,  le  désir  constant  du 
Français  est  de  se  faire  aimer;  ce  sont  des  mots  amicaux  qui 
nous  viennent  à  la  bouche,  quand  il  nous  faut  propager 
l'empire  séducteur  de  notre  parler.  C'est  ce  que  les  organi- 
sateurs du  présent  Congrès  ont  compris,  quand  ils  ont  tenu 
à  rendre  un  éclatant  hommage  à  la  langue  de  mon  pays.  On 
ne  me  reprochera  pas  de  faire  ici  son  éloge,  car  je  ne  puis 
oublier  que  les  sympathies  qui  vont  à  la  langue  française  ont 
conquis  des  cœurs  à  la  France  elle-même,  à  sa  race,  à  son 
influence  glorieuse  entre  toutes.  En  faisant  aimer  la  langue, 
nous  voulons  faire  aimer  le  pays  qui  l'a  produite  et  prouver, 
une  fois  de  plus,  l'incontestable  bienfaisance  sociale  de  son 
génie.  Quand  la  France  travaille,  l'humanité  progresse.  » 

M.  Gérard  évoque  ensuite  les  organismes  spéciaux  qui  ont 
entrepris,  malgré  les  obstacles,  la  propagation  de  la  langue 
française.  Il  rend  hommage  à  l'Alliance  française  qui  s'est 
fait  représenter  au  Congrès,  et  à  l'Association  flamande  pour 
la  vulgarisation  du  français,  dont  le  siège  est  à  Gand,  au  sein 
des  Flandres,  et  qui,  par  son  action  utilitaire  et  civilisatrice, 
contribue  à  répandre  l'esprit  français  en  pays  presque  étran- 
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ger,  sinon  hostile.  «C'est  avec  un  sentiment  d'opportunité 
particulièrement  louable  —  termine-t-il  —  que  les  organi- 
sateurs du  présent  Congrès  ont  profité  de  l'exposition  univer- 
selle pour  convier  à  Liège  tous  les  amis  du  parler  de  France, 
pensant  que  la  fête  des  nations  n'eût  pas  été  complète  si 
l'influence  française  n'eût  été  honorée.  Je  suis  heureux  que 
mon  pays  se  soit  fait  représenter  ici  par  M.  Gautier,  et  j'ai 
plaisir  à  voir  s'associer  à  ce  Congrès  le  commissaire  général 
français,  délégué  à  votre  exposition.  » 

M.  Bernard  Bouvier,  représentant  officiel  de  la  Confédé- 
ration helvétique  apporte  alors  le  salut  sympathique  de  la 
Suisse  romande.  Il  dit  l'intérêt  du  gouvernement  fédéral 
pour  une  entreprise  scientifique  et  littéraire,  à  laquelle  est 
liée  la  vie  intellectuelle  des  cantons  romands,  qui  ont  donné 
à  la  tradition  française  de  multiples.preuves  de  dévouement, 
et,  sans  vouloir  remonter  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau,  des 
écrivains  de  langue  française  qui  ont  produit  maintes  œuvres 
durables.  Il  transmet  au  Congrès  les  saints  cordiaux  de  ses 
compatriotes,  et  au  nom  des  États  représentés,  fait  des 
vœux  pour  la  réussite  complète  des  délibérations  qui  vont 
s'ouvrir. 

M.  WiLMOTTE  se  déclare  heureux  de  voir  d'autres  pays  que 
la  Frîtnce  adhérer  officiellement  au  Congrès,  qui  acquiert, 
par  ces  concours,  un  caractère  d'universalité  vraiment  remar- 
quable. Il  salue  ensuite  les  «hérauts  de  la  langue  française» 
qui  ne  sont  pas  Français,  et  qui,  venus  des  pays  étrangers, 
ont  apporté  dans  cette  assemblée  l'hommage  de  leur  grati- 
tude à  un  parler  qui  ne  leur  est  propre  que  par  affinité 
intellectuelle  et  par  sympathie.  Puis  il  cède  la  parole  à 
M.  VAN  IIamel. 
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Celui-ci  prononce  alors  un  magistral  discours  dans  une 
langue  d'une  correction  irréprochable,  d'une  élocution  cliar- 
mante,  et  avec  un  brio  tout  à  fait  irrésistible.  Il  remercie  le 
comité  d'avoir  invité  à  Liège,  non  seulement  les  fils  et  les 
cousins  de  la  France,  mais  aussi  ceux  qui  sont  simplement 
les  fervents  amis  de  la  famille  française. 

«  Certes  —  dit-il  —  nous  aimons  notre  langue  maternelle, 
mais  nous  chérissons  également,  de  toutes  les  forces  do  nutre 
admiration,  la  langue  française.  Peut-être  raimons-noii?  un 
peu  pour  les  peines  qu'elle  nous  a  coûtées,  au  temps  où  nous 
l'apprenions.  Mais  nous  l'aimons  surtout  parce  qu'elle  nous  a 
donné  la  notion  d'une  force  et  d'une  grâce  inconnues,  \mrce 
qu'elle  est  une  musique  admirable,  parce  qu'elle  a  dtîLé  le 
patrimoine  intellectuel  d'une  littérature  que  l'Europe  poiirrait 
envier  à  la  France,  si  elle  n'avait  depuis  longtemps  pris  le 
parti  de  la  comprendre  et  de  l'imiter.  » 

Parlant  ensuite  de  la  Belgique,  M.  van  Hamel  caracltîrisri 
l'heureux  sort  des  pays  bilingues,  où  la  dualité  du  langage 
favorise  l'effacement  des  frontières. 

«  C'est  aux  jongleurs  bilingues  de  l'Armorique  que  la 
France  doit  son  opulente  littérature  du  moyen  âge;  et  à  ce 
titre,  je  ne  saurais  assez  féliciter  la  Flandre  belge  de  posséder 
des  écrivains  français,  qui  ont  traduit  son  âme  si  ori^nnale, 
comme  Giraud,  comme  Rodenbach  qui  disait  dans  ses  vers  : 

Le  gris  des  ciels  du  Nord  dans  mon  Ame  est  resté 

comme  Maeterlinck,  comme  le  pathétique  Verhaeren,„  n 

Ace  moment,  l'auditoire  qui  avait  découvert,  modeslement 
assis  à  l'écart,  le  plus  grand  des  poètes  belges  d'aujourdliui, 
lui  fait  une  longue  et  chaleureuse  ovation. 
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M.  VAN  Hâmel  caractérise  élogieusement,  en  quelques 
mots  très  justes,  les  écrivains  belges  d'expression  flamande, 
Vermeylen,  Stijn  Streuvels,  Guido  Gezelle,  et  termine  en 
rendant  hommage  à  M.  Wilmotte,  à  ses  travaux  de  savant  et 
à  son  activité  inlassable  qui  a  créé  de  toutes  pièces  la  brillante 
manifestation  française  d'aujourd'hui. 

En  deux  mots,  M.  Wilmotte  remercie,  reporte  une  partie 
des  témoignages  de  sympathie  qu'on  lui  prodigue  sur 
M.  Christian  Beck,  qui  est  l'initiateur  du  Congrès;  et,  après 
avoir  donné  quelques  renseignements  d'ordre  pratique  pour 
les  jours  suivants,  il  lève  la  séance  à  il  1/3  heures. 


A    L'HÔTEL    DE   VILLE. 

Une  réception  a  lieu  immédiatement  après  à  l'hôtel  de 
ville,  où  M.  le  bourgmestre  Rleyer,  entouré  de  M.  l'échevin 
Micha  et  de  plusieurs  conseillers  communaux,  avait  tenu  à 
recevoir  les  congressistes. 

M.  Wilmotte  prend  de  nouveau  la  parole.  Il  remercie 
M.  le  bourgmestre  et  l'administration  communale  qui,  dès  le 
principe,  ont  accordé  à  l'efifort  des  amis  de  la  langue  française 
leur  patronage  le  plus  sympathique.  En  présentant  les 
membres  du  Congrès,  il  rappelle,  en  termes  très  heureux, 
que  si  Liège  a  été  choisi  comme  siège  des  présentes  assises, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'exposition  universelle  y 
réunit  les  nations,  mais  parce  qu'elle  est,  à  tous  égards,  la 
ville-type  où  l'on  devait  commencer  l'œuvre  de  studieuse 
concorde,  qui  tend  au  développement  de  la  langue  française  : 
a  Liège  —  dit-il  —  a,  en  effet,  toujours  été  française  ;  française 
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par  l'esprit  et  les  mœurs,  française  par  la  langue  et  la  culture, 
française  par  la.traditionet  par  la  sympathie.  Historiquement, 
elle  se  rattache  à  la  grande  nation  latine.  Ses  intérêts  écono- 
miques doivent  la  faire  regarder  du  côté  de  la  France.  Elle 
fut  une  des  premières  cités  à  acclamer  les  principes  de  la 
révolution.  Elle  est  le  bastion  extrême  de  la  latinité  vers  la 
Germanie.  Carrefour  des  civilisations  et  des  races,  comme 
ville  franC'aise  hors  de  France,  Liège  était  mieux  désignée 
que  la  capitale  pour  convier,  en  une  réunion  confraternelle, 
tous  les  amis  de  la  langue  et  du  génie  français.  »  Il  termine 
en  disant  les  mérites  savoureux  de  la  littérature  dialectale  du 
pays,  qui  est  en  réalité  une  floraison  d'essence  purement  fran- 
çaise, et  de  l'esprit  du  terroir  wallon,  qui  se  rapproche  inti- 
mement de  celui  de  la  grande  France. 

M.  Kleyer,  bourgmestre,  répond  par  un  discours  vraiment 
intéressant  de  pensée  et  de  forme,  en  même  temps  qu'il  sou- 
haite de  tout  cœur  la  bienvenue  aux  congressistes.  «  Les 
questions  que  vous  allez  discuter  —  dit-il  — sont  fort  impor- 
tantes ;  dans  les  pays  bilingues,  les  débats  linguistiques  peu- 
vent soulever  des  conflits  irritants  et  dangereux.  Votre 
besogne  n*est  pas  là,  et  vous  voudrez  vous  placer  au-dessus 
des  rivalités  ethniques  pour  étudier  la  question  du  développe- 
ment civilisateur  de  la  langue  française  dans  le  monde.  » 
M.  Kleyer  se  déclare  heureux  que  Liège  ait  été  choisi  comme 
siège  du  Congrès.  «  Liège  —  continue-t-il  —  ses  écrivains,  ses 
publicistes,  occupent  une  place  petite,  mais  honorable  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française,  et  le  caractère  vif, 
enthousiaste,  généreux,  primesautier  des  wallons,  présente 
des  afflnités  manifestes  avec  la  cordialité  et  la  franchise  du 
pays  voisin  que  l'on  fête  aujourd'hui.  Ne  sont-ce  pas  nos 
pensées  communes  en  sentiments  identiques,  en  mêmes  pas- 


Digitized  by 


Google 


—  28  — 

sions,  qu'exprime  cette  belle  langue  française  que  nous 
voulons  voir  répandre  par  le  monde  ;  cette  langue  française 
si  souple  et  si  claire,  si  aimable  et  si  sonore,  en  laquelle  nous 
croyons  voir  le  reflet  de  notre  âme  même?  Deux  peuples  qui 
parlent  la  même  langue,  sont  deux  peuples  frères.  C'est 
pourquoi  la  ville  de  Liège  accueille  avec  tant  de  sympathie 
les  membres  de  ce  Congrès  qui  sont  venus,  chez  elle,  ren- 
forcer les  liens  de  solidarité  naturelle  qui  l'unissent  à  la 
France  voisine,  son  amie,  sa  grande  sœur.  » 

Il  poursuit  son  discours  en  remerciant  le  gouvernement 
français  d'avoir  accordé  à  l'exposition  une  participation  aussi 
merveilleuse,  et  termine  en  formulant  des  vœux  fervents  de 
réussite  pour  le  Congrès  qui  va  s'ouvrir. 

M.  Gérard  s'est  ensuite  avancé,  et  a  ajouté  quelques  mots  : 

'  «  Nous  savions  en  France,  a-t-il  dit,  que  nous  recevrions, 
pour  nos  amis,  un  accueil  fraternel  de  nos  parents  liégeois. 
Cette  réception  sympathique  n'en  a  pas  moins  dépassé  nos 
espérances.  Nous  vous  en  remercions  de  tout  cœur.  » 

Vers  une  heure,  la  réception  terminée,  les  congressistes 
quittent  l'hôtel  de  ville  par  petits  groupes.  Ils  se  retrouveront 
le  soir,  à  la  fête  offerte  par  le  commissaire  général  de  la 
France. 


AU    CONSERVATOIRE. 


Le  soir,  à  9  heures,  on  se  réunissait  de  nouveau.  Le  com- 
missariat général  du  gouvernement  de  la  République  à 
l'exposition  avait  eu,  en  effet,  la  très  gracieuse  idée  d'offrir 
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aux  congressistes  deux  heures  charmantes  consacrées  exclu- 
sivement à  la  musique  et  à  la  poésie  françaises.  La  France 
fait  bien  les  choses,  et  ce  fut,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire, une  soirée  fort  réussie.  La  réception  simple,  de 
bonne  grâce  et  presque  sévère,  avait  ce  caractère  de  fine 
élégance,  d'esprit,  de  courtoisie  sans  tapage  qui  domine 
habituellement  dans  les  réunions  artistiques  fran^^aises. 

M.  Chapsal,  secondé  par  ses  commissaires,  recevait  les 
invités  sous  le  péristyle.  M.  le  ministre  de  France  était  dans 
la  salle. 

Le  programme  varié  permit  d'applaudir  MM.  Léopold 
Charlier  et  Sidney  Vantyn  dans  l'exécution  intéressante  des 
deux  dernières  parties  de  la  sotiate  en  ré  mineur  de  Saint 
Saëns;  M""*  Albert  Mockel,  dans  ses  airs  exquis  du  xviu^siècle, 
dans  une  chanson  de  Dalcroze  et  un  des  lieds  rêveurs  de 
Chausson;  M.  Melchissédec, de  l'Opéra,  dans  son  répertoire; 
le  ténor  Maréchal  de  l'Opéra-Comique,  dans  un  air  du  Richard 
Cœur  de  Lion  de  Grétry  et  un  air  du  Jongleur  de  Notre-Dame 
de  Massenet.  Voilà  pour  la  partie  concertante.  Les  artistes 
de  la  Comédie-Française  s'étaient  chargés  de  la  partie  litté- 
raire. De  sa  belle  voix  et  avec  la  justesse  d'accent  qui  seyait, 
M.  Dessonnes  clama  le  Cid  Campéadoi'  de  Barbey  d'Aure- 
villy, et  M.  Baiilet,  après  quelques  fables  de  Florian,  dit 
délicieusement  La  Lucie  d'Alfred  de  Musset,  accompagnée 
en  sourdine,  au  piano,  par  M.  Vantyn.  La  toute  gracieuse 
M""  Pierat  charma  l'auditoire  avec  une  odelette  de  Voltaire, 
A  Philis,  et  la  Nuit  d'octobre  de  Musset,  et  M"*"  Cécile  Sorel 
et  Persoons  se  taillèrent  un  énorme  succès  dans  l'amu- 
sante querelle  de  Célimène  et  d'Arsinoë  (acte  111,  scène  V  du 
Misanthrope). 

Ce  fut  une  soirée  charmante,  cordiale  et  de  bon  goût.  Un 
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raout  debout,  offert  au  foyer  pendant  Tentr'acte  par  le  comité 
exécutif  de  l'exposition,  permit  de  rendre  grâce  à  l'aimable 
commissaire  général  de  la  France,  et  ce  fut  sur  la  meilleure 
impression  qu'on  se  sépara  très  tard  dans  la  soirée. 
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Lundi  11  septembre  1905. 


A   L'UNIVERSITÉ. 

Le  Ck)ngrës  commence  ses  travaux  le  lundi  matin,  à 
9  1/2  heures  dans  la  salle  académique  de  l'Université.  Au 
bureau  siègent  MM.  Jules  Gautier,  Maurice  Wilmotte  et 
Gh.  Beck. 

M.  Wilmotte  cède  la  présidence  de  l'assemblée,  très  nom- 
breuse, à  M.  Paul  Meyer,  qui  est  fort  acclamé,  et  après 
quelques  mots  de  remercîments  de  la  part  de  celui-ci,  annonce 
qu'en  séance  plénière,  le  Congrès  va  s'occuper  de  la  question 
importante  de  l'universalité  de  la  langue  française. 

M.  ALBERT  Métin  a  la  parole. 

Avec  sa  compétence  spéciale  de  professeur  à  l'école  des 
hautes  études  commerciales  et  à  l'école  coloniale  de  Paris,  il 
analyse  en  détail  le  rapport  très  documenté  qu'il  a  présenté 
au  Congrès.  Il  apporte  à  rassemblée  les  impressions  opti- 
mistes d'un  voyageur  avisé  qui  voudrait  voir  sa  patrie  rayon- 
ner, de  toute  son  influence  intellectuelle,  sur  les  pays  qui  ont 
le  français  pour  idiome  naturel,  sur  ceux  où  une  série  de 
circonstances  en  ont  fait  une  des  grandes  langues  de  commu- 
nication avec  le  dehors,  et  enfin  là  où  le  développement  des 
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arts  et  de  la  littérature  ont  fait  considérer  la  langue  fran- 
çaise comme  un  instrument  de  culture  parfaite  et  lui  ont  valu 
un  rang  privilégié  dans  les  programmes  d'éducation.  II  divise 
ainsi  son  exposé  en  trois  parties  distinctes,  chacune  bien 
définie.  Le  Canada,  la  Nouvelle-Orléans,  l'Ile  Maurice  cul- 
tivent un  français  original,  autochtone,  qu'il  faut  encourager 
et  assurer  des  sympathies  de  la  patrie  mère.  Dans  les  pays 
d'Orient,  les  colonies  françaises,  le  Congo  indépendant,  en 
Tunisie,  en  Egypte,  dans  l'empire  ottoman,  notre  langue  est 
surtout  un  moyen  de  communication  avec  l'étranger;  là,  à 
quelques  endroits  son  influence  tend  à  décroître  au  profit  de 
l'anglais,  à  d'autres  places,  elle  s'affirme  de  jour  en  jour 
d'une  vitalité  plus  puissante.  Enfin,  dans  certains  pays  du 
nord,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Danemark, 
comme  d'ailleurs  en  Russie  et  en  Roumanie,  le  développement 
du  français  reste  prodigieux;  la  presse,  les  arts,  la  vie,  les 
mœurs  se  conforment  insensiblement  à  l'exemple  de  la  grande 
nation  lointaine,  et  prennent  depuis  une  vingtaine  d'années 
une  direction  nettement  caractérisée  vers  les  idées,  les 
méthodes  et  la  langue  de  France.  L'enquête  abondamment 
documentée  de  M.  Métin  conclut  au  progrès  à  peu  près  géné- 
ral de  la  langue  française.  On  trouvera  les  chiffres  et  les 
détails  complets  de  cet  exposé  dans  le  rapport  publié  plus 
loin. 

Ce  sont  les  conclusions  relatives  au  Canada  qui  rencon- 
trent le  plus  d'objections  dans  rassemblée. 

M.  Paul  Meyer  est  moins  optimiste  que  M.  Métin.  Il  ne 
croit  pas  à  un  tel  progrès  de  la  langue  française  à  l'étranger. 
Il  considère  que  dans  beaucoup  de  pays,  et  surtout  pour  le 
Canada,  l'influence  anglaise  tend  à  devenir  prépondérante. 
Il  conteste  le  chiffre  de  trois  millions  pour  les  Canadiens  par- 
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lant le  français,  en  faisant  judicieusement  remarquer  qu'il 
faut  distinguer  entre  l'expansion  du  français,  comme  langue 
usuelle,  et  la  connaissance  du  français,  plus  ou  moins  étudié 
partout  à  l'étranger,  dans  son  organisme,  son  histoire  et  sa 
littérature.  M.  Paul  Meyer  croit  au  contraire  le  français  très 
menacé  au  Canada,  dans  l'Ile  Maurice  et  n  enregistre  qu'un 
certain  accroissement  d'influence  aux  États-Unis.  Il  reconnaît 
cependant  qu'au  point  de  vue  de  la  culture  et  de  l'enseigne- 
ment, la  langue  française  acquiert  chaque  jour  un  plus  grand 
développement,  mais  il  met  en  garde  ses  partisans  contre 
Fexagéralion  et  l'affirmation  triomphante  de  faits  souvent  plus 
désirables  que  réels. 

M.  LE  B®**  DE  Lépine,  délégué  du  gouvernement  de  Québec, 
oppose  à  ces  remarques  une  très  vive  réponse.  Il  abonde  dans 
le  sens  du  discours  de  M.  Métin,  et  profite  de  la  circonstance 
pour  prôner  les  avantages  d'un  établissement  dans  son  pays. 
«  Il  est  une  chose  à  examiner  —  dit- il  —  à  savoir  si,  indé- 
pendamment de  tout  point  de  vue  politique,  les  Français 
n'auraient  pas  intérêt  à  émigrer  dans  les  pays  de  langue 
française  plutôt  que  dans  leurs  colonies.  La  question  est 
certainement  intéressante;  elle  tend  à  faire  la  balance  des 
intérêts  matériels  et  des  intérêts  spirituels.  Elle  mérite  qu'on 
s'y  arrête  »  (^). 

Les  observations  de  l'orateur  sont  appuyées,  dans  un 
vibrant   discours,  par   M.  Simard,  gradué   et   délégué   de 


(4)  Un  rapport  de  M.  E.  Boachette.  relatif  au  Canada,  nous  a  été 
transmis  par  les  soins  de  M.  le  sénateur  Poirier  ;  il  nous  est  parvenu  trop 
tard  pour  être  utilisé  pendant  la  session  du  Congrès.*  On  le  lira  plus  loin. 
La  môme  observation  s'applique  à  un  rapport  de  M.Gugîer,  président  du 
Cercle  de  conversation  française  à  Nuremberg. 
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Tuniversilé  Laval  à  Québec.  Celui-ci,  qui  parle  avec  un 
savoureux  accent  de  terroir,  reprend  un  à  un  les  arguments 
du  préopinant.  En  s'appuyant  sur  des  chiffres  et  des  faits,  il 
démontre  les  progrès  extraordinaires  de  la  langue  française 
au  Canada.  «^  Il  y  a  actuellement  dans  le  Dominion,  trois 
millions  de  citoyens  parlant  notre  langue.  Au  Canada,  la 
plus  grande  partie  des  colons  et  des  émigrés  abandonnent 
leur  langue  maternelle,  et  c'est  au  français  qu'ils  ont  recours; 
au  parlement  même,  un  grand  nombre  de  députés  sont  fran- 
çais d'origine  et  de  parler,  et  quoique  les  situations  impor- 
tantes dans  le  pays,  et  la  haute  finance  sont  presqu'exclusi- 
vement  représentées  par  des  anglais,  il  ne  faut  pas  moins 
considérer  que  la  masse  flottante  du  peuple  récèle  encore  de 
nos  jours  l'esprit  originel,  c'est-à-dire,  les  mœurs,  la  culture 
et  la  langue  françaises.  »  M.  Simard  étend  ensuite  sa  démons- 
tration aux  États-Unis,  où,  dans  les  provinces  du  Nord,  par 
suite  de  l'immigration  canadienne,  il  y  a  des  districts  entiers 
où  l'on  parle  français,  au  point  que  M.  Roosevelt  a  dû,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  y  prononcer  des  discours  électoraux  en 
cette  langue. 

M.  DE  Lamothe,  gouverneur  du  Cambodge  français, 
donne  ensuite  quelques  renseignements  sur  la  situation  en 
Louisiane,  où  jusqu'en  1865  le  speaker  de  la  Chambre 
devait  connaître  le  français  et  l'anglais;  il  constate  pourtant 
que  la  langue  française,après  cette  date,  ne  s'emploie  plus  que 
comme  langue  judiciaire,  et  qu'actuellement,  malgré  une 
active  propagande  de  la  part  des  créoles,  elle  n'est  considé- 
rée que  comme  facultative  dans  l'enseignement. 

M.  Novicow  pense,  à  l'opposé  de  MM.  Paul  Meyer  et  de 
Lamolhe,  que  le  français  est  destiné  à  s'étendre  de  plus  en  plus 
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en  Amérique,  Il  traite  la  question  de  façon  plus  générale,  et 
se  rallie  à  Topinion  d'Éllsée  Reclus,  qui  croyait  que  pour  les 
Français,  la  colonisation  la  plus  efficace  serait  celle  du 
Canada.  <f  C'est  en  Amérique  —  dit-il  —  que  se  réalisera 
l'avenir  de  la  race.  Les  Français  s'y  trouvent  dans  une  situa^ 
lion  identique  à  celle  des  Hollandais  du  Cap  ;  ils  ne  se  sont 
pas  encore  assimilé  les  populations  rurales.  Mais  ce  pliéiio* 
mène  se  produira  bientôt,  et  spontanément,  car  les  colonies 
d'agriculteurs  français,  qui  s'étendent  à  présent  dans  la  [ïro- 
vince  de  Québec,  sont  presque  indépendantes  et  autonomes- 
Elles  ne  se  sontpaslaissé  absorber  par  l'élément  dirigeant  el,  en 
poursuivant  dans  cette  voie,  elles  arriveront  infailliblement  à 
former  un  État  français,  de  langue  française,  comprenant 
plusieurs  millions  d'habitants,  au  centre  même  d'un  pays 
étranger.  Cela  vaudra  certes  mieux  que  d'aller  à  la  conquête 
de  certaines  parties  de  l'Afrique,  improductives  et  mal- 
saines. » 

M.  Paul  Meyer  n'est  pas  convaincu.  A  chaque  nouvelle 
optimiste,  à  chaque  constatation  triomphante,  il  oppose  quel- 
que dénégation.  Il  conclut  philosophiquement,  en  se  deman- 
dant, s'il  est  si  malaisé  de  se  mettre  d'accord  sur  une  question 
contemporaine,  comment  on  peut  arriver  à  connaître  exacte- 
ment la  vérité  sur  les  faits  du  passé.  Puis,  après  une  ra[)î  Je 
remarque  de  M.  Simard,  quant  à  l'augmentation  de  la  vente 
des  journaux  de  langue  française  au  Canada,  on  entend  quel- 
ques réflexions  générales  de  M.  Mâllieux,  sur  l'universa- 
lité de  cette  langue,  et  un  rapport  plutôt  alarmiste  de 
M.  LE  PASTECR  Rey,  qui  s'attache  notamment  à  démontrer 
que,  dans  un  très  grand  nombre  de  pays,  il  y  a  une  lend:nice 
évidente  à  enseigner  dans  les  écoles  plutôt  Tallemand  «.u 
l'anglais,  que  le  français.  Il  croit  également  que  la  diminuliuu 
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de la  natalité  en  France  tend  à  être  un  facteur  menaçant  de 
régression  pour  l'influence  française  dans  le  monde  (^). 

Ensuite,  M.  Mahaim  met  les  congressistes  en  garde  contre 
les  statistiques,  qui  ne  peuvent  en  tout  cas  déterminer  Tinten- 
sité  de  l'expansion  d'une  langue.  Il  donne,  entre  autres,  des 
détails  divertissants  au  sujet  des  flamingants  de  Belgique, 
qui,  connaissant  parfaitement  le  français  et  s'en  servant,  affir- 
mèrent au  dernier  recensement  ne  pas  le  connaître.  Enfin, 
M.  BoNNARD,  professeur  à  l'université  de  Lausanne,  croit  pou- 
voir dire  qu'il  ne  s'est  produit  aucune  modification  dans  la 
situation  de  la  langue  française  dans  son  pays,  si  ce  n'est 
dans  le  Valais,  où  celle-ci  supplante  depuis  quelques  années 
la  langue  officielle,  qui  était  l'allemand.  M.  Paul  Meyer 
complète  celte  communication,  en  signalant  la  création 
récente  de  plusieurs  écoles  françaises  dans  le  Jura  et,  après 
quelques  mots  de  M.  Rochelle,  la  parole  est  donnée  à 
M.  Novicow. 

M.  Novicow  s'étonne  du  pessimisme  qu'il  rencontre  en 
France  chaque  fois  qu'on  aborde  ces  questions  :  «  Certes,  si 
Ion  compare  les  progrès  réalisés  par  le  français  depuis  le 
xvm*  siècle  avec  ceux  de  l'anglais,  ils  sont  minimes;  mais  il 
ne  faut  pas  se  baser  sur  le  nombre,  et  parmi  les  classes  culti- 
vées du  monde  entier,  je  crois  fictif  —  dit-il  —  le  recul 
signalé  par  M.  le  pasteur  Rey.  La  démocratisation  graduelle 
de  la  Russie  a  fait  en  sorte  que  l'aristocratie,  qui  parlait  encore 
le  russe,  il  y  a  peu  d'années,  parle  aujourd'hui  le  français.  La 
conquête  linguistique  de  la  France  vers  l'Allemagne  est  plus 


(*)  Voir  plus  loin. 
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importante  que  Texteasion  de  l'allemand  vers  la  France.  Les 
livres  français,  également,  prennent  facilement  le  chemin  de 
Tétranger,  et  les  éditeurs  de  Paris  peuvent  vous  dire  que 
leurs  volumes  sont  écoulés  en  grande  partie  dans  les  autres 
pays;  les  ouvrages  scientifiques  seuls  s'exportent  déjà  pour  la 
moitié.  Il  est  regrettable  que  la  France  semble  ne  pas  vouloir 
reconnaître  sa  grande  faculté  d'expansion.  Par  sa  langue, 
cependant,  elle  ralliera  les  pays  conquis  à  son  génie,  et  par 
celui-ci,  elle  constituera  la  fédération  du  genre  humain. 
Aujourd'hui,  cette  expansion  est  encore  inconsciente,  mais 
elle  existe,  et  si,  comme  on  l'a  dit,  la  langue  française  recule 
au  point  de  vue  démographique,  au  point  de  vue  intellectuel 
ses  progrès  sont  remarquables.  S'il  doit  exister  un  jour  une 
langue  supra-nalionale,  une  langue  universelle,  ce  sera  le 
français.  C'est  pourquoi  il  est  louable  que  ses  amis  en  pren- 
nent conscience  ici  ;  qu'ils  agrandissent,  qu'ils  étendent  l'ac- 
tion bienfaisante  de  leurs  conquêtes  linguistiques  et  qu'ils 
aient,  en  ses  destinées,  une  foi  nouvelle.  » 

Après  quelques  paroles  conclusives  de  MM.  Paul  Meyer  et 
M.  WiLMOTTE,  la  séance  est  levée. 


Séances  de  raprès-midi. 


L'après-midi,  les  travaux  ont  commencé  en  sections. 

SECTION  LITTÉRAIRE. 

C'est  à  la  section  littéraire  que  se  tint,  ce  jour-là,  la  séance 
la  plus  importante.  La  grande  affluence  de  monde  avait  néces- 
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site  le  choix  de  la  salle  académique  de  l'Université  Au 
bureau  siégeaient  :  MM.  Emile  Verhaeren,  Jules  Gautier, 
Maurice  Wilmotte  et  Albert  Mockel,  secrétaire  de  la  section. 
M.  Verhaeren  présidait. 

Avant  l'ouverture  des  débats,  M.  Du  Plessis  présente  à 
l'assemblée  les  vœux  de  r Association  de  la  presse  périodique 
belge  qui,  le  matin  même,  ouvrait  un  Congrès  à  l'Exposition; 
puis  M.  L.  Paschal,  professeur  à  La  Haye,  prend  la  parole, 
pour  lire  et  développer  son  rapport  sur  La  critique  française 
et  l'étranger  (^)  : 

«  La  décadence  de  la  critique,  conclut-il,  est  un  fait  dont 
le  monde  aujourd'hui  a  constaté  la  généralité.  En  France  sur- 
tout, où  elle  eut  jadis  tant  d'éclat,  elle  n'existe  plus  dans  la 
presse  quotidienne,  et  ne  survit  dans  certaines  revues,  que 
grâce  à  la  vaillance  de  quelques  individualités  isolées.  C'est 
cependant  par  cette  voie  seule  qu'elle  reprendra  son  rang, 
car  en  raison  de  son  public,  la  presse  périodique  est,  en 
somme,  la  plus  susceptible  de  faire  de  la  besogne  utile  dans 
ce  domaine  ». 

M.  J. -Ernest  Chakles  prend  ensuite  la  parole.  Il  refait 
avec  brio,  dans  un  langage  nerveux,  clair,  imagé,  le  procès 
de  la  critique  littéraire  actuelle. 

«  La  critique  littéraire  est  certes  momentanément  en 
déclin  dans  la  presse  française.  C'est  là  chose  inflniment 
regrettable.  La  situation  des  critiques  n'est  plus  la  même 
qu'autrefois;  on  relègue  leurs  études  dans  les  endroits 
obscurs;  on  domestique  leurs  articles,   et  on   les  soumet. 


{*)  Voir  plus  loin. 
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on  les  subordonne  eux-mêmes  à  des  «  directeurs  »  indus- 
triels. La  critique  littéraire  est  en  décadence.  Toute  rubrique 
plus  ou  moins  en  vedette  est  actuellement  à  vendre,  et  les 
journaux  de  Paris  ne  parlent  des  livres  que  lorsque  les  édi- 
teurs ou  les  amateurs  les  ont  payés  pour  cela.  La  presse 
parisienne  est  rongée  par  le  mercantilisme.  Mais  cette  situa- 
tion déplorable  est  due  aux  écrivains  eux-mêmes.  C'est  eux 
seuls  qui  ont  voulu  tuer  la  critique  par  leurs  agissements.  Et 
si  un  directeur  de  grand  journal  a  pu  dire  dernièrement,  au 
cours  d'une  enquête,  que  ses  collègues  avaient  le  droit  d  être 
des  commerçants,  c'est  simplement  parce  que  les  écrivains  en 
étaient  devenus.  Ceux-ci  se  présenteat,  en  effet,  dans  les 
les  bureaux  des  journaux,  avec  des  articles  de  critique  tout 
faits,  façonnés  à  leur  éloge,  auxquels  sont  joints,  un,  deux, 
trois  et  jusqu'à  cinq  billets  de  cent  francs.  » 

«  De  plus,  la  surproduction  littéraire  est  pour  l'heure 
effrayante.  Elle  empêche  les  périodiques  de  consacrer  des 
pages  documentées,  une  étude  approfondie,  aux  volumes 
qu'on  édite.  On  a  le  temps  de  lire  un  livre  par  semaine,  et 
il  en  paraît  vingt  par  jour.  A  côté  des  écrivains  profession- 
nels, les  écrivains  amateurs  pullulent,  et  c'est  ceux-là  qui 
tuent  la  critique,  comme  ils  ont  tué  la  littérature  et  l'art.  Si 
on  n'y  porte  remède,  dans  une  vingtaine  d'années,  les  écri- 
vains découragés  seront  retournés  à  d'autres  carrières, 
moins  décevantes,  et  ceux  qui  n'auront  pas  les  moyens  de  le 
faire,  travailleront  aux  gages  des  amateurs  triomphants, 
maître  du  «  marché  littéraire  ».  Alors,  les  livres  seront 
peut-être  cotés  en  Bourse,  mais  je  ne  pense  pas  que  la  cul 
lure  de  la  langue  française  en  tire  grand  profit  ». 

M.  J. -Ernest  Charles  aborde  ensuite  la  littérature  féminine. 
<c  Des  femmes  de  lettres,  dit-il,  je  ne  veux  pas  en  dire  du 
bien,  car  ce  serait  trop  long;  mais  je  ne  veux  pas  en  dire  du 
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mal,  car  ce  serait  encore  plus  long.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce 
sujet.  Elles  ne  se  contentent  plus  d'inspirer  les  livres,  elles 
les  écrivent  ». 

a  II  faut  encore  noter  l'âpre  appétit  de  la  notoriété  qui 
travaille  les  écrivains  d'aujourd'hui.  C'est  là  une  déformation 
redoutable.  Ces  écrivains  ne  supportent  pas  la  médiocrité  de 
la  vie;  ils  se  contentent  de  supporter  leur  médiocrité  litté- 
raire, et  pour  afficher  une  certaine  notoriété  mondaine,  ne 
reculent  point  devant  les  plus  humiliants  procédés  de  publi- 
cité. Un  grand  nombre  des  écrivains  de  Paris,  et  des  plus 
notoires,  ne  se  contentent  pas  de  chercher  une  influence  mo- 
rale, ils  ne  veulent  pas  rester  le  «  pur  artiste  »  qu'ils 
devraient  être;  ils  veulent  vivre  du  grand  luxe,  ils  entendent 
que  leur  littérature  les  enrichisse,  et,  pour  arriver  à  ce  but, 
emploient  des  moyens  commerciaux.  C'est  à  la  réclame  qu'ils 
s'adressent.  Ils  cherchent,  par  des  excentricités  et  des  folies,  à 
faire  à  tout  prix  parler  d'eux;  ils  déconcertent  le  public  par 
leur  toilette,  le  loyer  de  leur  hôtel,  les  cartes  postales  qui 
répandent  leur  portrait  aux  quatre  coins  du  monde.  Ce  sont 
les  vrais  industriels  de  la  notoriété.  Quoi  d'étonnant  que  les 
journaux  les  fassent  payer  pour  la  publicité?  » 

«  Pourtant,  le  mal  est-il  sans  remède?  Non.  Tout  en  con- 
statant le  déclin  momentané  de  la  critique,  on  peut  guérir  le 
mal  en  le  localisant.  Le  remède  à  cette  situation  est  la  dénon- 
ciation catégorique  des  procédés.  Il  faut  que  le  public  sache 
à  quoi  s'en  tenir.  Trop  de  gens  ignorent  totalement  que  la 
recommandation  d'un  livre  nouveau  n'est  surtout  due  qu'à 
l'influence  de  l'argent.  Il  faut  le  leur  dire,  et  le  leur  répéter. 
Aujourd'hui,  la  critique  opère  une  œuvre  supérieure  à  celle 
du  temps  passé.  Ses  travaux  englobent  tous  les  domaines  et 
toutes  les  époques,  c'est  pour  cela  que  nous  avons  à  cœur  de 
les  sanctifier,  de  leur  rendre  leur  valeur  respectable  et  respec- 
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tée.  C'est  seulement  en  démasquant  les  fraudes  et  les  impos- 
tures que  nous  y  arriverons  ». 

«  Au  reste,  les  gloires  internationales  ne  doivent  rien  à  la 
publicité.  Le  grand  poète  Emile  Verhaeren  qui  nous  préside, 
en  est  un  éclatant  exemple.  Et  le  public  lettré  ne  s'y  trompe 
jamais;  il  sait  établir  les  différences.  Et  si  le  journaliste  ou  le 
critique  ne  Qltre  pas  ses  éloges,  le  bon  sens  et  la  probité  du 
lecteur  finissent  toujours  par  reconnaître  les  talents  et  par  les 
faire  aimer.  » 

L'orateur  termine  ainsi,  d'une  façon  optimiste,  un  exposé 
pessimiste.  Il  croit  d'ailleurs  que  les  Congrès  doivent  toujours 
émettre  des  vœux  optimistes,  et  ne  pas  se  lamenter  sur  des 
situations  qui  ne  sont  qu'actuelles.  «  Nous  avons  entendu  ce 
matin  —  dit-il  —  les  chiffres  peu  réconfortants  d'un  grand 
savant.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux  rapports  des 
grands  savants,  même  s'ils  sont  justes.  11  y  a,  dans  la  con- 
fiance et  dans  l'espoir,  des  énergies  spontanées  qu'on  ne  cal- 
cule pas  avec  des  statistiques.  »  Et  il  termine  en  rendant 
hommage  à  l'optimisme  de  M.  Novicow,  et  en  recommandant 
son  livre  admirable  sur  Y  Expansion  de  la  nationalité  fran- 
çaise y  à  tous  les  congressistes  et  spécialement  à  M.  Gautier, 
délégué  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  pour  le  voir 
donner  en  récompense  aux  distributions  de  prix  des  lycées 
français.  «  Un  congrès  doit  voir  éclore  des  actes  de  foi,  et  non 
formuler  des  pensées  pessimistes.  » 

M.  Albert  Mockel,  en  conclusion  de  ce  fort  beau  discours, 
propose  le  vœu  suivant  à  l'assemblée  : 

La  section  littéraire  du  Congrès  international  pour  Fexten- 
sion  et  la  culture  de  la  langue  française  exprime  le  vœu  que 
les  éditeurs  littéraires  s^ entendent  pour  borner  leur  publicité 


Digitized  by 


Google 


—  42  — 

payée,  dans  lapidasse,  à  Vcinploi  des  communiqués  bibliogra- 
phiques  et  des  «  prière  d'insérer  ». 

Aucune  objection  n'étant  formulée,  ce  vœu  est  accepté  à 
Tunaaimité  des  membres  présents. 

M.  L.  DuMONT-WiLDEN  a  la  parole.  En  l'absence  de  son 
auteur  il  lit  le  rapport  de  M.  Gérard  Harry,  directeur-rédac- 
teur en  chef  du  Petit  Bleu,  sur  la  littérature  dans  ses  rapports 
avec  la  presse  (^).  Cet  intéressant  travail  a  l'avantage  d'envi- 
sager un  point  de  vue  particulier  que  nul  autre  mieux  que  son 
auît^ur  ne  semblait  désigné  pourexaminer.il  yattribue  ladéca- 
dence  de  la  critique,  dans  la  presse  quotidienne,  à  l'envahis- 
sement presque  funeste  de  la  vie  et  de  son  histoire  dans  les 
journaux.  Ceux-ci  n'ont  plus  ni  le  temps  de  s'occuper  de  l'étude 
des  œuvres  littéraires  ni  de  place  à  y  consacrer.  M.  G.  Harry 
insisle  particulièrement  sur  l'importance  de  la  presse  quo- 
Udieiine  à  ce  propos.  Il  réprouve  toute  proscription  litté- 
raire de  ses  colonnes.  «  Mais  encore  une  fois,  cette  proscrip- 
lion  ne  semble  être  ni  la  règle  absolue  de  tous  les  journaux, 
ni  la  règle  irrévocable  des  journaux  qui  l'augurent.  Dans  tous 
répreuve  a-t-elle  été  assez  longue  pour  justifier  de  la  part 
des  lettres  une  définitive  abdication  ?  Car  beaucoup  en  con- 
viendront :  se  réfugier,  comme  on  le  leur  propose,  dans  les 
puhlications  hebdomadaires,  ce  serait  pour  elles  abdiquer 
Itnir  droit  et  même  leur  devoir  de  rester  sans  cesse  présentes, 
cùnime  la  souveraine  lumière,  aux  regards  de  l'intelligence 
humaine.  »  M.  Harry  signale  également  la  dangereuse  inva- 
sion des  mots  anglais  dans  la  prose  des  journaux,  et  fait  appel 
au3t  littérateurs  pour  s'y  opposer  le  plus  possible.  «  Restez 

(^)  Voir  plus  loin. 
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parmi  nous,  au  front  de  la  quotidienne  bataille  de  la  pensée, 
ne  fût-ce  que  pour  délivrer  l'expression  française,  l'expression 
de  notre  àme,  de  tout  cet  impur  alliage  de  tant  de  sport  et  de 
tant  d'argot  sportif,  qui  expriment  une  âme  étrangère.  » 

M.  Albert  Mockel  secrétaire,  propose  ensuite  le  vœu  sui- 
vant : 

A  la  suite  du  mémoire  adressé  au  Congrès  international 
pour  Vextetision  et  la  culture  de  la  langue  française  sur  les 
rapports  de  la  littérature  avec  la  presse  quotidienne,  nous 
proposons  à  ce  congrès  de  féliciter  le  journal  Le  Petit  Bleu 
au  sujet  de  sa  défense  énergique  et  continue  des  littérateurs 
belges  d'expression  française,  et  des  efforts  qu'il  tente  pour  la 
propagation  de  leurs  œuvres. 

Cette  adresse,  provoquée  par  MM.  Maeterlinck  et  De- 
molder,  absents,  est  signée  par  douze  hommes  de  lettres 
belges,  parmi  lesquels  :  MM.  0.  Gilbart,  André  Fontainas, 
Daxhelet,  Delchevalerie,  P.  André,  F.  Vandenbosch,Boisacq, 
Maubei,  L.  Pascbal  et  Isi  CoUin. 

Elle  provoque  toutefois  une  discussicMi  d'ordre  pratique, 
puis  rassemblée  l'adopte  sans  observations. 

Après  une  remarque  faite  par  plusieurs  assistants  et 
appuyée  par  le  président,  le  Journal  de  Bruxelles,  {Indépen- 
dance belge  et  le  Peuple  sont  associés  à  ces  félicitations. 

M.  Emile  Verhaeren,  président,  donne  lecture  du  vœu  sui- 
vant présenté  aux  suffrages  de  la  section,  par  M.  J.  Ernest 
Charles  : 

La  section  littéraire  du  Congrès  pour  Cextension  et  la  cul- 
ture de  la  langue  française,  émet  le  vœu  de  voir  adopte  par 
les  gouvernements  français  et  belge  le  livre  de  M.  Novicow  : 
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/'Expansion  de  la  nationalité  française,  comme  volume  de 
distribution  de  prix.  Elle  charge  le  représentant  de  la  Repu- 
blique  de  faire  aboutir  ce  vœu  pour  la  France,  et  le  bureau 
du  Congrès,  pour  la  Belgique. 

Cette  proposition  rallie  une  adhésion  unanime 

M.  Jules  Gautier,  en  réponse  à  cette  manifestation,  pro- 
nonce alors  un  magnifique  discours. 

<c  J'accepte  bien  volontiers  —  dit-il  —  la  mission  que  me 
donne  le  Congrès,  et  je  proposerai  le  choix  du  livre  de 
M.  Novicow.  J'en  profite  pour  remercier  l'auteur  de  ce  fort 
bel  ouvrage  qui  rappelle,  à  trois  cent  cinquante  ans  de  dis- 
tance, celui  de  Joachim  de  Bellay,  mais  qiii  a  sur  lui  ce  grand 
avantage  d'être  écrit  par  un  étranger  et  de  défendre  le  parler 
français,  à  une  époque  où  il  est  réellement  en  compétition 
littéraire,  scientifique  et  commerciale  avec  d'autres  langues. 
C'est  avec  émotion  que,  ce  matin,  j'ai  vu  des  représentants  de 
peuples  qui  n'appartiennent  pas  à  notre  nationalité  prendre 
part  aux  discussions  avec  tant  de  chaleur,  et  nous  entretenir 
avec  passion  du  mérite  de  l'expansion  et  de  la  culture  de  la 
langue  française.  Il  nous  est  infiniment  doux,  en  effet,  de 
sentir  que  le  français  a  partout  des  amis  très  zélés.  Nous 
voulons  la  propagation  de  notre  langue,  car  nous  savons 
qu'elle  est,  outre  ses  qualités  de  netteté,  de  clarté  et  de  pré- 
cision, le  véhicule  de  toutes  les  pensées  généreuses  et 
humaines.  Je  remercie  ceux  qui  nous  défendent;  leur 
désintéressement  donne  plus  de  poids  aux  raisons  qu'ils 
donnent  pour  le  faire;  c'est  pour  cela,  peut-être,  que  nous 
avons  eu  l'air  de  nous  abandonner  au  pessimisme  et  au  décou- 
ragement, alors  que  réellement  il  n'y  avait  en  nous  que 
modestie.  » 
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L'éminent  orateur,  qui  parle  avec  une  remarquable  aisance, 
salue  l'œuvré  méritante  et  militante  de  l'Alliance  française. 
Puis  il  reprend  les  conclusions  optimistes  qu'avait  malgré 
tout  déduites  M.  J. -Ernest  Charles,  et  étend  sa  réprobation 
sur  certaine  littérature  déshonorante  qui  porte  préjudice  à  la 
langue  française  dans  laquelle  elle  est  rédigée,  a  La  situation 
actuelle  faite  à  la  critique,  conclut-il,  constitue  un  véritable 
danger  pour  la  littérature  et  un  danger  pour  la  moralité  ' 
même  de  la  critique  française  et  du  peuple  de  ses  lecteurs. 
Car,  c'est  à  la  critique  de  contrecarrer  la  diffusion  des  livres 
qu'on  ne  peut  empêcher  de  paraître.  Je  rends  hommage  aux 
organisateurs  de  ce  Congrès  auquel,  en  gage  de  vive  sympathie 
et  de  reconnaissance,  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
France  m'a  délégué  ». 

La  séance  est  levée. 


SECTION  PÉDAGOGIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  3  1/2  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  Salomon  Reinach,  membre  de  l'Institut,  assisté  de 
M.  Merten,  recteur  de  l'université  de  Liège.  Siègent  au  bu- 
reau :  MM.  Parmentier,  vice-président;  Picalausa  et  Pec- 
queur,  secrétaires. 

M.  Oscar  Colson,  directeur  de  la  revue  Wallonia,  prend 
la  parole  pour  lire  et  commenter  son  intéressant  rapport  sur 
les  pataii  du  français  \^).  La  tendresse  de  M.  Colson  pour  le 


(•)  Voir  plus  loin. 
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langage  familier  des  humbles  est  justifiée  par  les  qualités 
plus  particulières  de  son  wallon  ;  de  nombreuses  initiatives 
et  d'intéressantes  recherches  lui  ont  été  inspirées  par  ce  sen- 
timent filial. 

Son  rapport,  qui  considère  le  wallon  comme  dialecte-type, 
et  qui  étend  plus  généralement  ses  conclusions  aux  patois 
du  français,  démontre  que  malgré  l'estime  accordée  aux 
idiomes  romans  en  Belgique,  la  culture  littéraire  du  wallon 
reste  ordinairement,  de  la  part  des  hommes  d'école,  l'objet 
d'une  indifférence  glaciale  et  même  d'une  hostilité  sourde. 
M.  Colson  défend  chaleureusement  contre  les  aristocrates  et 
les  puristes  des  académies,  la  richesse  originale  des  patois 
belges.  Il  montre,  avec  une  émotion  pénétrante,  TefScacité  de 
l'emploi  des  dialectes  dans  les  méthodes  d'éducation  verbale 
et  littéraire  des  élèves.  Généralement,  le  wallon  ne  pénètre 
à  l'école,  en  quelque  sorte,  que  subrepticement,  pour  fournir 
d'aventure  un  adjuvant  aux  explications,  un  exemple  de 
vieille  forme,  un  éclaircissement  à  l'orthographe  du  français. 
Encore  n'est-ce  point  là  une  manifestation  timide  de  l'estime 
qu'on  peut  légitimement  professer  pour  des  matériaux  si 
utiles.  Les  maîtres  ne  les  emploient  que  par  opportunisme  : 
ils  s'en  passeraient  volontiers;  c'est  qu'à  leurs  yeux  le  wallon 
reste  un  ennemi  sournois  qui  s'embusque  au  nœud  des  con- 
jonctures grammaticales  et  de  qui  l'on  peut  toujours  attendre 
quelque  triomphe  insolent.  Or,  ce  qu'on  enseigne  aux 
enfants  de  Belgique,  ce  n'est  point  la  langue  parlée,  c'est  la 
langue  académique,  c'est  la  langue  figée  dans  les  diction- 
naires et  les  grammaires.  »  Et  il  conclut  :  «  Il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire  et  de  le  répéter.  Vouloir  enseigner  le  fran- 
çais officiel,  c'est-à-dire  la  langue  aristocratique,  est  une 
tâche  illusoire  et  encore  inutile.  Mais  puisque  nous  devons 
marcher  dans  cette  voie,  et  que  cela  est  bon,  limitons  nos 
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exigences  aux  besoins  actuels  de  la  population.  Admettons 
que  les  futurs  paysans,  que  les  futurs  ouvriers  puissent  par- 
ler un  langage  correct  sans  aspirer  aux  suffrages  de  l'Acadé- 
mie française.  Dans  nos  classes,  en  tous  cas,  observons  sans 
relâche  que  ce  qui  manque  toujours  à  nos  élèves,  ce  ne  sont 
pas  les  mots  ni  même  les  idées,  puisqu'ils  sont  bavards  et 
distraits,  mais  notre  bienveillance  pour  leur  langage,  un 
guide  pour  leurs  observations  et  une  discipline  pour  leur 
raisonnement.  i> 

M.  Léon  Parmentier,  professeur  à  l'université  de  Liège, 
malgré  toutes  ses  sympathies  pour  le  vieil  idiome  wallon, 
met  l'assemblée  en  garde  contre  certaines  conclusions  senti- 
mentales de  M.  Colson.  Il  ne  conteste  nullement  l'utilité  des 
études  dialectales  qu'il  semble  même  poussé  à  encourager, 
mais  il  met  leurs  défenseurs  en  garde  contre  l'exagération 
des  conclusions  qu'ils  pourraient  tirer  de  leurs  travaux.  «  Il 
ne  faut  pas  oublier,  dit-il,  que  le  wallon  peut  devenir  une 
cause  d'infériorité  pour  l'élève  qui  étudie  le  français.  La  jeu- 
nesse belge  utilise  trop  souvent  un  parler  mauvais,  impropre, 
un  vocabulaire  restreint,  qui  proviennent  de  l'emploi  mal 
approprié  des  mots  originaux  des  patois  du  pays.   » 

Après  quelques  mots  de  réponse  de  M.  Colson,  qui  défend 
contre  ce  reproche  l'influence  du  wallon,  le  dialecte  français 
le  plus  riche  au  point  de  vue  de  la  nuance  significative  des 
mots,  et  une  réplique  de  M.  Rochelle,  qui  déclare  qu'à  Bor- 
deaux même,  les  professeurs  sont  obligés  de  lutter  sans 
cesse  contre  des  prononciations  défectueuses. 

M.  Bernés,  professeur  au  lycée  Lakanal,  avec  une  grande 
hauteur  de  vues,  replace  la  question  sur  son  véritable  terrain. 
Il  montre  que  l'étude  des  patois  n'est  certainement  pas  un 
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but,  mais  un  moyen.  Elle  sert  à  pénétrer  plus  au  fond  de 
l'âme  populaire;  à  découvrir  les  trésors  d'humour  et  de  sen- 
sibilité qui  y  dorment;  à  en  lirer.méme,  pour  la  langue  froide 
et  figée  des  académies  et  des  savants,  une  variété,  un  renou- 
veau de  richesses  qui  peuvent  donner  à  celle-ci  une  vie 
nouvelle  et  une  saveur  encore  inconnue.  «  Le  rôle  des  patois 
peut  présenter  dans  les  éludes  modernes  un  intérêt  considé- 
rable. C'est  le  passé  qui  produit  les  charmes  du  présent,  et 
c'est  dans  le  lointain  des  siècles  écoulés  qu'on  puise  toujours 
de  nouvelles  énergies  d'avenir.  Mais  ne  subordonnons  pas  les 
grands  idiomes  actuels  aux  dialectes  qui  les  ont  formés,  et 
ne  perdons  pas,  dans  la  consécration  sentimentale  des  origines 
humbles  et  familières,  les  activités  qu'il  nous  faut  dépenser 
pour  l'affermissement  du  futur  imposant  et  mondial.  » 

Cette  conclusion  termine  le  débat,  et  amène  la  proposition 
du  vœu  suivant  : 

U enseignement  primaire  a  pour  bul  d! enseigner  la  langue 
française  vivante^  plutôt  que  livresque  et  étroitement  acadé- 
mique. 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  rend  les  instituteurs  attentifs  à  l'avantage 
pédagogique  et  pratique  d^observer  et  dutiliser  tout  ce  qui^ 
dans  le  patois,  peut  venir  en  aide  à  l'enseignement  et  à  [en- 
richissement de  la  langue  usuelle. 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Zapata  Lillo  donne  ensuite  lecture  de  son  intéressant 
rapport  sur  les  chances  et  les  moyens  de  pénétration  du  Fran- 
çais dans  V Amérique  du  Sud,  particulièrement  au  Chili  (^). 


(*)  Voir  plus  loin. 
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Tout  en  traitant  là  une  question  très  spéciale,  M.  Zapala 
Lillo  s'étend  dans  des  considérations  d'ordre  général.  Il  met 
en  regard  Tinfluence  purement  intellectuelle  de  la  France,  et 
les  empiétements  commerciaux,  nationaux  et  maritimes  des 
autres  puissances  dans  les  pays  du  sud  de  l'Amérique.  Ces 
particularités  de  la  culture  française  produisent  un  curieux 
résultat  :  elles  placent,  en  effet,  la  langue  française  dans 
une  situation  prépondérante,  au  Chili,  par  exemple,  comme 
langue  auxiliaire,  dont  l'usage  est  rendu  nécessaire  par  suite 
des  exigences  pédagogiques,  littéraires  et  sociales  :  «  C'est 
une  situation  peu  connue  en  Europe  —  dit  M.  Lillo  —  cest 
une  situation  à  envisager  pour  tous  ceux  qui  préconisent 
l'extension  de  la  culture  française.  »  L'orateur  attire  l'atten- 
tion du  Congrès  sur  la  réforme  orthographique  qui  serait 
d'un  puissant  secours  dans  l'Amérique  du  sud,  pour  l'abou- 
tissement d'un  tel  but. 

Il  est  vivement  félicité  par  M.  Reinach  et  applaudi. 

On  entend  ensuite  une  communication  de  M.  Rochelle 
concernant  la  méthode  directe,  qu'il  a  pu  employer  à  Bor- 
deaux pendant  le  semestre  d'hiver  de  l'année  1904,  dans  un 
cours  fait  sous  les  auspices  de  l'Alliance  française.  La  nou- 
veauté consistait  dans  le  fait  qu'à  la  méthode  pratiquement 
directe  la  théorie  était  jointe  par  le  professeur.  Celui-ci 
donne  les  explications  désirables  et  dépose  sur  le  bureau  des 
exemplaires  des  deux  brochures,  contenant  la  matière  des 
conférences  faites  à  Bordeaux. 

Il  s'ensuit  une  brève  discussion,  puis  un  vœu  de  M.  Ro- 
chelle ainsi  formulé  est  déposé  sur  le  bureau  : 

La  section  pédagogique  du  Congrès  international  pour 
l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française,  cofisidérant 
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que  la  première  mesure  à  prendre  pour  étendre  Tinfluence 
morale  Jitléraire  et  sociale  de  la  langue  française  e^t  d'augmeîi- 
ter  le  nombre  des  étrangers  parlant  réellement  le  français^ 
attire  Vattention  des  jeunes  professeurs  qui  seront  chargés 
d'enseigner  cette  langue  sur  les  méthodes  nouvelles,  mises 
en  pratique  dans  les  pays  où  le  français  est  la  langue  mater- 
nelle. 

Ce  vœu  est  adopté  à  une  grande  majorité.  Puis  la  séance 
est  levée. 


SECTION  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

A  trois  heures  la  séance  est  ouverte.  Au  bureau  : 
MM.  Paul  Meyer,  président  et  Gustave  Cohen  secrétaire. 

M.  J.  FfiLLER,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Verviers,  lit 
son  rapport  sur  le  français  et  les  dialectes  romans  dans  le 
nord-est  (^).  Il  ajoute  à  cette  lecture  quelques  considérations 
sur  la  décadence  des  patois  wallons,  et  particulièrement  sur 
la  façon  dont  le  français  s'implante  actuellement  dans  l'esprit 
des  populations  qui  abandonnent  leur  dialecte.  Il  constate 
également  que  la  langue  française  est  en  progrès  sur  Talle- 
mand  et  le  flamand  à  certains  endroits  des  frontières,  ce  qui 
l'amène  à  contester  quelques  conclusions  du  travail  de 
M.  Kurth  (^)  qu'il  analyse. 

M.  Paul  Meyer  répond  quelques  mois  à  cette  communi- 


(*)  Voir  plus  loin. 

{*)  Kurth.   La  fro7itière  linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France. 
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cation,  et  après  certaines  observations  de  M.  Cohen,  donne 
la  parole  à  M.  \an  Hamel,  dont  la  communication  sur  le  g 
devant  les  lettres  e  et  e,  malgré  son  caractère  très  spécial, 
intéresse  vivement  l'auditoire. 

Cette  communication  suscite  quelques  observations  de  la 
part  du  président,  qui  cède  ensuite  la  parole  à  M.  Gustave 
Cohen,  lecteur  à  FUniversité  de  Leipzig,  qui  lit  et  commente 
son  rapport  sur  le  parler  belge  (^).  Celui-ci  établit  d'une 
façon  fort  intéressante  combien  le  français  que  Ton  parle  en 
Belgique  a  conservé,  à  travers  les  siècles,  le  patrimoine  de 
la  bonne  vieille  langue  française.  «  Certes  —  conclut-il  — 
les  Belges  n'ont  pas  la  prétention  de  parler  la  langue  du 
grand  siècle,  mais  il  est  intéressant  de  retrouver  chez  les 
meilleurs  écrivains  de  jadis  tant  d'expressions  qui  provo- 
quent la  raillerie.  »  C'est  un  point  de  vue  très  suggestif,  très 
particulier,  que  ce  rapport  envisage,  aussi  provoque-t-il  une 
longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Paul  Meyer, 
VAN  Hamel,  Bonnard,  Joret  et  Feller. 

Après  certaines  modifications  restrictives,  les  conclusions 
de  M.  Cohen  sont  approuvées  à  l'unanimité  et  la  séance  est 
levée  vers  5  1/2  heures. 


SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Maurice  Ansiaux  ;  M.  Mallieux  remplit  les  fonctions  de 


(*)  Voir  plus  loin. 
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secrétaire.    Siègent  au   bureau    :    MM.   Novicow,   Metin, 
Dufourmantelle,  Rey  et  de  Smet  de  Naeyer. 

M.  M.  Ansiaux,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  sou- 
haite la  bienvenue  aux  membres  de  la  section  qu'il  préside, 
et  les  prie  d'excuser  l'absence  de  MM.  Wells,  le  sociologue 
anglais  bien  connu,  de  Saegher,  de  Gand,  et  Albert  Bonnard, 
de  Lausanne. 

Développant  ensuite  son  rapport  sur  la  pénétration  alle- 
mande en  Belgique  (^),  M.  M.  Ansiaux  s'attache  à  mettre  en 
lumière  l'attitude  peu  nationale  des  représentants  extrêmes  de 
l'esprit  flamand,  et  l'ambition  sans  cesse  croissante  du  pan- 
germanisme qui  menace  de  plus  en  plus  la  culture  des  idées 
françaises.  Il  se  publie  —  dit-il  —  à  Bruxelles  une  petite 
revue  :  La  Germania,  protagoniste  ardent  d'une  thèse  suivant 
laquelle,  Belges  et  Allemands  seraient  fils  d'une  même  mère; 
l'orateur  fait  passer  dans  l'assemblée  un  exemplaire  de 
YAltdeutsche7'  Atlas  de  Paul  Langhaus,  qui  considère  comme 
terre  allemande  une  grande  partie  de  la  Belgique  et  même 
un  district  du  Nord  français.  On  comprend  et  on  sait  depuis 
longtemps  les  visées  allemandes  sur  la  Belgique.  Mais  on  ne 
connaît  pas  assez  ce  lent  mouvement  d'infiltration  germa- 
nique, qui  se  produit  sûrement  et  méthodiquement  dans  le 
domaine  économique.  Il  ne  serait  pas  téméraire  de  supposer 
une  action  souterraine  du  gouvernement.  On  a  parlé  d'union 
douanière  entre  notre  pays  et  son  voisin  de  l'Est  ;  y  consentir 
envers  la  seule  Allemagne  serait  un  pas  vers  l'annexion. 

M.  Ansiaux  montre  ensuite  que  la  prospérité  matérielle  de 
la  Belgique  dépend  de  plus  en  plus  de  l'Allemagne.  Un  cer- 


(A)  Voir  plus  loin. 
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tain  nombre  d'établissements  de  crédit  se  sont  germanisés,  il 
en  est  de  même  de  plusieurs  entreprises  industrielles  et  com- 
merciales importantes.  C'est  Anvers  qui  a  subi  au  plus  haut 
degré  cette  influence  étrangère.  Le  remède  n'est  guère  que 
dans  le  réveil  de  l'esprit  national  chez  les  capitalistes  et  indus- 
triels belges.  Il  se  présente  actuellement  comme  une  véritable 
nécessité,  si  Ton  se  place  au  point  de  vue  de  l'indépendance 
réelle  du  pays.   ^ 

M.  FuRSTENHOFF,  daus  une  intéressante  communication, 
établit  ensuite  le  rôle  que  peut  jouer  la  langue  française  au 
proiit  des  idées  pacifiques.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'uti- 
lité d'une  langue  auxiliaire  internationale.  M.  Fgrstenhoff 
fait  un  intéressant  exposé  des  inconvénients  que  présentent 
les  langues  artificielles  et  déduit  de  ses  longues  études  en  la 
matière,  que  tout  parler  artificiel  tend  infailliblement  au 
cours  de  son  évolution  à  se  rapprocher  d'un  idiome  naturel, 
et  que  les  dernières  méthodes  inventées  se  calquent  sur  les 
langages  romans.  11  conclut,  par  conséquent,  à  la  supério- 
rité logique  du  français,  et  en  invoquant  des  considérations 
politiques,  économiques  et  sociales,  affirme  que  cette  langue 
est  amenée  à  régner  sur  le  monde  comme  idiome  auxiliaire 
universel. 

M.  Van  Montagu,  secrétaire  général  de  l'Association  fla- 
mande pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française,  reprend 
les  conclusions  de  M.  Ansiaux  et  les  localise. 

Il  expose  les  origines  du  mouvement  flamingant,  l'exten- 
sion continuelle  de  ses  efibrts  et  l'exagération  actuelle  de  ses 
récriminations. 

Il  explique  dans  un  rapport  intéressant,  pourquoi  fut  fon- 
dée r Association  flamande  pour  la  vulgarisation  de  la  langue 
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française  (^),  et  les  procédés  qu'elle  met  en  œuvre  pour  affer- 
mir dans  les  classes  ouvrières  l'idée  que  le  langage  français 
n'est  pas  un  ennemi.  11  fait  enfin  connaître  à  l'assemblée,  qui 
l'applaudit,  les  résultats  surprenants  qui  ont  couronné  les 
efforts  et  les  œuvres  de  Tintéressanle  association  et  la  voie 
d'ennoblissement  social  qu'elle  s'est  tracée  pour  l'avenir. 

M.  Renard  abonde  dans  le  même  sens,  et  cite  certains 
procédés  de  bureau  du  flamingantisme  qui,  sous  couleur  de 
favoriser  un  langage,  en  invente  un  autre  mal  bâti  et  incom- 
préhensible; il  cite  des  exemples  amusants  de  ces  exagé- 
rations. 

M.  Mellon  parle  ensuite  dans  un  sens  plus  général.  Il 
estime  que  la  langue  française  a  perdu  beaucoup  de  terrain 
depuis  un  siècle,  et  que  presque  partout  elle  a  cessé  d'être 
l'idiome  préféré  qui  fut  la  langue  internationale  des  salons 
européens.  Il  constate  qu'au  contraire,  plus  la  facilité  des 
communications  augmente,  plus  l'internationalisme  commer- 
cial et  intellectuel  se  manifeste,  moins  les  langages  s'étendent. 
Au  rebours  de  M.  Furstenhoff,  il  croit  que  les  parlers  se  cen- 
tralisent, et  il  cite  l'exemple  du  latin  au  moyen  âge,  du  fran- 
çais au  xviii*  siècle,  à  l'appui  de  sa  thèse.  «  Aujourd'hui, 
presque  tout  le  versant  oriental  des  Alpes,  qui  était  encore 
français  de  langue  il  y  a  trente  ans,  est  en  train  de  s'italia- 
niser. Je  ne  veux  point  parler  de  l'Alsace-Lorraine  où  l'Alle- 
magne proscrit  si  rigoureusement  le  français,  ni  des  Flandres 
où  il  a  à  soutenir  une  lutte  si  ardente  contre  le  mouvement 
flamingant.  Au  Luxembourg,  il  a  contre  lui  les  circonstances 


(1)  Voir  plus  loin. 


Digitized  by 


Google 


-   55  — 

économiques.  En  devenant  industriel,  le  Grand-Duché  se 
germanise.  En  Hollande,  à  Rotterdam  du  moins,  la  situation 
est  la  même  ;  des  préoccupations  commerciales  remportent 
sur  les  anciennes  sympathies.  Au  Canada  l'impérialisme 
anglais  tâche  de  réduire  les  heures  de  l'enseignement  du 
français.  Ici  même,  en  Belgique,  la  lutte  est  âpre  et  les  escar- 
mouches avec  l'Allemagne  linguistique  sont  de  tous  les 
instants.  » 

ce  Comme  instrument  de  culture  le  français  d'ailleurs  n'a 
pas  subi  de  pertes  depuis  un  siècle;  bien  au  contraire. 
K'a-t-il  pas  à  son  service  plus  de  dix  mille  écoles  fréquentées 
par  des  milliers  d'enfants,  répandues  dans  le  monde  entier, 
et  s'il  a  perdu  comme  langue  maternelle,  l'élément  français 
s'étend  sans  contredit  des  écoles  d'Afrique  et  d'Orient  aux 
instituts  français  de  Jérusalem,  d'Athènes  et  de  Chine.  » 

L'orateur  fait  ensuite  remarquer  que  V Alliance  française 
a  un  caractère  exclusivement  français,  et  que  par  ce  fait,  elle 
ne  peut  efficacement  intervenir  dans  un  mouvement  inter- 
national. «  Il  y  a  partout  —  dit-il  —  de  l'action  en  puis- 
sance, qui  ne  demande  qu'à  se  manifester.  Là  même  où  le 
français  est  en  péril,  en  Flandre,  en  Hollande,  il  y  a  une 
quantité  de  bonnes  volontés  qui  ne  demandent  qu'à  se  grou- 
per pour  agir.  Il  faut  donner  une  impulsion  aux  espoirs, 
mais  cette  impulsion,  pour  qu'elle  n'aille  pas  à  rencontre  de 
son  but,  ne  doit  pas  être  spécifiquement  française  ou  belge. 
La  question  du  maintien  ou  de  la  défense  de  la  langue  fran- 
çaise ne  se  présente  point  partout  de  la  même  façon,  et  par 
conséquent  ne  se  résoud  pas  par  la  même  méthode.  Unissons- 
nous  donc  dans  un  effort  commun  de  solidarité  française. 
Depuis  longtemps  nous  songions,  au  Comité  de  patronage  des 
étudiants  étrangers  qui  siège  à  la  Sorbonne  sous  la  présidence 
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de  M.  Casimir  Périer,  à  prendre  Tinitiative  d'un  tel  groupement 
international.  Le  présent  Congrès  nous  a  devancés.  Je  propose 
donc  de  décider  la  formation  d'un  organisme  permanent,  dont 
le  but  serait  de  fortifier  les  liens  de  solidarité  naturelle  qui 
unissent  tous  les  peuples  de  langue  française  et  de  nommer 
une  commission  de  sept  à  neuf  membres,  qui  serait  chargée 
d'étudier  les  conditions  dans  lesquelles  cet  organisme  pourrait 
se  constituer  et  fonctionner.  » 

Après  ce  discours  la  séance  est  levée  à  5  i/2  heures. 


AU   THÉÂTRE    ROYAL. 

Le  soir,  une  représentation  de  grand  gala  réunissait  de 
nouveau  les  congressistes  au  Théâtre  royal,  qui  avait  obli- 
geamment été  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  par 
l'administration  communale.  La  salle  était  fort  brillante. 
M.  G.  Francotte,  ministre  de  Imdustrie  et  du  travail, 
M.  J.  Gautier,  M.  Chapsal,  M.  Crozier,  consul  de  France  à 
Liège,  M.  le  ministre  de  Chine  à  Bruxelles,  MM.  les  séna- 
teurs Magis,  Dupont  et  Peltzer,  le  personnel  du  commissariat 
général  de  la  France  et  la  plupart  des  commissaires  généraux 
des  pays  représentés  à  l'exposition,  les  membres  du  comité 
exécutif,  les  autorités  provinciales  et  communales,  assistaient 
à  la  représentation. 

Ce  fut  une  soirée  charmante;  très  réussie;  ou  déplorait 
seulement  l'absence  de  M.  Em.  Faguet,  qui,  indisposé, 
n'avait  pu  venir  à  Liège  faire  sa  conférence  sur  ÏHistoire  du 
Théâtre  français  qui  avait  été  annoncée. 

Au  programme,  interprété  par  les  artistes  de  la  Comédie 
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Française,  figuraient  un  acte  des  Femmes  savantes  deMolière, 
et  Le  Fils  de  Gihoyei\  la  comédie  bien  connue  d'Emile 
Augier.  Les  rôles  étaient  répartis  entre  M"*'  Cécile  Sorel  et 
Piérat,  M"'  Persoons,  MM.  Paul  Mounet,  TrufBer,  Laugier, 
Dessones  et  Baillet,  qui  tous  furent  vivement  applaudis.  Il  y 
eut  des  rappels  après  chaque  acte  et  les  dames  furent  fleu- 
ries à  souhait.  Ce  fut,  en  un  mot,  une  soirée  fort  intéres- 
sante, très  française,  où  le  ton  élégant,  la  cordialité  et  un 
enthousiasme  contenu  ne  cessèrent  de  régner. 
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Mardi  12  septembre  1905. 


SECTION  LITTÉRAIRE. 

Le  raardi  matin,  à  10  1/2  heures,  la  Section  littéraire  a 
repris  ses  travaux,  sous  la  présidence  de  M.  Hubert  Krains. 
M.  Albert  Mockel  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Un 
public  nombreux  assiste  à  la  séance. 

M.  FiRMiN  VAN  DEN  BoscH,  le  chrouiqueur  connu  de  Duran- 
dal,  prend  le  premier  la  parole.  Il  revient  sur  la  question  de 
la  critique  littéraire,  et  lave  la  presse  belge  des  reproches 
que  M.  J.  Ernest  Charles  a  adressés  la  veille  à  une  presse 
étrangère,  il  oppose,  en  effet,  aux  mœurs  mercantiles  des 
journaux  français  la  probité  de  la  critique  belge.  Celle-ci 
est  d'ailleurs  plus  localisée  ;  la  critique  belge  forme  un  con- 
tingent peu  nombreux,  dont  les  soldats  se  comptent,  se 
connaissent  et  savent  s'apprécier.  Il  demande  ensuite  à  la 
presse  d'encourager  la  littérature  belge,  particulièrement 
celle  qui  se  révèle  autochtone  dans  ses  idées  et  dans  son 
style.  Puis,  s'écartant  un  peu  de  la  question,  il  propose  à 
l'assemblée  de  voter  une  adresse  de  sympathie  aux  écrivains 
indépendants  d'expression  flamande.  «  Je  conclus,  dit-il, 
que  nous  avons  une  littérature  nationale  aussi  bien  flamande 
que  française  et  cet  hommage  ne  doit  aller  qu'aux  écrivains 
qui  sont  en  dehors  des  académies  où  l'on  ne  s'occupe  que  de 
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la  traduction  des  enseignes  et  des  exergues  de  monnaies  : 
Guido  Gezelle,  Hugo  Verriest,  Stijn  Streuvels  et  Albrecht 
Rodenbaeli  ». 

A  partir  de  ce  moment,  la  marche  des  débats  de  la  section 
dévie  légèrement;  elle  ne  suit  plus  aussi  exactement  la  ligne 
droite  tracée  à  la  séance  précédente,  et  l'on  se  divertit  des 
discussions  à  côté. 

M.  Paul  André  précise  le  rôle  que  devrait  avoir  la  critique 
littéraire  dans  le  journalisme  belge,  il  admet  qu'on  ne  peut 
demander  aux  directeurs  de  journaux,  qui  sont  en  quelque 
sorte  des  directeurs  d'entreprises  commerciales,  de  sacrifier 
à  des  considérations  d'ordre  intellectuel  les  intérêts  matériels 
qui  leur  sont  confiés,  mais  il  voudrait  qu'ils  fissent  en  sorte 
que  le  public  pût  distinguer  la  critique  payée  de  la  critique 
indépendante.  Le  seul  moyen  pour  atteindre  ce  but  serait, 
dit-il,  de  consacrer  une  rubrique  régulière  à  l'examen  des 
œuvres  de  littérature  nouvelles,  et  d'avoir  un  chroniqueur 
spécial,  attitré,  responsable,  attaché  à  cette  partie  dans 
chaque  feuille.  Il  prie  le  secrétaire  M.  Mockel,  de  soumettre 
à  l'assemblée  un  vœu  conçu  en  ces  termes  : 

La  Section  littéraire  du  Congrès  international  pour  F  exten- 
sion et  la  culture  de  la  langue  française  émet  le  vœu  que  les 
directeurs  des  journaux  quotidiens  attachent  à  leur  rédaction 
uncollabo7*ateur,chargéàtiti'e  exclusif  de  la  critique  littéraire; 
que  les  articles  de  ce  collaborateur  soient  publiés  à  date  et  à 
place  fixes  dans  lejouimal  de  façon  à  permettre  aux  lecteurs 
de  faire  la  distinction  entre  les  études  impartiales  et  désinté- 
ressées, figurant  dans  cette  rubrique  régulière,  et  tous  les 
comptes  rendus  et  communiqués  figurant  à  une  autre  place  et 
sous  une   autre  signature  dans  le  journal,  qui  pouiraient 


Digitized  by 


Google 


—  60  — 

être  tenus  pour  inspirés  par  des  considérations  étrangères  à 
fart  et  à  l'impartialité. 

Puis,  après  un  rapide  échange  de  vues  entre  MM.  Paul 
André  et  Albert  Mockkl,  M.  Léon  Soiguenet,  rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  Liège,  met  fin  au  débat  par  une  spiri- 
tuelle interruption,  dans  laquelle  il  s'attache  à  montrer  qu'en 
Belgique  la  presse  se  consacre  de  plus  en  plus  à  la  critique 
littéraire,  et  que  celle-ci  n'y  est  point  du  tout  vénale. 
«  Jamais,  on  n'a  conçu  la  folle  idée  d'offrir  quoi  que  ce  soit  à 
MM.  Cattier,  Dommartin,  Tardieu  ou  Eug.  Gilbert,  pour 
obtenir  d'eux  un  verdict  favorable.  Nous  savons  tous,  dit-il, 
combien  une  telle  entreprise  serait  absurde.  » 

Le  vœu  de  M.  Paul  André  est  adopté. 

On  adopte  de  même  le  salut  du  Congrès  aux  écrivains  fla- 
mands, proposé  par  M.  van  den  Bosch,  ce  qui  donne  l'occa- 
sion à  M.  Chauvin,  professeur  à  l'université  de  Liège,  d'y 
opposer  l'éloge  de  la  littérature  wallonne,  non  point  comme 
protestation,  mais  comme  légitime  parallèle,  et  à  M.  Delaite, 
de  proposer  un  amendement  qui  spécifie  que  ce  salut  est 
adressé  par  la  Section  littéraire,  c'est-à-dire  par  des  littéra- 
teurs voulant  montrer'leur  sympathie  à  des  confrères,  et  non 
par  tout  le  Congrès. 

Après  une  légère  discussion,  cet  amendement  est  voté  à 
l'unanimité. 

Afin  de  ramener  ensuite  le  débat  dans  les  limites  de  l'ordre 
du  jour,  M.  A.  Mockel,  secrétaire,  passe  à  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Eue.  Gilbert,  directeur  de  la  Revue  générale, 
sur  la  critique  littéraire  dans  les  revues  périodiques  (^).  Celui- 

(i)  Voir  plus  loin. 
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ci  préconise,  pour  la  Belgique,  la  création  de  revues  dont  les 
caractéristiques  sont  actuellement  indiquées  dans  VErmitage, 
la  Revue  bibliographique  belge  et  le  Me^xure  de  France.  Il 
désire  la  consécration  d'une  place  de  plus  en  plus  étendue  à 
la  critique  littéraire  relative  aux  jeunes  écrivains,  et  l'inter- 
diction absolue  —  par  une  sorte  d'engagement  mutuel  — 
pour  les  revues  périodiques,  de  publier  toute  notice  payée 
ou  tout  article  recommandé  qui  n'offrirait  aucune  garantie 
d'esthétique  littéraire. 

On  aborde  alors  la  question  ayant  trait  aux  lettres  fran- 
çaises hors  de  France.  Plusieurs  rapports  annoncés  ont  man- 
qué à  l'appel.  On  écoute  l'exposé  de  M.  Hubert  Krâins  sur 
la  littérature  française  en  Belgique  (^),  les  pages  de  M.  Du- 
MONT-WiLDEN,  sur  le  rôle  du  roman  dans  la  culture  fran- 
çaise  (^)  et  le  résumé  que  fait  oralement  M.  Albert  Mockel 
d'un  rapport  de  M.  Gustave  Kahn,  sur  le  vers  libre,  qui  n'est 
pas  arrivé  à  temps  au  secrétariat  du  Congrès  |^). 

M.  Henri  Albert,  à  qui  le  président  donne  la  parole,  émet 
le  désir  pour  des  raisons  «  internationales  »  de  ne  pas  lire 
son  rapport  sur  la  littéi*ature  française  en  Alsace  (^).  Celui- 
ci  est  pourtant  distribué  aux  assistants.  Il  forme  un  intéres- 
sant plaidoyer  en  faveur  de  la  culture  intellectuelle  française  en 
Alsace,  et  alsacienne  en  France,  après  lequel  M.  Henri  Albert 
conclut  que  «  les  conditions  politiques  de  l'Alsace  ne  per- 
mettent pas  de  la  comparer  à  d'autres  pays  de  langue  fran- 
çaise, la  Belgique,  la  Suisse,  le  Canada.  Il  ne  saurait  être 
question  de  cultiver  une  littérature  originale  dans  une  langue 
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dont  l'usage  est  interdit  par  les  autorités.  Néanmoins,  et  nous 
pensons  l'avoir  démontré  suffisamment  dans  celte  élude, 
l'Alsace  a  conservé  intact  le  patrimoine  qui  lui  a  été  légué  par 
deux  siècles  de  civilisation  française.  Fidèle  à  sa  mission 
historique  qui  est  de  retenir  sur  le  Rhin  le  flot  germanique 
—  M,  Barrés  la  démontré  avec  éloquence  dans  ce  livre  si 
juste  qui  s'appelle  Au  service  de  VAUemagne  —  l'Alsace, 
séparée  de  la  France,  nen  reste  pas  moins  un  rempart 
français  ». 

On  entend,  enfin,  une  communication  de  M.  van  Hamel 
sur  le  vers  franais  à  Vétranger  (^).  La  thèse  soutenue  par 
l'éminent  professeur  est,  en  deux  mots,  celle-ci  :  On  aurait 
tort  de  limiter  l'enseignement  du  français  à  l'étranger  à  la 
langue  usuelle  et  de  considérer  comme  un  maximum  de 
réussite  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  correctement  par  les 
voies  grammaticales.  L'étude  de  la  poésie  française  peut  seule 
donner  la  perfection  artistique  à  une  telle  initiation;  elle  doit 
se  faire  «  sous  forme  de  conférences  artistiques  et  de  récitals»; 
ainsi  révélera-t-on  à  un  public  de  langue  germanique  le 
rythme  difficilement  perceptible  du  vers  français.  IL.  van 
Hamel  donne  un  exemple  caractéristique  des  difficultés  qu'un 
étranger  rencontre  lorsqu'il  veut  goûter  l'harmonie  de  nos 
vers  (Huyghens  et  Corneille)  et,  après  avoir  résumé  un  débat 
plus  récent,  provoqué  par  un  livre  de  M.  Saran  sur  le  vers 
français,  il  conclut  que  l'enseignement  du  français  à  l'étran- 
ger doit  comprendre  la  poésie,  a  toute  la  poésie,  aussi  bien 
celle  des  jeunes  avec  ses  allures  nouvelles  et  son  harmonie 
originale  que  celle  des  maîtres  d'autrefois  et  de  leurs  succès- 
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seurs  ».  Aux  littérateurs  français  de  ce  temps  de  seconder 
une  pareille  tentative. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


SECTION  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures,  M.  Paul  Meyer  pré- 
side. 

M.  Gustave  Cohen,  secrétaire,  prend  directement  la  parole 
pour  lire  son  rapport  sur  l'organisation  de  la  bibliographie, 
dans  le  domaine  de  la  littérature  et  de  la  philologie  fran- 
çaises  {^).  Il  développe  longuement  les  conclusions  de  ce  rap- 
port, et  affirme  l'absolue  nécessité  de  la  création  d'un  orga- 
nisme généralisateur  dans  le  domaine  bibliographique  de  la 
littérature  et  la  philologie  françaises.  «  11  serait  désirable  — 
dit-il  —  que  les  directeurs  des  revues  de  philologie  romane 
ou  d'histoire  littéraire  française  s'entendissent  pour  publier, 
à  frais  communs  et  périodiquement,  un  fascicule  de  comptes 
rendus  qui  serait  distribué  aux  abonnés  de  chacune  des 
revues. 

Au-dessous  du  titre  de  chaque  livre  ou  de  chaque 
article  analysé  seraient  groupés,  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  dans  un  ordre  à  convenir,  les  analyses  critiques. 
Comme  le  disait  fort  bien  M.  Roques,  une  revuç  qui  n'a  pas 
de  collaborateur  spéciatement  compétent  s'abstiendrait  désor- 
mais de  faire  faire  une  critique  de  tel  ou  tel  ouvrage  :  on 
arriverait  à   réduire  considérablement   le   nombre  de   ces 
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comptes  rendus.  Pour  l'auteur  la  facilité  serait  grande  aussi  : 
il  connaîtrait  par  la  liste  imprimée  sur  la  couverture  le 
nombre  des  revues  associées  et  enverrait  à  l'éditeur  du  fasci- 
cule commun  tous  les  exemplaires,  avec  les  noms  des  revues 
dont  il  désire  obtenir  une  critique.  »  Enfin,  l'orateur  propose 
de  «  nommer  une  commission  internationale  pour  étudier  les 
moyens  d'arriver  à  l'unification  bibliographique  dans  le 
domaine  de  la  philologie  et  de  l'histoire  littéraire  françaises  ». 

M.  Cohen  fait  passer  dans  l'assemblée  des  fiches  du  dépouil- 
lement américain  des  revues  de  philologie  romane,  prêtées 
par  rinstitut  international  de  bibliographie. 

Ce  rapport  provoque  une  fort  longue  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Paul  Meyer,  van  Hamel,  Salverda  de 
Grave  et  Cohen.  Les  conclusions  de  celui-ci  sont  approuvées 
avec  quelques  modifications,  et  le  vœu  suivant  est  adopté  : 

La  section  philologique  et  historique  du  Congrès  interna- 
tional pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française^ 
rendant  hommage  à  Vactivité  de  rinstitut  international  de 
bibliographie,  prie  cet  organisme  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  différentes  revues  et  sociétés  de  philologie  et  d'histoire  litté^ 
Taire  romanes,  afin  d'arriver  à  instituer  le  plus  rapidement 
possible  la  bibliographie  dans  ce  domaine. 

L'assemblée  décide  ensuite  de  clore  ses  délibérations  pour 
se  joindre  aux  sections  pédagogique  et  littéraire  du  Congrès, 
afin  de  discuter  la  réforme  de  l'orthographe. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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SECTION  PÉDAGOGIQUE. 


La  séance  est  ouverte  à  10  heures.  M.  Salomon  Reinach 
préside,  assisté  de  MM.  Picalausa  et  Pecqueur,  secrétaires. 

M,  0.  PtCQUEUR,  professeur  à  TAthénée  royal  de  Liège,  a 
la  parole.  11  développe  avec  une  verve  abondante  le  rapport 
qu'il  a  présenté  sur  renseignement  du  français  dans  les  athé- 
nées et  collèges  (^).  Quel  est,  à  l'heure  actuelle,  l'enseigne- 
ment du  français  dans  les  athénées  et  collèges  ?  Quelles  sont 
les  réformes  qu'appelle  cet  enseignement  ?  L'orateur  regrette 
l'absence  de  M.  Ghàlon  qui  a  présenté  une  critique  de  rensei- 
gnement du  français  dans  nos  athénées  (^).  Il  qualifie  d'auto- 
dénigrement  cet  esprit  particulier  aux  Belges  de  trouver 
mauvais  ou  défectueux  tout  ce  que  îes  autres  font.  C'est  ainsi 
que  M.  Chalon  n'a  fait  que  la  caricature  de  l'enseignement 
moyen.  M.  Pecqueur  passe  en  revue  les  divers  points  du  pro- 
gramme de  français  dans  les  athénées.  Il  trouve  que  l'ensei- 
gnement de  la  grammaire  pourrait  devenir  plus  pratique,  et  il 
voudrait  voir  diminuer  la  part  trop  grande  attribuée  à  l'étude 
dogmatique  de  la  grammaire  et  à  combiner  celle-ci  avec  des 
dictées,  rédactions,  analyses  littéraires  qui  lui  enlèveraient 
tout  caractère  d'aridité  et  d'érudition  vaine.  Il  préconise  la 
consécration  d'une  grande  place  à  l'étude  explicative  des 
auteurs  modernes,  une  méthode  plus  directe  pour  le  cours 
de  rédaction  et  le  bannissement  des  procédés  d'artifice  et  de 
rhétorique  d'école,  en  habituant  l'élève  à  voir  clair,  sentir 
vrai,  raisonner  juste.  «  Le  but  de  l'enseignement  du  français 
dans  les  athénées  —  dit-il  —  n'est  pas  de  former  des  poètes 
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ou  des  littérateurs  ».  M.  Pecquecr  fait  ensuite  la  critique  de 
Tœuvre  du  maître  d'école.  «  Les  programmes  ne  sont  qu'un 
minimum  ;  c'est  leur  interprétation  qui  importe.  Les  pro- 
grammes doivent  être  généralisés,  moins  délimités  ;  ils  doi- 
vent accorder  plus  de  liberté,  plus  d'autonomie  au  professeur. 
11  y  a  dans  certaines  prescriptions  administratives  des  choses 
tellement  mesquines  et  intolérables,  qu'elles  en  deviennent 
ridicules  et  odieuses.  Qu'on  débarrasse  le  professeur  des 
besognes  matérielles  et  paperassières  qui  paralysent  so© 
ardeur  et  tuent  sa  volonté.  »  Enfin,  M.  Pecqueur  conclut, 
après  ces  remarques,  que  l'enseignement  du  français  dans  les 
athénées  répond  au  but  qu'on  se  propose  :  former,  parmi  les 
jaunes  générations,  des  énergies,  des  volontés,  des  carac- 
tères. 

Après  quelques  mots  de  remerciements  et  de  félicitations 
de  M.  Ueinach,  M.  Ley,  professeur  à  l'école  normale  de 
Bruxelles,  prend  la  parole.  Il  approuve  les  conclusions  de 
M.  Pecqueur,  mais  affirme  que  si  l'on  a  souvent  adressé  des 
reproches  à  l'enseignement  moyen,  c'est  à  cause  de  deux 
tares  principales  contre  lesquelles  il  faut  protester  avec 
énerg^ie  :  le  concours,  et  le  manque  de  concordance  entre 
renseignement  de  la  littérature  et  l'enseignement  des  sciences. 

Un  débat,  auquel  prennent  part  MM.  Pecqueur,  Bernés, 
Ley  et  Pàrmentier  s'engage  sur  la  question  des  concours 
généraux,  de  leur  utilité  et  de  leur  suppression;  puis 
M.  Blondiau,  directeur  d'école  à  Liège,  lit  son  rapport 
sur  ce  que  peut  faire  Fécole  primaire  pour  l'extension  et  la 
culture  de  la  langue  française  y).  11  signale  les  causes  mul- 
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tiples  qui  rendent  les  résultats  en  langue  française  ptutài 
médiocres,  et  préconise  d'excellents  remèdes  pour  parer  à  ces 
divers  inconvénients.  «  La  formation  de  ligues  locales  et 
régionales  s'impose.  Or,  les  instituteurs  sont  déjà  groupés 
en  cercles  pédagogiques  ou  cantonaux  pour  la  défense  de 
leurs  intérêts  et  de  ceux  de  l'enseignement.  On  peut  mettre 
ces  rouages  à  profit  pour  l'œuvre  dont  il  est  question.  Il 
suffirait  de  rehausser  chacune  des  séances  que  tiennent  ces 
cercles  par  une  conférence  donnée  par  des  professeurs  d' uni- 
versité, au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  scien- 
tifique. 

«  Il  y  aurait  lieu  également  de  grouper  les  échevins  de 
l'instruction  publique  des  grandes  communes,  groupement 
qui  se  placerait  à  côté  des  précédents  afin  de  travailler  en 
commun.  On  constituerait  par  là  une  force  considérable  pour 
l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française.  » 

Enfin,  après  une  communication  de  M.  G.  Cohen,  qut 
demande  la  réunion  de  la  section  pédagogique  à  la  sectioti 
philologique  et  historique,  pour  la  discussion  de  la  réforme 
orthographique,  la  séance  est  levée  à  12  1/4  heures. 


SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures.  M.  Maurice  Ansiaux 
préside.  11  est  assisté  au  bureau  par  MM.  Novicow,  Rey  et 
Mallieux. 

Poursuivant  la  question  débattue  la  veille,  M,  le  pasleur 
Rey  reprend  les  conclusions  de  son  discours,  prononcé  à  la 
séance  du  lundi  matin,  et  les  développe  sur  un  terrain  exclu - 
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sivement  sociologique.  Il  pose  la  question  :  la  langue  fran- 
t,  çaise  est-elle  en  répression  dans  le  monde?  et  y  répond 

l  d'une  façon  affirmative  en  invoquant  divers  arguments  pour 

1^'  soutenir  son  assertion.  Il  rappelle  l'augmentation  lente  de  la 

%■  population  française,  l'émigration  faible,  et  ia  connaissance 

tr\  restreinte  des  langues  modernes  qui  nuit  à  cette  expansion. 

ifc y  On  ne  peut  compter  sur  un  mouvement  spontané  :  les  peuples 

étrangers  n'apprendront  le  français  que  quand  les  Français 
eux-mêmes  créeront  partout  des  foyers  de  propagande. 
|.    . 

I'  M.  Novicow  tient  comme  très  important  le  facteur  intel- 

|;  lectuel  dans  le  développement  d'une  langue,  et  considère  qu'à 

f}~\  ce  point  de  vue  le  français  a  une  force  de  pénétration  beau- 

I  coup  plus  puissante  qu'on  ne  veut  bien  se  l'imaginer,  l^e 

I  mouvement  de  régression  de  la  natalité  française  est  un  fait 

ï  général  auquel  on  peut  difficilement  remédier.  Mais  en  tant 

r.  que  producteur  de  capitaux  ou  promoteur  d'idées,  le  peuple 

1^  français  réunit  partout  des  sympathies  qui  iront  à  son  lan- 

gage et  à  son  esprit. 

Une  courte    discussion   à  ce  sujet  amène  alors   M.  de 
K  Lamotiie,  gouverneur  colonial,  à  révéler  à  l'assemblée  l'exis- 

tence d'un  groupe  oublié  de  Français,  aux  Antilles  et  à 
Haïti,  et  à  revendiquer,  pour  les  étrangers  émigrés,  une  part 
importante  dans  la  diffusion  de  la  langue  française.  M.  Mal- 
lieux s'oppose,  lui,  à  cette  manière  de  voir  et  constate  de 
plus  en  plus  le  rôle  bien  distinct  joué  par  chaque  nationalité. 

M.  Gautier,  reprend  ensuite  l'argumentation  de  M.  Rey, 
et  indique  les  effets  localisés  du  recul  de  la  natalité  française. 
Il  reconnaît  l'importance  réelle  qu'aurait  pour  son  pays  un 
mouvement  qui  combattrait  cette  régression  nuisible  et  affer- 
mirait davantage  la  nationalité  française  en  la  développant. 
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11  croit,  avec  M.  de  Lamolhe,  que  les  comptoirs  commerciaux 
établis  au  loin  jouent  un  rôle  certain  dans  la  diffusion  des 
idées.  Il  expose  les  qualités  et  les  défauts  des  commerçants 
des  divers  pays  rivaux  de  la  France,  et  conclut  en  réclamant 
une  éducation  morale  nouvelle  des  jeunes  gens. 

Ces  conclusions  amènent  delà  part  de  M.  Rey  la  présen- 
tation d'un  vœu  exprimé  en  ces  termes  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  inteiniational 
pour  rextension  et  la  culture  de  la  langue  française  émet  le 
vœu  :  que  le  système  général  des  idées  et  de  l'éducation  dans 
les  pays  de  langue  française  et  particulièrement  en  France 
tienne  compte  des  obset^ations  suivantes: il  est  désirable  que 
notamment  : 

1**  La  natalité  et  rémigration  prennent  un  puissant  et 
nouvel  essor, 

â"*  Que  les  pouvoirs  publics  fassent  disparaître  toutes  les 
dispositions  légales  qui  entravent  cet  essor; 

3*  Que  réducation  de  la  jeunesse,  faisant  appel  aux  meil- 
leurs sentiments  d'énergie  morale  et  pratiquement  organisée 
pour  favoriser  Faction  mondiale ,  prépare  des  générations 
nombreuses  et  pacifiquement  conquérantes. 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Petrucci  résume  ensuite  son  rapport  sur  le  rôle  actuel  de 
la  langue  française  en  Belgique  (^),  puis,  en  généralisant  ses 
conclusions,  revient  sur  ce  fait  que  des  nationalités  nouvelles 
ont  rompu  l'hégémonie  qui  appartient  au  français.  11  ne  s'agit 


(*)  Voir  plus  loin. 
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plus  guère  actuellement  que  de  défendre  une  tradition  qui 
nous  est  léguée  par  le  xvin*  siècle.  La  France  a  pourtant  un 
intérêt  à  étendre  son  langage  dans  les  pays  étrangers,  mais 
cet  intérêt  repose  sur  les  exigences  actuelles  de  la  vie  sociale 
et  non  point  sur  la  situation  qui  lui  vient  du  passé. 

Passant  alors  au  détail,  Torateur  parle  des  écoles  italiennes 
ou  allemandes  qu'il  a  vues  à  l'élranger,  et  signale  leur  rôle 
important. 

M.  Stuyck  signale  quelques  détails  concernant  V expansion 
française  dans  les  Flandres  C).  M.  de  Galland,  professeur 
au  lycée  d'Alger,  fait  une  communication  intéressante  sur  le 
«  péril  étranger  »  en  Algérie.  Il  constate  l'afflux  constant  et 
dangereux  des  émigrés  espagnols,  italiens  et  maltais  et  cite 
des  chiffres.  «  Ajoutez  à  cela,  conclut-il,  dix  fois  plus  d'in- 
digènes et  vous  aurez  une  idée  de  ce  creuset  où  se  prépare, 
sans  le  secours  des  traditions,  presque  une  race  nouvelle.  C'est 
l'écûle  primaire  qui  saura  préparer  sur  cette  terre  des  amis  de 
la  Franco.  » 

M.  Henry  Bigot,  professeur  au  lycée  Carnot,  de  Tunis, 
compare  la  situation  de  l'Algérie  à  celle  de  la  Tunisie.  11  lit 
son  rapport  sur  la  langue  française  et  lame  arabe  {^),  et 
indique  en  terminant  les  mêmes  remèdes  que  le  préopinant. 
L'enseignement  généreux,  large,  désintéressé  de  l'àme  fran- 
çaise par  la  langue  française,  est  le  moyen  unique  par  lequel 
on  peut  réussir  à  rapprocher  l'Arabe  d'une  conception  euro- 
péenne de  la  vie  sociale.  L'emploi  du  français  est  pourtant  en 
recul  dans  la  Tunisie  actuelle,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se 
décourager,  la  lutte  n'en  est  que  plus  ùpre  et  plus  utile. 


(^)  Voir  plus  loin. 
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Puis,  après  certains  renseignements  fournis  sur  ce  pro- 
blème par  divers  orateurs,  une  communication  de  M.  Mellon 
et  quelques  mots  de  M.  de  Lamothe  qui  revient  sur  les  con- 
clusions de  son  discours  précédent,  M.  Maurice  Ansiaux  lève 
la  séance  à  midi. 


Séances  de  raprès-midi  (^). 


SECTIONS  UTTÊRAIRE,  PÉDAGOGIQUE,  PHILOLOGIQUE 
ET  HISTORIQUE  RÉUNIES. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  van  Hamel,  assisté  par  M.  Bernard  Bouvier.  M.  L.  Pica- 
lausa  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Sur  la  proposition 
de  M.  S.  Reinach,  le  bureau  décide  que  les  communica- 
tions de  rassemblée  seront  restreintes  à  un  maximum  de  dix 
minutes. 

M.  Salomon  Reinach  prend  la  parole  pour  lire  et  com- 
menter son  rapport  sur  la  préférence  à  donner  aux  prosa- 


(<)  Dans  une  courte  séance  présidée  par  M.  van  Hamel,  la  section  litté- 
raire décide  d'accéder  à  la  demande  de  M.  S.  Reinach  et  de  se  joindre  aux 
sections  pédagogique,  philologique  et  historique  pour  la  discussion  de  la 
re' forme  de  V orthographe.  Il  y  est  donné  lecture  d'une  intéressante  lettre  de 
M.  R.  de  Souza,  exprimant  le  regret  de  ce  littérateur  de  ne  pouvoir  parti- 
ciper plus  directement  aux  travaux  du  Congrès  et  particulièrement  de  ne 
pouvoir  rédiger  un  rapport  sur  la  question  de  la  réforme  de  l'orthographe. 
Après  avoir  reconnu  qu'au  point  de  vue  strictement  logique,  l'argument-a- 
tion  de  M.P.Meyer  est  inattaquable,  M.  de  Souza  réunit  cinq  considérants 
à  l'appui  de  la  thèse  adverse,  dont  il  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  les  côtés 
chancelants. 
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teurs  du  XVIW  siècle,  sur  ceux  du  XVII*  dans  V enseigne- 
fnent  de  la  langue  française,  (^)  L'orateur  estime  que  la 
langue  du  «  grand  siècle  »  est  devenue,  en  raison  de  ses 
qualités  mémes^  impropre  à  l'enseignement  et  conclut  en  ces 
termes  :  «  Soit  que  l'on  considère  les  idées  ou  leur  vêtement, 
le  fond  ou  la  forme,  il  apparaît  que  la  prose  du  xvii''  siècle  a 
fait  son  temps,  que  son  efficacité  éducatrice  est  épuisée.  Celle 
du  xviu*'  siècle  n'a  pas  encore  subi  l'épreuve  de  l'enseigne- 
ment ;  elle  est,  par  la  force  des  choses,  à  l'origine  de  la 
nôtre,  mais  sans  que  la  pédagogie  soit  intervenue  pour  con- 
duire et  régler  cette  transformation.  Je  demande  qu'on  en 
fasse  l'essai  loyal  dans  les  divers  pays  de  langue  française  et, 
pour  tout  résumer  en  une  formule,  que  le  Discours  sur  Fhis- 
ioire  universelle  soit  remplacé,  comme  livre  de  classe,  par  un 
abrégé  de  V Essai  sur  les  mœurs. 

Cet  exposé,  clair  et  précis,  soulève  de  nombreuses  protes- 
tations. 

M.  Bernés  estime,  au  contraire,  qu'il  est  impossible  de 
sacrifier  l'étude  des  prosateurs  du  xvii'  siècle  dans  l'enseigne- 
ment du  français.  11  croit  que  la  langue  de  Molière,  de  La 
Fontaine,  de  Boileau,  présente  des  avantages  réels  pour 
l'étude  du  latin,  tandis  que  la  langue  de  Vojtaire  est  trop  facile 
et  trop  fluide.  «  De  plus,  l'enseignement  ne  doit  pas  être  une 
propagande.  Si  les  idées  du  xvu*  siècle  sont  différentes  des 
nôtres,  c'est  qu'on  a  pensé  autrement  que  nous  ne  pensons  ; 
on  pensera  dans  l'avenir  autrement  encore.  Est-ce  pour  cela 
qu'on  ne  lira  plus  les  œuvres  actuelles?  L'orateur  est  cepen- 
dant d'accord  avec  M.  Reinach  pour  estimer  que  les  auteurs 


(*)  Voir  plus  loin. 
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du  xviu*  siècle  méritent  une  place  plus  considérable  dans  le 
programme  des  études  secondaires. 

M.  Gustave  Théry,  professeur  au  lycée  de  Rouen,  défend 
vivement  le  rapport  présenté.  11  affirme  qu'on  habituera 
les  élèves  à  penser,  en  leur  imposant  un  commerce  plus 
intense  avec  les  prosateurs  du  xviii*  siècle.  «  Rousseau  et 
Diderot  sont  des  psychologues  qui  préparent  plus  à  la  vie 
moderne  que  ne  pourront  jamais  le  faire  Bossuet  ou  Fénelon. 
Nous  sommes,  dit-il,  un  groupe  de  professeurs  qui  cherchons 
à  réagir  contre  la  tradition  spiritualiste^  chrétienne,  voire 
cléricale,  qui  tend  à  ostraciser  les  auteurs  dont  l'œuvre  libé- 
rale prépara  la  révolution,  pour  ne  s'occuper  que  d'écrivains 
imbus  de  l'esprit  orthodoxe  et  monarchique  ». 

Après  une  courte  protestation  de  la  part  de  M.  Bernés, 
M.  S.  Reinach  développe  à  nouveau  son  rapport.  11  présente 
les  beautés  peu  connues  de  la  langue  du  xviii*  siècle.  «  Les 
œuvres  de  Voltaire,  mises  en  quarantaine,  sont  presque  illi- 
sibles; les  éditions  sérieuses  et  critiques  manquent  absolu- 
ment dans  ce  domaine,  qui  est  pourtant  un  des  plus  brillants 
de  la  littérature  française.  La  langue  du  xvn*  siècle  n'est  pas 
notre  langue  ;  en  étudiant  ses  écrivains,  on  fait  de  l'archaïsme. 
«  L'orateur  demande  qu'on  fasse  à  Voltaire  une  place  beau- 
coup plus  grande  qu'actuellement,  même  aux  dépens  de 
Bossuet. 

Puis  M.  B.  Bouvier,  professeur  à  l'université  de  Genève, 
reprend  un  à  un  les  arguments  de  M.  Bernés,  les  étend  et 
les  explique.  Dans  un  fort  beau  discours,  il  admet  que  la 
méthode  historique  de  Voltaire  est  préférable  à  celle  de  l'au- 
teur du  Dictionnaire  philosophique  ;  mais  il  venge  la  langue 


Digitized  by 


Google 


I 


—  74  — 

de  Bossuet  trop  décriée  et  celle  de  Pascal  trop  peu  connue. 
11  croit  que  ce  serait  justement  faire  œuvre  d'ostracisme,  que 
(le  bannir  de  l'école  le  grand  siècle  de  Louis  XIV.  «  Le  choix 
des  sujets  est  la  qualité  distinctive  d'un  bon  professeur,  dit-il, 
et  si  les  pages  habituellement  expliquées  dans  le  travail  pra- 
tique de  la  prose  du  xvii*  siècle  ne  sont  souvent  point  les  plus 
recommandables,  la  faute  peut  en  être  imputée  plutôt  à  ceux 
qui  les  choisissent  qu'à  ceux  qui  les  ont  écrites.  » 

M.  Théry  réplique  :  «  Nous  devons  à  l'école,  proclame- 
l-il,  de  former  des  esprits  libres;  il  faut  donc  documenter 
impartialement.  L'élève  n'est  pas  un  futur  littérateur;  il  est 
un  futur  citoyen.  Or,  il  y  a  dans  les  programmes  une  évi- 
dente partialité  en  faveur  du  xyu®  siècle.  Pourquoi,  dans 
ce  siècle  même.  Descartes  est-il  exclu?  L'enseignement  de 
M.  Brunetière  est  un  enseignement  de  combat,  contre  lequel 
je  proteste.  Le  xvni<^  siècle  n'est  pas  un  recommencement  du 
précédent,  loin  de  là.  Il  faut  qu'on  le  mette  au  premier  plan 
et  qu'une  place,  égale  à  celle  qu'occupe  Bossuet,  soit  faite  à 
Vnltaire  dans  les  programmes.  » 

Enfin,  après  quelques  remarques  de  M.  Ley  qui  met  en 
gtirJe  contre  les  éditions  expurgées  de  Montaigne  et 
dr  J.-J.  Rousseau,  de  M.  S.  Reinach,  qui  se  joint  à  lui  pour 
protester  contre  les  tendances  contaminées  par  le  cléricalisme, 
et  de  M.  Bernés  qui  fait  connaître  le  programme  de  rensei- 
gnement littéraire  en  France,  M.  Van  IIamel,  président,  dit 
quelques  mots  sur  l'intérêt  que  soulève  ce  problème  à  l'étran- 
giiF,  et  clôt  le  débat. 

On  passe  ensuite  au  point  suivant  de  l'ordre  du  jour  :  la 
reforme  de  l'orthographe.  Aucun  rapport  n'ayant  été  déposé 
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sur  cette  question,  M.  Gustave  Cohen  prend  la  parole  et  se 
charge  de  développer  les  raisons  qui  ont  provoqué  la  mise  au 
programme  du  Congrès  d'un  problème  aussi  spécial.  Il 
explique  en  quoi  la  réforme  de  l'orthographe  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  une  révolution,  mais  comme  le  résultat 
naturel  d'une  évolution.  Elle  ne  préconise  aucun  nouveau 
dogme  orthographique;  elle  affirme  seulement  la  transforma- 
tion graduelle  qui  se  produit  dans  ce  domaine.  En  1903,  le 
rapport  de  M.  Faguet  à  l'Académie  française  rejetait  les  pro- 
positions de  réformes  déclarées  urgentes  par  la  commis- 
sion. En  1840,  un  projet  identique  avait  pourtant  surgi,  et 
la  commission  de  l'Académie  n'hésita  aucunement  alors  à 
modiHer  l'orthographe  de  plus  de  cinq  cents  mots  de  la 
langue  française.  M.  Cohen  explique  longuement  les  causes 
de  cette  contradiction  :  «  Ce  qu'à  présent  il  faut  surtout 
envisager,  dit-il,  c'est  la  disparition  nécessaire,  presque 
urgente,  des  lettres  doubles,  inutiles  et  parasites,  dont  les 
mots  tranquille,  vaciller,  scintiller,  anguille,  théâtre,  offrent 
un  exemple,  qui  se  représente  un  grand  nombre  de  fois  dans 
le  vocabulaire  français.  Notre  langue  doit  évoluer  vers  la 
simplicité  orthographique,  comme  Tont  déjà  fait  langlais, 
l'espagnol  et  l'italien.  L'orthographe  réformée  est  un  argu- 
ment pour  la  diffusion  du  français  et  la  facilité  de  son  étude, 
aussi  bien  que  pour  la  plastique  littéraire  du  langage.  » 
M.  Cohen  propose,  en  terminant,  l'envoi  d'un  vœu  à  la  com- 
mission de  la  réforme  de  l'orthographe  qui  se  réunira  pro- 
chainement. 

M.  Paul  Meyer  prend  la  parole.  Avec  sa  haute  autorité, 
un  scepticisme  parfois  narquois,  il  fait  l'historique  des  réfor- 
mes orthographiques.  11  expose  magistralement  la  question 
telle  qu'elle  se  présente  pour  la  langue  française.  Il  énonce 


Digitized  by 


Google 


—  Tô- 
les diflicultés  qui  sont  très  grandes.  Il  faut  compter  avec  le 
passé  et,  dans  ce  domaine  surtout,  le  passé  est  puissant;  ou 
ne  peut  faire  table  rase  de  ce  qui  a  précédé.  La  simplification 
de  rorlhographe  intéresse  un  peu  les  philologues  et  beaucoup 
les  pédagogues.  Or,  les  exigences  des  uns  sont  incompatibles 
avec  celles  des  autres.  Ce  ne  sera  que  par  concessions 
mutuelles,  que  petit  à  petit, qu'une  solution  normale  sera  pos- 
sible. Les  points  à  envisager  sont  nombreux  et  divers;  les 
exigences  phonétiques  sont  souvent  en  opposition  avec  celles 
du  dictionnaire,  et  celles-ci  ne  concordent  parfois  plus  du 
tout  avec  l'esprit  initial  du  génie  français  et  de  sa  langue; 
aussi  faut-il  une  grande  habileté  et  surtout  une  grande  pru- 
dence pour  concilier  ces  points  de  vue  divers.  Une  réforme 
basée  sur  les  manières  de  représenter  le  même  son  (j V,  faf) 
ne  répond  pas  au  même  besoin  que,  par  exemple,  la  suppres- 
sion de  Yh  non  aspirée,  (l'omme,  Vabit),  c'est  pourquoi  il 
faut  bâtir  son  projet  sur  des  données  sérieuses  unifiées.  Il  ne 
faut  introduire  dans  la  langue  aucune  nouvelle  forme,  car 
elle  serait  basée  sur  l'arbitraire;  la  suppression  d'une  lettre 
parasite  ou  inutile  (doit,  doigt)  d'une  forme  mauvaise  (poids, 
pohs,  peser,  je  pèse,  je  poisé)  doit  retourner  vers  le  passé  de 
la  langue,  plutôt  que  d'empiéter  sur  un  avenir  qui  facilite 
leclosion  d'expressions  fausses  et  d'orthographes  a  phori. 
Ne  donnons  pas  dans  les  erreurs  espérantistes.  De  plus,  le 
point  de  vue  pédagogique,  dans  cette  question,  est  d'une 
iniporLance  très  réelle.  Il  existe  d'autres  arguments  que  ceux 
invoqués  par  la  philologie,  en  faveur  d'une  réforme  ortho- 
graphique :  les  arguments  pédagogiques.  La  suppression  des 
lettres  qui  peuvent  amener  une  prononciation  défectueuse, 
par  exemple,  est,  autant  que  celle  des  lettres  doubles  et  inu- 
tiles, une  réforme  salutaire.  L'Académie  française  a  toujours 
été  la  pierre  d'achoppement  de  la  réforme  de  l'orthographe. 
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Le  teraps  est  venu,  de  contester,  non  pas  la  compétence  de 
cet  organisme  en  la  matière,  mais  Texclusivisme  qui  réserve 
à  l'Académie  seule  le  droit  de  modifier  notre  orthographe. 
Il  faut  l'appui  d'une  autre  autorité,  Tautorilé  pédagogique,  et 
notre  devoir  est  avant  tout  de  lâcher  d'obtenir  une  réforme, de 
nous  efforcer  d'obtenir  la  constitution  d'une  commission  com- 
pétente qui  sache  envisager,  concilier  tous  les  points  de  vue. 

Le  vœu  de  M.  Cohen  est  remanié  et  conçu  en  des  termes 
plus  généraux  : 

Les  sections  littéraire,  pédagogique,  philologique  et  histo- 
rique du  Congrès  international  pour  V extension  et  la  culture 
de  la  langue  française,  s' inspirant  de  V intérêt  de  V enfant,  et 
soucieuses  d'augmenter  la  force  d^expansion  du  français, 
émettent  le  vœu  de  voir  adopter  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe la  plus  large  possible,  et  prient  M.  Paul  Meyer  de 
transmettre  ce  vœu  à  la  commission  dont  il  fait  partie. 
Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

M""*  Poirier,  agrégée  à  l'université  de  Paris,  fait  ensuite 
une  intéressante  communication  sur  la  décroissance  de  la 
langue  française  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  (^). 
Elle  constate  que,  pour  plusieurs  raisons,  le  français  perd  du 
terrain,  et  donne  des  renseignements  circonstanciés  sur  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  littéraire  du  français  dans  le 
grand-duché,  qui  est,  à  son  avis,  trop  conservateur.  Le 
clergé  a  la  haute  main  sur  l'enseignement  et,  pour  lui,  la 
langue  française  est  en  défaveur.  Il  se  présente  alors  ce  phé- 
nomène curieux  et  peut  être  unique,  d'une  superposition  des 


(*)  Voir  plus  loin. 
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langues  allemande  et  française.  M"*  Poirier  préconise  des 
mesures  intéressantes  pour  remédier  à  cette  situation.  Elle 
voudrait  voir  la  littérature  moderne  faire  partie  des  pro- 
grammes d'enseignement  dans  son  pays;  un  choix  mieux 
réparti  des  livres  d'études  français  et  des  éditions,  et  pour 
finir  elle  se  plaint  vivement  du  dédain  et  de  Tindifférence  que 
•la  France  affiche  pour  les  Français  de  lisière,  envers  lesquels 
elle  ne  se  montre  pas  du  tout  accueillante. 

M.  d'Huart,  professeur  au  gymnase  grand-ducal  à  Luxem- 
bourg, répond  au  rapport  de  M""^  Poirier,  et  conteste  cer- 
taines de  ses  affirmations.  11  prétend  que  la  langue  française 
nest  pas  en  recul  au  grand -duché  de  Luxembourg,  et  fait 
un  exposé  de  la  situation  de  cette  langue  dans  renseignement. 
Il  déclare  que  le  français,  langue  politique  et  judiciaire,  est 
enseignée  dans  les  écoles  primaires  et  que  la  méthode  directe 
est  appliquée  efficacement  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion du  second  degré. 

M.  Berkès  appuie  l'idée  de  M*"®  Poirier  concernant  les 
a  Français  de  lisière  »  ;  il  trouve  cependant  que  les  lettres 
françaises  de  l'étranger  doivent  se  faire  connaître  en  France, 
ce  qui  amène  une  courte  discussion  entre  MM.  Colson  et 
MocKEL  sur  l'édition  des  livres  belges  à  Paris,  puis  M.  Van 
Hamel,  président,  après  un  rapide  résumé  des  discussions 
qui  ont  eu  lieu,  lève  la  séance  à  6  heures. 


SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 

La  séance  de  l'après-midi  était  présidée  par  M.  Novicow. 
Siègent  au  bureau  :  MM.  Ânsiaux,  Dufourmantelle,  Rey  et 
Métin.  M.  Mallieux  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 
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M.  Stuyck  lit  et  développe  son  rapport  sur  la  langue  fran- 
çaise à  Anvers  (^j.  Il  explique  que  si  le  français  est  de  plus 
en  plus  la  langue  de  la  bourgeoisie,  la  municipalité  n'emploie, 
dans  les  documents  qu'elle  publie,  que  le  flamand,  et  ce  au 
mépris  de  la  constitution.  Au  palais  de  justice  les  mêmes 
abus  se  produisent,  des  capitaines  de  vaisseau,  allemands  ou 
anglais,  sont  jugés  en  flamand,  alors  qu'ils  se  basent  sur  leur 
connaissance  du  français  pour  ftiire  escale  à  Anvers.  L'orateur 
cite  des  exemples  plaisants  et  frappants,  il  rappelle  que 
la  plupart  des  flamingants,  et  surtout  à  Ânvci^  et  dans  le 
nord  de  la  province,  s»3  disent,  non  pas  belges  mais  nette- 
ment néerlandais.  Appuyant  Topinion  émise  la  veille  par 
M.  Ânsiaux,  il  montre  ensuite  combien  la  loi  Méline,  loi  de 
protectionnisme,  fut  défavorable  pour  la  Belgique;  elle  a 
beaucoup  contribué  au  développement  des  relations  du  port 
d'Anvers  avec  l'Allemagne.  Elle  n'a  été  nulle  part  un  facteur 
d'expansion  linguistique  et  a  plutôt  concentré  pour  la  France 
ses  influences  bienfaisantes,  au  lieu  de  les  répandre  au  dehors. 

M.  DuFOURMANTELLE  dépose  cnsuile  un  rapport  concernant 
l'alliaiice  française;  il  fait  connaître  les  travaux  de  l'alliance  : 
fondation  d'écoles  à  l'étranger,  cours  de  vacances  organisés 
en  France  pour  les  étrangers  et  organisation  de  cours  fran- 
çais de  conférences  et  d'extensions  universitaires  aux  colonies. 
Sa  communication  verbale,  claire  ei  rapide,  est  suivie  avec 
beaucoup  d'intérêt  par  l'assemblée. 

M.  le  D'  SoLLiER  lit  ensuite  son  rapport  sur  la  langue 
française  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  travail  et  la 
production  scientifique  {^),  et  le  développe  par  diverses  consi- 


(*)  Voir  plus  loin. 
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dérations  personnelles  intéressantes.  Il  regrette  qu'un  grand 
nombre  de  savants,  naturalistes,  médecins  et  physiciens,  ne 
participent  pas  au  Congrès,  car  pour  eux  aussi  il  existe  une 
question  de  la  langue  française.  Il  explique  la  suprématie  du 
français  comme  langue  scientifique,  signale  la  clarté  de  ses 
termes  et  la  netteté  de  sa  syntaxe.  Il  dit  combien  ces  considé- 
rations entrent  en  ligne  de  compte  pour  les  travaux  scienti- 
fiques, et  préconise  l'adoption  du  français,  comme  langue 
universelle  pour  les  congrès. 

M.  Van  Montagu  reprend  les  conclusions  qu'il  a  déve- 
loppées la  veille  et  replace  la  question  de  la  suprématie  de 
la  langue  française  sur  un  terrain  local,  en  analysant  l'in- 
fluence du  mouvement  flamingant  en  Belgique. 

11  est  soutenu  dans  ses  assertions,  par  M.  Stdyck,  qui 
fournit  à  l'assemblée  certaines  indications  intéressantes  con- 
cernant remploi  du  français  dans  les  petites  villes  des  Flandres 
et  les  campagnes. 

M.  Ch.  Beck  demande  si  la  criminalité  plus  grande  du 
peuple  flamand  vient  de  ce  que  les  intellectuels  des  Flandres 
ne  parlent  pas  fidiome  populaire;  il  dit  combien  les  ques- 
tions sociologiques  sont  rapprochées  des  questions  du  langage 
et  les  influences  que  peuvent  déterminer  ces  dernières  dans 
l'agencement  social  des  peuplés.  Répondant  aux  objections  de 
M.  le  D'  SoUier,  il  croit  inutile,  pour  le  présent  Congrès,  de 
réunir  une  section  des  sciences  parce  que  toutes  les  sections 
travaillent  scientifiquement.  On  adopte  ensuite  une  motion  de 
M.  Rey  conçue  en  ces  termes  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  internationalpour 
[extension  et  la  culture  de  la  langue  française  adresse  : 

i""  Aux  sociétés  privées  qui  travaillent  à  V extension  de  la 
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langue  française,  telles  que  F  Alliance  française,  F  Association 
flamande  pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française  et  les 
autres  sociétés  similaires  représentées  au  Congrès  ; 

V  Aux  institutions  de  T enseignement  supérieur,  qui  orga- 
nisent des  cours  de  vacances  en  français. 

Ses  félicitations  sincères  pour  le  résultat  obtenu  et  ses  vifs 
encouragements  pour  Favenir. 

MM.  Ansiaux  et  Màllieux  soumettent  le  vœu  suivant  à 
rassemblée  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  international 
pour  Fextension  et  la  culture  de  la  langue  française  émet  le 
vœu  que  renseignement  du  français  soit  rendu  obligatoire  en 
Belgique  dans  les  écoles  primaires  officielles. 

Ce  vœu-ci  provoque  quelques  remarques  intéressantes  de 
la  part  de  MM.  Novicow  et  Mellon,  puis,  après  des  explica- 
tions de  M.  Màllieux,  on  se  met  d'accord  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  matériel  et  moral  des  Flandres,  et 
le  vœu  susdit  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Novicow  a  la  parole.  Il  se  place  à  un  point  de  vue 
général  et  examine  la  question  de  Tinternationalisme  d'une 
langue.  Il  est  très  optimiste  dans  sa  manière  de  voir  et  fait 
l'éloge  du  français,  des  grandes  idées  qu'il  représente  et  des 
principes  qu'il  défend.  M.  Novicow  prédit  une  ère  future  où 
le  parler  de  France  régnera,  car  il  est  dans  les  nations  civi- 
lisées celui  des  classes  intellectuelles  et  des  savants.  A  cela 
M.  Metin  ajoute  des  considérations  pratiques  du  plus  haut 
intérêt.  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  constater  le  développement 
intellectuel  qui  rapproche  les  peuples  de  la  France,  il  faut 
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aussi  connaître  en  quelle  direction  et  par  quels  effets  ce  rap- 
prochement est  déterminé.  M.  Metin  complète  utilement  les 
indications  de  son  rapport  sur  la  connaissance  du  français 
en  Orient.  II  signale  notamment  que,  là-bas,  renseignement 
dépend  du  clergé  et  que,  même  français,  celui-ci  se  dirige 
parfois  d'après  des  vues  qui  ne  sont  pas  nationales.  Cette 
affirmation  amène  pourtant  son  auteur  à  faire  des  réserves. 
Le  débat  s'anime,  un  vif  échange  d'observations,  finalement 
concordantes,  s'élève  entre  MM.  Sôllier,  Bigot,  de  Gàllând, 
DuFOURMANTELLE,  Mellon,  Màllieux,  et  enfin  M.Métin,  termi- 
nant son  discours,fait  appel  aux  sentiments  patriotiques  de  ses 
amis  pour  répandre  l'idée  française  au  loin,  indépendamment 
de  toute  idée  religieuse. 

La  séance  est  levée  à  5  1/3  heures. 
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Mercredi  13  septembre  1905. 


LEXCURSION   A   MALMÉDY. 

Pour  faire  une  diversion  infiniment  agréable  aux  travaux 
du  Congrès,  le  comité  liégeois,  avec  Taide  active  de  M.  l'avo- 
cat Mawet,  avait  organisé  le  mercredi  matin  une  excursion 
intéressante  en  Wallonie  prussienne.  Au  point  de  vue  de  la 
culture  française,  ce  petit  coin  de  terre,  qui  formait  jadis  une 
principauté  monastique  autonome,  a  une  histoire  digne  d'in- 
térêt. En  648,  sous  Sigebert  II,  roi  d'Austrasie,  saint  Remacle 
posa  la  première  pierre  de  l'abbaye  de  Malmédy,  deux  ans 
avant  de  fonder  Stavelot,  cette  autre  abbaye  qui,  pendant 
plus  de  dix  siècles,  devait  appartenir  à  la  même  observance. 
Canoniquement  réunies,  Stavelot  et  Malmédy  furent  incor- 
porées dans  l'empire  germanique  en  921;  mais  en  1376, 
leurs  abbés  obtinrent  avec  le  titre  de  prince  une  souveraineté 
presque  absolue.  Ravagée  tour  à  tour  par  Charles  le  Témé- 
raire et  par  le  prince  d'Orange,  mise  à  feu  et  à  sang  par  les 
troupes  françaises  en  1680,  la  principauté  se  releva  toujours 
de  ses  ruines  ;  aussi  quand  Liège,  la  grande  voisiné,  chassa 
son  prince-évéque  pour  acclamer  la  République  française, 
Stavelot  fut  entraînée  dans  le  tourbillon  et  se  livra  aux 
troupes  révolutionnaires. En  1795, Malmédy  devint  française. 
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Quand  le  Concordat  inscrivit  sur  la  carte  de  la  France  des 
limites  spirituelles,  les  deux  villes  sœurs  se  séparèrent  ;  Sta- 
velot  passa  à  Tévôché  de  Liège  et  Malmédy  fut  rallacliée  à 
Tévêché  de  Cologne  ;  c'est  cette  séparation  qui  amena  en  i  81 5 
l'annexion  définitive  de  cette  dernière  au  royaume  de  Prusse. 

L'histoire  prussienne  de  la  petite  cité  wallonne  est  fort 
simple,  fort  calme  et  fort  naturelle.  Quand  Stavelot,  avec 
toute  la  Belgique,  secoua  le  joug  des  Pays-Bas,  l'influence 
rhénane  était  déjà  trop  puissante  pour  permettre  tout 
mouvement  en  faveur  d'un  retour  aux  provinces  belges. 
Aussi  Malmédy  resta-t-elle  allemande,  et  même  allemande  de 
cœur,  jusqu'au  jour  où  Bismarck,  en  1862,  la  soumit  au 
régime  sévère,  centralisateur  de  la  Pologne,  et  voulut  la 
germaniser.  Le  petit  peuple  wallon  n'eut  qu'à  se  soumettre. 
11  souffrit  du  Rulturkampf,  parce  que  ses  prêtres  étaient  en 
même  temps  ses  professeurs  de  français,  et  vit  la  langue 
allemande  s'implanter  à  l'église  et  à  l'école,  en  maîtresse 
absolue. 

A  présent,  à  côté  du  parler  officiel,  l'emploi  du  dialecte 
wallon  est  encore  vivace.  Une  vingtaine  de  petites  communes, 
dont  Malmédy,  Zurbrodt,  Bernister,  Burnenville,  Florihed  et 
Chodes  sont  les  principales,  restent  les  tributaires  dévouées 
et  fidèles  de  la  grande  Romania.  On  compte  à  l'heure 
actuelle  environ  onze  mille  Allemands  qui  parlent  le  wallon, 
dans  ce  coin  reculé,  où  le  nom  des  rues,  les  enseignes  de 
boutiques,  les  conversations  usuelles  et  familières,  et  deux 
journaux  locaux  (^)  sont  en  français,  et  qui,  en  conservant  de 
de  la  sorte  aussi  vivaces  leurs  traditions,  se  maintiennent 


{*)  Le  Semaine  et  V Organe  de  Malmédy, 
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presque   fraternellement  en   contact  journalier  avec  leurs 
voisins  de  langue  française. 

Ce  fut  une  idée  heureuse  des  organisateurs  du  Congrès  que 
celle  d'avoir  choisi,  dans  les  environs  de  Liège,  un  but 
d'excursion  à  la  fois  caractéristique  et  agréable,  qui  touchait 
de  près  à  certaines  questions  débattues  par  les  membres.  Le 
succès  de  la  journée  fut  complet.  Dès  huit  heures  du  mattn, 
les  congressistes,  au  nombre  d'une  centaine,  se  réunissaient  à  la 
gare  de  Liége-Guillemins  et  recevaient  les  billets  du  train 
spécial  qui  devait  les  conduire  à  Stavelot.  Quelques  dames 
étaient  de  la  partie.  Le  temps  remis  au  beau  engageait  à  la 
galté,  et  l'on  se  mit  en  route  le  cœur  léger.  Les  conversations 
librement  engagées,  le  laisser-aller  d'une  excursion  en  groupe 
favorisent  beaucoup  les  relations,  les  sympathies  spontanées 
qui  naissent  dans  les  Congrès.  Cette  fois  on  s'en  trouva 
d'autant  mieux  qu'aucune  place  n'avait  été  réservée,  aucun 
rang  assigné,  aucun  programme  solennel  arrêté,  et  que  la 
présence  du  délégué  officiel  de  la  France  ajoutait  du  piquant 
sans  rien  compromettre  ;  aussi  dès  le  départ  la  bonne  humeur 
générale  fit  plus  que  n'importe  quelle  communauté  d'idées; 
dès  la  halte  sommaire  qu'on  fit  à  la  gare  de  Spa,  pouvait-on 
constater  dans  le  groupe  des  excursionnistes  cette  cordialité 
charmante,  nécessaire  à  la  bonne  réussite  de  la  journée.  On 
arriva  à  Stavelot  vers  onze  heures.  Un  service  de  voitures  et 
d'automobiles  avait  été  organisé  pour  conduire  les  congres- 
sistes au  delà  de  la  montagne  qui  sépare  la  Belgique  de 
l'Allemagne;  le  trajet  splendide,  sur  une  route  bordée  de 
forêts,  se  fit  rapidement;  à  midi  on  apercevait  les  tours 
dentelées  de  l'église  de  Malmédy  et  quelques  instants  après, 
les  voitures  se  retrouvaient  sur  la  place  de  l'église,  en  face  du 
parc  de  la  famille  Steinbach,  où  tous  s'étaient  donné  rendez- 
vous. 
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Le  club  wallon  de  Malmédy,  qui  compte  quatre-vingts 
membres  et  constitue  un  organisme  très  intéressant  de  vulga- 
risation romane,  avait  tenu  à  recevoir  les  congressistes.  La 
réception  fut  charmante  et  discrète.  Dans  «  ce  coin  de  terre 
wallonne  qui  marque  de  ce  côté  l'extrême  limite  du  domaine 
de  langue  française  »  selon  l'expression  de  M.  Schroeder, 
le  vice-président  du  cercle,  on  voulut  que  les  visiteurs 
se  sentissent  chez  eux.  Aucune  réception  officielle  n'avait  été 
organisée,  mais  le  pavillon,  situé  sur  les  hauteurs  d'où  Ton 
voit  le  panorama  grandiose  de  la  vallée  de  la  Warche,  avait 
été  orné  de  drapeaux  français,  allemands,  belges  et  russes. 
Les  couleurs  jaune  et  noir  du  club  wallon  étaient  aux  bouton- 
nières. Et  avec  son  air  de  fête,  ses  vieilles  maisons  du 
xvni®  siècle,  et  le  patois  pittoresque  qu'on  entend  par  les 
rues,  Malmédy  avait  l'air  d  une  petite  cité  de  France,  sou- 
riante et  proprette,  perdue  dans  un  pays  lointain. 

Au  déjeuner  qui  fut  servi  en  plein  air,  sur  la  colline,  des 
paroles  simples  et  touchantes  furent  dites.  M.  Schroeder 
souhaita  la  bienvenue  aux  visiteurs  et  les  remercia  d'être 
venus,  aussi  nombreux,  visiter  dans  un  but  purement  intellec- 
tuel la  dernière  cité  wallonne  de  l'est.  11  les  salua  au  nom  de 
la  population  toute  entière,  s'attachant  à  mettre  en  relief  les 
beautés  cachées  de  sa  petite  patrie.  A  ce  toast  émouvant, 
M.  WiLMOTTE  répondit.  Il  remercia  les  Wallons  de  Malmédy 
de  leur  accueil  sympathique.  «Notre  visite,  dit-il, est  motivée 
par  le  sentiment  fraternel  qui  unit  les  hommes  à  travers  les 
distances  et  le  sentiment  d'hommes  d'étude  désireux  d'appré- 
cier les  vestiges  archéologiques  d'une  langue,  là  où  on  la 
parle  encore.  »  Il  parla  du  wallon,  des  caractères  de  son 
patois  et  des  attaches  profondes  qui  l'unissent  aux  peuples  de 
parler    français;   et  il   termina  par  des  mots  simplement 
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exquis,  pour  remercier  le  cercle  wallon  de  sa  bienheureuse 
initiative  et  de  sa  réception.  Une  intéressante  plaquette  con* 
tenant  des  notes  sur  Malmédy,  son  histoire,  son  patois  et 
quelques  pages  de  poésie  du  terroir  fut  oflTerte,  en  souvenir, 
aux  congressistes.  Ceux-ci  firent  une  courte  promenade  dans 
les  rues  de  la  ville,  et  vers  trois  heures  prirent  le  chemin  de 
Spa. 

Le  soir,  une  réception  charmante  eut  lieu  là-bas  à  VHôtel  Bri- 
tannique. Quelques  Malmédiens  et  quelques  Liégeois,  absents 
à  l'excursion  du  matin,  étaient  venus  rejoindre  le  groupe  des 
excursionnistes  dans  la  gracieuse  cité  balnéaire.  M.  Âug. 
Peltzer,  bourgmestre,  et  M"*  Ed.  Peltzer  de  Clermont,  pré- 
sidaient le  banquet  qui  fut  charmant  de  bonne  humeur. 
M.  Ed.  Peltzer,  sénateur,  et  quelques  notabilités  spa- 
doises  assistaient  à  la  fête.  Au  dessert,  après  une  Marseillaise 
et  une  Brabançonne,  exécutées  par  l'orchestre  invisible  et 
écoutées  debout,  M.  Aug.  Peltzer  souhaita  la  bienvenue  aux 
excursionnistes  en  rappelant  toutes  les  illustrations  françaises, 
qui  séjournèrent  à  Spa  au  cours  des  siècles  précédents. 
MM.  WiLMOTTB,  Gadtier  et  Novicow  remercièrent  en  excel- 
lents termes. 

Une  fête  de  nuit  avait  été  préparée  dans  le  parc  brillam- 
ment illuminé.  Le  mot  «  France  »  se  détachait  en  lettres  de 
feu  sur  les  arbres  au  fond  du  jardin.  La  princesse  Clémen- 
tine, qui  passait  à  Spa  sa  dernière  soirée  de  la  saison,  avait 
tenu  à  assister  au  concert  consacré  à  la  musique  française  et 
qui  fut  donné  dans  le  grand  hall  orné  de  drapeaux  belges  et 
français;  accompagnée  de  quelques  personnes  de  sa  suite,  elle 
prit  place  au  premier  rang;  des  sièges  avaient  été  réservés, 
autour  d'elle,  aux  membres  du  Congrès.  De  nouveau  on 
entendit  la  Marseillaise,  écoutée  debout  par  la  princesse  et 
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le^  assistants,  puis  ce  fut  le  tour  de  la  Brabançonne^ 
demandée  par  le  délégué  officiel  de  la  France,  qui  eut  les 
mêmes  honneurs. 

À  minuit,  on  était  de  retour  à  Liège. 
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Jeudi  14  septembre  1905  ('). 


SECTION  LITTÉRAIRE. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures.  L'assemblée  est  nom- 
breuse. M.  Maurice  Wilmotte  préside;  il  est  assisté  de 
M.  Albert  Mockel,  secrétaire. 

M.  VAN  MontaGu  a  la  parole  pour  développer  son  rapport 
sur  les  primes  pour  P encouragement  de  Fart  dramatique  en 
Belgique  (^).  Il  fait,  de  façon  très  intéressante,  l'historique  du 
mouvement  protectionniste  en  littérature  et  cite  quelques 
anecdotes  typiques  pour  appuyer  sa  thèse.  Le  rapport  docu- 
menté de  M.  van  Monlagu  conclut  par  la  proposition  du  vœu 
suivant  : 

1.  Ainsi  que  le  demandaient  entre  autres  les  littérateurs 
beiges  dans  leur  requête  du  21  juillet  1904,  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur  :  Adoption  de  règles  uniformes  d!ap- 
prédation  par  les  différents  comités  de  lecture,  de  façon  à 
empêcher  qu'un  comité  accorde  des  pnmes  à  des  œuvres  de 


(*)  La  Section  philologique  et  historique  ayant  terminé  à  sa  dernière 
assemblée  la  discussion  de  son  ordre  du  jour,  ne  tint  pas  de  séance  le  jeudi 
matin. 

(*)  Voir  plus  loin. 


Digitized  by 


Google 


—  90  — 

peu  de  valeur,  alors  qu'un  autre  n'entende  primer  qus  des 
chefS'd!  œuvre. 

2.  Remplacement  des  piHmes  pour  les  œuvres  à! expression 
française  par  la  représentation  ou  ^exécution  de  ces  œuvres 
deux  jours  de  suite,  sur  un  théâtfe  de  premier  ordre ,  avec 
entrée  gratuite  pour  tous  les  directeurs  de  troupes  françaises 
(comédie  ou  opéra)  et  tous  les  représentants  de  journaux 
dt expression  française  du  pays. 

3.  Mais  seulement  pour  le  cas  où  cette  deimière  proposition 
ne  serait  pas  adoptée  par  le  gouvernement,  vœux  conformes 
au  1**  et  au  â""  de  la  requête  prémentionnée  des  littérateurs 
belges,  savoir  : 

a)  Reconnaissance  du  droit,  sans  formalité  des  salles  de 
théâtre  régulières,  où  joue  pendant  toute  une  saison  ihiver, 
quotidiennement  ou  au  moins  deux  fois  par  semaine,  une 
troupe  régulière,  toujours  la  même  ; 

b)  Infoi'mation  donnée  au  public,  par  voie  d'avis  officiel, 
des  dates  des  réunions  du  comité  central  de  lecture,  et  fixation 
du  délai  dans  lequel  le  jury  doit  rendre  une  décision. 

A  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Emile  Boisacq,  président 
de  la  faculté  de  philosophie  à  l'Université  de  Bruxelles, 
oppose  la  question  préalable.  La  littérature,  suivant  lui,  n'a 
que  faire  de  la  protection  de  l'État.  Cette  protection  lui  est 
nuisible;  elle  favorise  l'intrigue  politique,  l'immixtioa  de 
considérations  étrangères  dans  un  domaine  purement  artis- 
tique, et  la  protection  officielle  d'une  idée,  d'une  école,  d'un 
dogme  littéraire  au  détriment  des  autres. 

M.  Paschal  reprend  la  même  argumentation,  11  s'attache 
à  démontrer  la  nécessité  de  l'indépendance  totale  des  lettres. 
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«  Alors  que  les  autres  arts,  dit-il,  peuvent  accepter  la 
protection  officielle  parce  qu'ils  ne  louchent  en  rien  à  l'es- 
sence de  TÊtat,  la  littérature  est  trop  intimement  liée  à  ses 
manifestations  ;  elle  peut  avoir  à  le  critiquer,  à  tendre  à  le 
réformer,  c'est  pourquoi  elle  ne  peut  accepter  sa  tutelle.  » 
Il  constate  l'état  déplorable  que  présente  toute  littérature 
d'Ëtat  ;  il  cite  des  exemples  à  l'appui  de  sa  thèse,  puis,  en 
félicitant  ironiquement  le  gouvernement  belge  de  son  silence 
à  propos  du  présent  Congrès,  il  se  rallie  vivement  à  l'opinion 
de  M.  Boisacq. 

M.  Albert  Mockel  prend  ensuite  la  parole.  Se  plaçant  au 
point  de  vue  des  écrivains  il  constate  la  fâcheuse  situation 
dans  laquelle  se  trouvent  ceux  d'entre  ceux-ci  dont  l'existence 
est  subordonnée  à  la  recherche  du  pain  quotidien  en  dehors 
de  toute  littérature.  L'artiste  pur  ne  peut  actuellement  vivre 
de  son  art  ;  s'il  ne  veut  flatter  les  goûts  de  la  foule,  il  gagne 
à  peine  le  salaire  d'un  ouvrier  quand  il  fait  un  roman  ;  il  ne 
gagne  rien  quand  il  fait  de  la  poésie  lyrique.  Il  est  donc 
obligé  de  ne  se  livrer  à  son  art  qu'aux  moments  perdus  que 
lui  permettent  ses  autres  besognes.  M.  Mockel  n'est  pourtant 
point  partisan  de  la  protection  de  l'État  qui  juge  mal  les 
écrivains,  qui  pourrait  les  influencer,  sinon  les  asservir. 
Pour  remédier  au  mal  présent,  il  réclame  pour  eux  l'inter- 
vention officielle,  mais  canalisée  en  quelque  sorte  par  un 
organisme  qui,  formé  d'hommes  de  lettres,  ofirirait  d'incon- 
testables garanties  d^impartialité.  Ce  comité  procéderait  à 
l'achat  d'œuvres,  dispenserait  les  subsides  officiels  et  les  dons 
privés,  sous  forme  de  subventions  aux  entreprises  littéraires 
d'art  pur,  et  distribuerait  chaque  année  des  prix  en  argent, 
qui  ne  seraient  jamais  le  résultat  d'un  concours.  Ces  subsides 
comprendraient  :  a)  une  somme  annuelle  inscrite  au  budget  ; 
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b)  des  droits  perçus  par  TÊtat,  selon  l'idée  formulée  par 
M.  Stéphane  Mallarmé, sur  la  réédition  des  œuvres  littéraires 
tombées  dans  le  domaine  public.  Un  sous-comité,  adjoint  au 
précédent,  ferait  le  triage  parmi  les  ouvrages  susceptibles 
d'être  récompensés  et  préparerait  la  besogne  du  premier;  il 
serait  composé  de  trois  dramaturges,  trois  critiques  d'art, 
trois  publicistes,  trois  critiques  littéraires,  trois  poètes  et 
quatre  romanciers.  Ces  comités,  qui  formeraient  en  quelque 
sorte  un  ministère  de  la  littérature,  seraient  désignés  par  le 
suffrage  des  écrivains,  dans  une  élection  à  deux  degrés  et  par 
catégories  de  compétences.  Seront  considérés  comme  élec- 
teurs :  tous  ceux  qui  auront  fait  une  publication  assez  impor- 
tante pour  mériter  le  nom  d'hommes  de  lettres. 

MM.  BoiSACQ  et  Pasghal  discutent  longuement  ces  conclu- 
sions. Le  premier  reste  irréductiblement  adversaire  de  toute 
intervention  officielle  en  matière  de  lettres;  le  second  se  rallie 
au  vœu  de  M.  Mockel.  II  voudrait  voir  le  comité  se  former  à 
présent,  en  réservant  pour  plus  tard  la  question  des  subsides 
officiels. 

M.  WiLMOTTE,  déposant  un  moment  ses  fonctions  prési- 
dentielles, exprime  le  désir  d'ajouter  quelques  mots  à  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Il  partage,  en  principe,  la  manière  de  voir  de 
M.  Mockel,  mais  n'est  point  convaincu  de  l'aboutissement 
pratique  de  son  projet.  Il  fait  l'intéressant  historique  de  la 
situation  des  hommes  de  lettres,  du  xvi®  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ;  toujours  on  les  vit,  sous  l'ancienne  monarchie,  s'accom- 
moder, même  les  plus  illustres,  d'un  servage  doré  qui  les 
mettait  à  l'abri  du  besoin.  La  protection  des  princes,  agréée 
et  même  recherchée,  est  aussi  vieille  que  nos  lettres.  Quand 
1789  arriva,  la  suppression  des  corporations  venant  à  se 


Digitized  by 


Google 


—  93  — 

combiner  avec  la  suppression  des  faveurs  royales,  une  crise 
éclata,  crise  qui  dure  toujours,  les  gouvernements  démocra- 
tiques n'ayant  jamais  su  remplacer  ce  protectionnisme  plus 
ou  moins  libéral  du  régime  aboli.  Donner  des  places  aux 
écrivains,  c'est  ménager  peut-être  leur  dignité  ;  mais,  outre 
qu'il  ne  s'agit  que  de  bénéfices  très  partiels  pour  eux,  ils 
n'équivalent  pas  toujours  aux  largesses  d'antan.  Le  remède 
serait  peut-être  dans  la  reconstitution  corporative  de  ces 
groupements  d'artistes  qui,  au  moyen  âge  et  même  plus  tard, 
assurèrent  l'indépendance  et  la  dignité  de  leurs  membres.  On 
groupe  les  ouvriers  manuels  en  syndicats  et  on  dresse  ceux- 
ci  en  face  de  l'omnipotence  capitaliste,  on  oppose  force  à  force. 
Pourquoi  ne  pas  agir  de  même  pour  les  ouvriers  intellectuels? 
L'intervention  de  l'État,  surtout  au  début,  serait  désirable, 
mais  elle  aurait  lieu  dans  des  conditions  impersonnelles  et 
respecterait  l'autonomie  des  écrivains  et,  en  général,  des 
artistes. 

Le  vœu  de  M.  Mockel,  amendé  d'après  les  vues  exprimées 
par  M.  Wilmotte,  est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté.  Il  est 
conçu  en  ces  termes  : 

La  section  littéraire  du  Congrès  international  pour  Vexten- 
sion  et  la  culture  de  la  langue  française,  exprime  le  vœu 
qu'un  comité  élu  à  deux  degrés  par  les  écrivains  eux-mêmes, 
et  (orme,  dans  le  sens  corporatif,  par  catégories  de  compé- 
tences,  soit  chargé  de  la  défense  et  de  la  protection  des  lettres, 
de  la  répartition  des  subsides  accordés  à  celles-ci. 

Après  une  courte  discussion  à  propos  du  théâtre  belge,  le 
vœu  de  M.  van  Montagu,  amendé  par  M.  Delaite,  est  adopté 
en  ces  termes  : 

La  section  littéraire  du   Congrès   international  pour  la 
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culture  et  Vextenmn  de  la  langue  française  exprime  le  voeu 
que  la  littérature  dramatique  en  langue  française  soit  mise 
par  le  gouvemetnent  belge  au  moins  sur  le  pied  d'égalité 
avec  les  littératures  flamande  et  wallonne. 

Puis,  après  quelques  roots  du  président,  la  séance  est  levée 
vers  midi. 


SECTION  PÉDAGOGIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  iO  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Bernard  Bouvier,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 
MM.  Pecqueur  et  Picalausa  remplissent  les  fonctions  de  secré- 
taires. 

Dès  le  commencement  de  la  séance,  on  reprend,  mais  à 
un  point  de  vue  exclusivement  pédagogique,  la  discussion  de 
la  proposition  S.  Reinach  débattue  le  mardi.  M"**  Poirier  et 
MM.  Reinach,  Hansen,  Bouvier,  Feller,  Ley,  Parmentier  et 
d'Huart  traitent  longuement  cette  question  de  la  substitution 
de  la  lecture  des  prosateurs  du  XVIW  siècle  à  celle  des 
prosateurs  du  XVIV  dans  renseignement  de  la  langue 
française,  qui,  déblayée  des  considérants  moraux,  politiques, 
se  présente  pédagogiquement  d'une  façon  beaucoup  plus 
nette.  La  discussion  amène  diverses  observations  nouvelles, 
intéressantes.  Il  est  incontestable,  dit  M°^  Poirier,  que  les 
conditions  dans  lesquelles  le  travail  du  français  est  organisé 
en  France,  sont  sensiblement  différentes  de  celles  qu'il  faut 
envisager  dans  les  pays  bilingues.  Les  professeurs  français  ne 
travaillent  que  pour  raffinement  du  goût,  et  ne  voient  dans 
l'étude  de  la  langue  que  le  point  de  vue  uniquement  litté- 
raire ;  ce  qui  légitime  l'étude  des  prosateurs  du  xyii®  siècle. 
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Au  contraire,  dans  les  pays  bilingues  tels  que  le  Luxem- 
bourg, on  apprend  le  français  avec  l'esprit  germanique  ;  il 
est  donc  excusable,  nécessaire  même  qu'on  y  recoure  à  la 
langue  nerveuse,  colorée  du  iix«  siècle,  qui  porte  plus  faci- 
lement à  l'imagination  des  élèves.  Au  point  de  vue  pédago- 
gique, il  est  préférable,  dans  ces  pays,  de  réduire  au  mini- 
mum l'étude  des  poètes  du  xvii*  siècle.  M"*  Poirier  préconise 
la  méthode  régressive  quant  à  renseignement  littéraire. 

H.  Feller  examine  la  question  à  un  autre  point  de  vue. 
11  constate  que  si  aucun  professeur  belge  n'a  protesté  contre 
les  conclusions  de  M.  Reinach,  c'est  que  dans  ce  pays  aucun 
programme  restrictif  d'enseignement  ne  les  contraint  à  envi- 
sager les  auteurs  d'une  époque,  plutôt  que  ceux  d'une  autre. 
On  cherche  avant  tout  un  enseignement  concret,  compact,  et 
sans  préférer  Corneille  archaïque  à  Racine  qui  ne  Test  pas, 
les  professeurs  belges  sont  habitués  à  choisir  eux-mêmes,  dans 
l'énorme  trésor  littéraire,  ce  qui  semble  le  meilleur  pour 
l'esprit  de  la  classe  qu'ils  dirigent. 

MM.  Ley  et  Pàrmentier  s'occupent  plus  particulièrement 
de  la  méthode  de  l'enseignement  et  préconisent  une  méthode 
régressive,  qui  va  -^  comme  cela  se  pratique  pour  le  latin  — 
du  connu  à  l'inconnu. 

Enfin,  après  quelques  remarques  plus  spéciales  de  MM.  Bou- 
vier, Reinach  et  d'Huart,  on  se  met  d'accord  sur  un  vœu 
d'allure  générale  conçu  en  ces  termes  : 

La  section  pédagogique  du  Congrès  pour  l'extension  et 
la  culture  de  la  langue  française,  émet  le  vœu  que  les  pro- 
fesseurs d* enseignement  secondaire,  dans  tes  pays  bilingues, 
/fissent  une  plus  large  part  à  Texplication  des  auteurs  du 
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XIX^  siècle,  et  surtout  que  les  éditions  des  auteurs  modernes 
soient  mieux  choisies  et  plus  non^breuses. 


SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures.  M.  Ansiaux  préside. 
M.  Mallieux  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  MM.  Novi- 
cow,  Melin,  Reyet  Ch.  Beck  siègent  au  bureau. 

M.  Maurice  ânsiàux  ouvre  la  séance.  II  présente,  d'accord 
avec  M.  Mallieux,  le  voeu  suivant  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  ititernational 
pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française,  émet  le 
vœu  que  le  français  reste  la  langue  véhiculaire  de  renseigne- 
ment à  rUniversité  de  Gand. 

Adopté  à  lunanimité. 

Ensuite,  il  propose  d'amender  le  vœu  adopté  le  mardi  et 
de  le  formuler  de  la  manière  suivante  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  intei*national 
pour  textension  et  la  culture  de  la  langue  française,  émet  le 
vœu  que  renseignement  du  français  soit  rendu  obligatoire 
dans  les  écoles  primaires  officielles,  ou  subventionnes  par 
VEtat. 

L'intérêt  de  cet  amendement  réside  dans  le  fait  qu'il  existe 
en  Belgique  (d'après  le  rapport  triennal  sur  la  situation  de 
l'instruction  primaire)  1 ,513  écoles  adoptées  ou  privées  subsi- 
diées,  où  l'enseignement  du  français  n'est  point  obligatoire. 
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Dans  149  de  ces  écoles,  le  français  n'est  même  pas  enseigné 
du  tout.  II  importe  donc  d'introduire  dans  ces  établissements, 
comme  dans  les  écoles  communales,  l'enseignement  obligatoire 
du  français. 

Adopté. 

£n  restant  sur  le  même  terrain  de  renseignement,  mais 
envisageant  la  question  de  façon  plus  générale,  la  section 
adopte  ensuite  le  vœu  suivant  présenté  par  M.  Mallieux  : 

La  section  sociale  et  juindique  du  Congrès  internatioual 
pour  V extension  et  la  culture  de  la  langue  française,  émet  le 
voeu  de  voir  la  législation  française  favoriser  la  constitution 
d^écoles  françaises  à  Tétranger,  en  garantissant  aux  institu- 
teurs et  professeurs  de  renseignement  primaire  et  secondaire 
établis  à  V étranger  et  aux  colonies  des  droits,  analogue  à 
ceux  dont  ils  jouissent  en  France. 

La  discussion  de  la  dernière  question  à  l'ordre  du  jour  est 
alors  ouverte.  «  Par  quel  ensemble  de  mesures  et  grâce  à 
quel  organisme  réussirait-on  à  fortifier  les  liens  de  solidarité 
naturelle  unissant  les  peuples  de  langue  française  ?  » 

M.  FcRSTENHOFF  prend  la  parole;  il  critique  vivement  le 
programme  établi  par  les  délégués  du  Congrès  de  la  langue 
universelle  de  Paris  (1900),  qui  préconise  l'emploi  d'une 
langue  morte  ou  artificielle  comme  langue  auxiliaire  interna- 
tionale, et  dépose  les  conclusions  suivantes  :  «  Je  propose  la 
nomination  d'un  comité  international  et  permanent  siégeant 
à  Bruxelles,  capitale  d'un  pays  neutre,  placé  entre  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Ce  comité  serait  chargé  de  fonder 
une  vaste  association  propre  à  créer  en  faveur  du  français 
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«un  mouvement  sérieux  de  TopinioD  publique  dans  les  divers 
pays. 

Celle  associalion  sérail  absolumenl  distincte  de  ï Alliance 
française  qui  est  une  inslitution  nationale.  Elle  serait  égale- 
ment distincte  de  YUnion  des  peuples  de  langue  française^ 
puisqu'elle  serait  complètement  internationale.  En  réalité  les 
trois  organismes  se  prêteraient  un  appui  mutuel.  » 

M.  Gh.  Begk  discute  ces  conclusions;  il  voudrait  une  sorte 
de  fédération  des  sociétés  qui  s'occupent  de  la  propagation  du 
français,  et  le  règlement  en  commun  d'un  programme  géné- 
ral en  vue  de  resserrer  les  liens  de  solidarité  morale  entre 
les  peuples  latins. 

Ces  remarques  soulèvent  des  objections  de  la  part  de 
MM.  DuFOURMANTELLE,  SoLLiER,  Yan  Montagu  ct  Rey  quî  pré* 
fièrent  voir  chaque  association  livrée  à  sa  propre  initiative 
dans  son  propre  domaine  et  qui  combattent  l'idée  d'une  fédé- 
ration générale,  qui  subordonnerait  et  limiterait  infaillible- 
ment les  organismes  simulaires  déjà  existants.  M.  Novicow 
appuie  l'idée  de  M.  Beck,  mais  la  discussion  dévie,  et,  afin  de 
se  mettre  d'accord,  M.  le  président  clôt  le  débat.  Il  est  décidé 
tout  d'abord  de  nommer  une  commission  d'étude  qui  aura  à 
résoudre  la  question  suivante.  «  Faut-il  solliciter  des  peuples 
étrangers  la  reconnaissance,  comme  langue  auxiliaire  inter- 
nationale, de  l'idiome  que  nous  parlons  ?  » 

Cette  commission  se  compose  de  MM.  Novicow,  de  Lamothe, 
SoLLiER,  Mellon  et  Forstenhoff. 

La  section  revient  ensuite  au  texte  inscrit  au  programme  ; 
un  débat  animé  s'engage  à  ce  sujet  entre  MM.  Mellok, 
Ansiaux,  Mallieux,  Rey,  et  pour  en  finir,  M.Dufourhantelle 
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soumet  à  rassemblée  le  vœu  qu'un  bureau  permanent  soit 
constitué,  réunissant  les  délégués  des  pays  de  langue  fran- 
çaise, pour  Tétude  de  la  situation  de  celle-ci,  sa  défense  et 
la  protection  des  intérêts  de  tous  ordres  des  parlant- fran- 
çais; que  le  bureau,  s'appuyant  sur  le  concours  des  groupe- 
ments créés  ou  à  créer,  dans  les  pays  de  langue  française, 
respectueux  des  droits  particuliers  de  ces  groupements,  ait 
pour  objet  spécial  la  protection  de  leurs  intérêts  communs.  j> 
Il  relire  pourtant  cette  proposition,  à  la  suite  d'observa- 
tions présentées  par  M.  ânsuux,  puis  la  section  décide  de 
présenter  à  l'assemblée  générale  du  Congrès  le  vœu  suivant  : 

La  section  sociale  et  juridique  du  Congrès  international 
pour  Vextension  et  la  culture  de  la  langue  française  émet  le 
vœu  de  voir  se  créer  un  organisme  destiné  à  fortifier  les  liens 
de  solidarité  naturelle,  unissant  les  peuples  de  langue  fran- 
çaise. 

Puis,  après  quelques  mots  de  remerciements,  M.  Ansuux 
lève  la  séance  à  12  1/2  heures. 


IL'après-xnldl  :  Séance  plénlère  de  clôture. 


Les  quatre  sections  se  sont  réunies  à  2  1/2  heures,  dans  la 
salle  académique  de  l'université,  pour  tenir,  devant  une  fort 
nombreuse  assistance,  la  dernière  assemblée  du  Congrès.  Au 
bureau  siégeaient  :  MM.  Maurice  Wilmotte,  J.  Gautier, 
Chapsal,  Paul  Meyer,  Novicow,  Maurice  Ansiaux  et  Chr. 
BecK. 
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Sous  la  présidence  de  M.  M.  Wil motte  et  presque  sans 
discussion,  le  Congrès  ratifie  la  série  des  vœux  suivants 
adoptés  en  sections. 


SECTION  PEDAGOGIQUE. 

1.  Vœu  de  M.  Colson  : 

L enseignement  primaire  a  pour  but  denseignei*  la  langue 
française  vivante  plutôt  que  livresque  et  étroitement  acadé- 
mique. Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture 
de  la  langue  française  rend  les  instituteurs  attentifs  à  Favan- 
iage  pédagogique  et  pratique  d'observer  et  d'utiliser  tout  ce 
qui,  dans  le  patois,  peut  venir  en  aide  à  renseignement  et  à 
r enrichissement  de  la  langue  usuelle. 

2.  Vœu  de  M.  Rochelle. 

Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de 
la  langue  française,  considérant  que  la  première  mesure  à 
prendre  pour  étendre  Cinfluence  morale,  littéraire  et  soeiale 
de  la  langue  française  est  d'augmenter  le  nombre  des  étran- 
gers parlant  réellement  le  français,  attire  rattention  des 
jeunes  professeurs,  qui  seront  chargés  Renseigner  cette 
langue,  sur  les  méthodes  nouvelles  mises  en  pratique  dans 
les  pays  où  le  français  est  la  langue  maternelle. 

3.  Vœu  de  M"'  Poirier. 

Le  Congrès  international  pour  V extension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  que  le  programme  d^enset" 
gnement  secondaire,  en  pays  bilingue,  fasse  une  plus  large 
part  à  l'explication  des  auteurs  du  XIX^  siècle  et  surtout  que 
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les  éditions  des  auteurs  modeimes  soient  mieux  choisies  et  plus 
nombreuses. 

4.  Vœu  de  M.  Blondiau. 

A.  Préparation  des  éducateurs  :  Le  programme  de  langue 
française  dans  les  écoles  normales  doit  être  élaboré  de  façon 
à  amener  Tinstitutenr  à  parler  et  à  écrire  le  français  avec 
pureté. 

Gonséquemment  :  Organiser  un  cours  de  diction,  et  consa- 
crer certaines  heures  d  des  exercices  phoniques  pour  t éduca- 
tion de  Fouie  et  de  la  voix.  Former  une  bibliothèque  en  rap- 
port avec  la  mission  de  Téducateur.  Le  choix  serait  fait  par 
un  groupe  d'hommes  compétents. 

B.  Education  littéraire  des  élèves  des  écoles  primaires  : 
Veiller  à  la  valeur  littéraire  des  livres  scolaires.  Former  des 
bibliothèques  scolaires  en  rapport  avec  CimpoiUance  de  la 
commune  :  a)  oum*ages  destinés  aux  élèves;  b)  ouvrages 
destinés  aux  éducateurs. 

Réformer  les  programmes  de  façon  à  donner  à  l'exercice 
oral  la  place  prépondérante  qui  lui  convient  (lectures  par  le 
maître,  causeries,  entretiens).  Organiser  des  voyages  de 
vacances. 

C.  Éducation  littéraire  à  l'école  d'adultes  :  Élaborer  un 
programme  de  langue  française  plus  judicieux  (conférences, 
causeries,  lectures,  résumés  et  compte  rendus  de  lectures). 
Doter  chaque  école  dune  bibliothèque.  Choix  des  livres  par 
une  commission  compétente.  Organiser  la  con*espondance 
intei'scolaire.  Organiser  des  séances  artistiques,  littéraires  et 
théâtrales . 

D.  Écoles  professionnelles.  Mêmes  vœux  que  pour  les  écoles 
d  adultes. 
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E.  Éducation  liltéraire  et  artistique  de  la  famille.  Inviter 
les  instituteurs  à  intéresser  directement  les  pères  de  famille 
aux  travaux  de  Vécole  et  à  Féducation  littéraire  des  enfants. 

F.  Cercles  d'instituteurs.  Rehausser  les  séances  par  des 
conférences  données  par  des  professeurs  ^universités  au 
point  de  vue  littéraire  artistique  et  littéraire.  Grouper  les 
échevins  de  Finstruction  publique,  afin  de  donner  une  impul- 
sion générale  dans  toutes  les  communes  à  renseignement  du 
français. 

5.  Vœu  de  M.  Pecqueur. 

Tout  en  constatant  Vétat  florissant  et  les  incessants  progrès 
de  C étude  du  français  dans  les  athénées^  collèges  et  écoles 
moyennes  de  Belgique,  la  section  pédagogique  du  Congrès 
international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  fran- 
çaise formule  le  vœu  que  dans  ce  pays  : 

A.  Des  effwtsplus  soutenus  encoi^e  soient  faits  pour  assurer 
aux  élèves  la  pureté  et  V aisance  de  la  diction  ; 

B.  Vinterprétation  des  auteurs,  ne  donnant  à  t exégèse 
grammaticale  et  à  la  théorie  littéraire  que  le  strict  nécessaire, 
vise  de  plus  en  plus  à  F  explication  esthétique  des  idées,  des 
formes  dart  et  des  procédés  de  style  des  écrivains  ; 

G.  Von  explique  un  plus  grand  nombre  d! auteurs  ou  de 
parties  hauteurs,  choisis  sans  aucune  préoccupation  ou  sans 
préjugés  d!école,  et  que  la  place  faite  aux  écrivains  belges 
devienne  de  plus  en  plus  large  ; 

D.  Les  exercices  de  rédaction  ne  tendent  qu'à  développei' 
librement  la  personnalité  de  F  élève,  en  sHnspirant  de  ces 
principes  :  voir  clair,  sentir  vrai,  raisonner  juste. 

Subsidiairement,  le  Congrès  réclame  quelques   mesures 
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pratiques  propres  à  faciliter  la  tâche  du  professeur  :  plus 
(f  autorité  encore  et  de  droit  à  rtnitiative  pottr  le  maître,  des 
classes  moins  no^ribreuses  et  mieux  composées,  des  sanctions 
plus  sérieuses  et  mieux  adéquates  aux  études. 


SECTION  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE. 

A^  Vœu  de  M.  Cohen  : 

Le  Congrès  international  pour  Pextension  et  la  culture  de 
la  langue  française,  rendant  hommage  à  l'activité  de  F  Institut 
international  de  bibliographie,  prie  cet  organisme  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  différentes  revues  et  sociétés  de 
philologie  et  d*histoire  littéraire  romanes,  afin  ^arriver  à 
instituer  h  plus  rapidement  possible  la  bibliographie  dans  ce 
domaine. 

2°  Vœu  de  M.  Cohen  : 

Le  Congrès  international  pour  P extension  et  la  culture  de 
la  langue  française,  s'inspirant  de  IHntérêt  de  Fenfant  et 
soucieux  d'augmenter  la  force  d^expansion  du  français,  émet 
le  vœu  de  voir  adopter  la  simplification  de  Vorthographe  la 
plu^  large  possible,  et  prie  M.  Paul  Meyer  de  transmettre 
ce  vœu  à  la  commission  dont  il  fait  partie. 


SECTION  LITTÉRAIRE. 

1"  Vœu  de  M.  J.  Ernest  Charles  : 

Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de 
la  langue  française  exprime  le  vœu  que  le  livre  deM.  Novicow, 
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l'expansion  de  la  nationalité  française,  soit  donné  en  pi^ix  aux 
élèves  des  lycées  et  athénées.  Il  charge  le  représentant  de  la 
République  de  faire  aboutir  ce  vœu  pour  la  France,  et  le  bureau 
du  Congrès  pour  la  Belgique. 

2°  Vœu  de  M.  Mockel  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  exprime  le  vœu  que  les  éditeurs  littéraires 
^^entendent,  pour  borner  leur  publicité  payée  dans  la  presse  à 
remploi  des  communiqués  bibliographiques  et  des  «  prière 
d insérer  ». 

3**  Motion  de  MM.  Demolder,  Maeterlinck  et  Mockel, 
amendée  par  M.  Verhaepen  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  félicite  le  jouirai  le  Petit  Bleu,  de 
Bruxelles,  pour  sa  défense  énergique  des  lettres  françaises 
en  Belgique.  Il  associe  à  ces  félicitations  pour  la  Belgique 
le  Journal  de  Bruxelles,  l'Indépendance  belge  et  le  Peuple. 

Sur  la  proposition  d'un  assistant,  on  ajoute  à  cette  motion 
laniendement  suivant  : 

U  félicite  les  journaux  et  revues  qui  se  consacrent  en 
France  à  la  défense  des  lettres,  et  adresse  des  félicitations 
particulières  à  M.  J.  Ernest-Charles. 

4**  Vœu  de  M.  Paul  André  (en  corollaire  au  vœu  n^  2  de 
M.  Mockel  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  que  les    directeurs  des 
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journaux  quotidiens  attachent  à  leur  rédaction  un  collaborâ- 
tes chargé  à  titre  exclusif  de  la  critique  littéraire;  que  les 
articles  de  ce  collaborateur  soient  publiés  à  date  et  à  place 
fixes  dans  le  journal^  de  façon  à  permettre  atix  lecteurs  de 
faire  la  distinction  entre  les  études  impartiales  et  désintéres- 
sées y  figurant  dans  cette  rubrique  régulière,  et  tous  les 
compte  rendus  et  communiqués  figurant  à  une  autre  place 
et  sous  une  autre  signature  dans  le  journal,  et  qui  pour- 
raient être  tenus  pour  inspirés  par  des  considérations  étran- 
gères à  Vart  et  à  ^impartialité. 

5*  Vœu  de  M.  Albert  Mockel,  concernant  la  formation  d'un 
comité  d'écrivains  chargé  de  la  défense  et  la  protection  des 
lettres.  Cette  proposition  est  vivement  combattue  par  MM.  Gau- 
tier et  Pacl  Meyer.  M.  Gautier  juge  inopportuns  pour  la 
France  les  mots  concernant  les  subsides  accordés  aux  lettres, 
la  République  n'ayant  point  inscrit  ce  poste  à  son  budget. 
M.  Paul  Meyer  pense  que  ce  comité  usurperait  le  rôle  des 
académies  et  de  l'Académie  française  en  particulier,  spécia- 
lement compétente  pour  la  protection  des  lettres  et  l'octroi 
des  prix  aux  écrivains.  Une  discussion  prolongée  s'engage  à 
ce  sujet  entre  MM.  Paul  Meyer  et  Albert  Mockel.  M.  Bernard 
Bouvier  soutient  avec  chaleur  le  principe  de  la  création  d'un 
comité,  émanation  directe  des  écrivains  et  étranger  aux 
académies.  M.  Mockel  propose  d  adopter  tout  au  moins  le 
principe.  M.  Wilmotte  pense  que  l'on  discute  surtout  la 
question  des  subsides,  et  que  l'accord  pourrait  se  faire  en 
écartant  provisoirement  la  formulation  de  celle-ci;  le  texte 
amendé  serait  le  suivant  : 

Le  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la 
langue  française  expiime  le  vœu  qu'un  comité  organique 
(c'est-à-dire  représentant  la  corporation)  élu  à  deux  degrés 
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par  les  écnvains  eux-mêmes,  et  formé  par  catégories  de 
compétences,  soit  chargé  de  la  défense  et  de  la  protection  des 
lettres. 

M.  MocKEL  précise  :  la  «  défense  des  lettres  »  s'applique 
aux  intérêts  moraux  d^s  écrivains;  la  «  protection  »  vise 
leurs  intérêts  matériels  et  l'emploi  des  ressources  dont  pour- 
rait disposer  le  comité,  sans  qu'on  préjuge  de  la  provenance 
de  celles-ci. 

Ce  texte  est  définitivement  adopté  à  la  majorité. 

Vœu  de  MM.  Van  Montagu  et  Delaite  : 

Le  Congrès  international  pour  textensUm  et  la  culture  de 
la  langue  française  exprime  le  vœu  que  la  littérature  dra- 
matique en  langue  française  soit  mise,  par  le  gouvernement 
belge,  au  moins  sur  un  pied  légalité  avec  les  littératures 
flamande  et  wallonne. 


SECTION  SOCIALE  ET  JURIDIQUE. 
1^  Vœu  de  M.  Rey  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  que  le  système  général  des 
idées  et  de  Féducation  dans  les  pays  de  langue  française  et 
particulièrement  en  France  tienne  compte  des  observations 
suivantes  :  il  est  désirable  que  notamment  :  1**  /a  natalité  et 
rémigration  prennent  un  puissant  et  nouvel  essor  ;  2**  que  les 
pouvoirs  publics  fassent  disparaître  toutes  les  dispositions 
légales  qui  entravent  cet  essor;  d^  que  V éducation  de  la  jeu- 
nesse, faisant  appel  aux  meilleurs  sentiments  d! énergie  morale 
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et  pratiquement  organisée  pour  favoriser  Faction  mondiale, 
prépare  des  générations  nombreuses  et  pacifiquement  conque' 
rantes. 

20  Molion  de  M.  Rey  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  adresse  :  1^  aux  sociétés  privées  qui 
travaillent  à  Vextension  de  la  langue  française,  telles  que 
r Alliance  française,  F  Association  flamande  pour  h  vulgari- 
sation du  français  et  les  autres  sociétés  similaires  représen- 
tées au  Congrès;  i?  aux  institutions  de  renseignement 
supérieur  qui  organisent  des  cours  de  vacances  en  français, 
ses  félicitations  sincères  pour  le  résultat  obtenu  et  ses  vifs 
encouragements  pour  Vavenir, 

3"*  Vœu  de  MM.  Ansiaux  et  Malueui  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  que  le  français  reste  la 
langue  véhiculaire  de  V enseignement  à  VUniversité  de  Gand, 

4°  Vœu  de  M,  âmsiaux  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  que  Venseignement  du 
français  soit  rendu  obligatoire  dans  les  écoles  primaires 
offieielles,  ou  subventionnées  par  VÉtai. 

5®  Vœu  de  M.  Malliedx  : 

Le  Congrès  international  pour  Vextension  et  la  culture  de 
la  langue  française  émet  le  vœu  de  voir  la  législation  fran- 
çaise favoriser  la  constitution  décoles  françaises  à  Vétranger, 
en  garantissant  aux  instituteurs  et  professeurs  de  Venseigne» 
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ment  primaire  et  secondaire  établis  à  V étranger  et  aux 
colonies,  des  droits  analogues  à  ceux  dont  ils  jouissent  en 
France. 

Lors  de  la  présentation  du  vœu  n**  6,  qui  tend  à  voir  se 
créer  un  organisme  destiné  à  fortifier  les  liens  de  solidarité 
naturelle  unissant  les  peuples  de  langue  française,  M.  Maurice 
WfLMOTTE  montre  fort  éloquemraent  l'utilité  d'un  bureau  cou- 
su Uatif  composé  des  représentants  de  chaque  pays  de  langue 
française.  Ce  bureau  centraliserait  les  renseignements  éta- 
blissant le  progrès  ou  le  recul  de  cette  langue  dans  le  monde. 
Il  constituerait  une  sorte  de  lien  qui  permettrait  à  certains 
pr-uples  de  formuler  des  revendications  analogues  et  de  tra- 
vailler collectivement  à  leur  réalisation.  Par  sa  nature  il 
échapperait  aux  ingérences  et  aux  suspicions  officielles;  sa 
liberté  d'agir  et  son  autonomie  seraient  complètes. 

M.  Gautier  se  rallie  à  cette  manière  de  voir.  Il  estime  que 
le  Congrès  doit  laisser  derrière  lui  une  émanation  vivante  et 
active  de  ses  travaux.  Un  tel  comité  serait  chargé  de  la  réa- 
lisaLion  des  vœux  émis  et  de  la  préparation  des  assemblées 
iulures.  M.  Gautier  propose  la  Suisse  comme  lieu  de  réunion 
du  prochain  Congrès. 

M.  Bernard  Bouvier  remercie  et  se  déclare  heureux  de 
voir  son  pays  désigné  comme  siège  du  second  Congrès  pour 
la  langue  française.  M.  M.  Ansiaux  fait  quelques  objections 
de  détail  au  sujet  de  la  motion  du  président.  M.  Novicow 
jii>tirie  la  nomination  d'un  groupe  d'hommes,  désignés  pour 
travailler  à  faire  accepter  le  français  comme  langue  auxi- 
liaire internationale,  puis  M.  Maurice  Wilmotte  propose  la 
nomination,  comme  membres  du  bureau  permanent,  de 
MM.  Jules  Gautier,  délégué  du  gouvernement  français,  à  qui 
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il  décerne  un  hommage  très  applaudi;  L.  Dufourmantelle, 
secrétaire  général  de  rAlliance  française,  pour  la  France  ;  de 
MM.  Bernard  Bouvier,  professeur  à  l'université  de  Genève,  et 
Bonnard,  professeur  à  l'université  de  Lausanne,  pour  la 
Suisse;  de  M.  Martin  d'Huart,  pour  le  Luxembourg;  de 
MM.  Rivard  et  Simard,  pour  le  Canada.  M.  Jules  Gautier 
propose  à  son  tour  la  nomination  de  MM.  Wil motte  et 
Ânsiaux  pour  représenter  la  Belgique.  Tous  ces  noms  sont 
successivement  acceptés  et  acclamés  par  l'assemblée. 

M.  M.  WiLMOTTE  clôture  ensuite  les  travaux  du  Congrès 
en  remerciant  ses  membres  de  leur  zèle  fécond,  de  leur  bel 
entrain  et  de  leur  assiduité.  Il  se  porte  garant,  pour  sa  part, 
de  l'activité  du  bureau,  qui  entend  dès  à  présent  dresser  le 
programme  de  ses  nombreux  travaux. 

La  séance  publique  est  levée  à  6  heures.  Le  bureau  per- 
manent se  réunit  aussitôt.  Il  nomme  M.  Wilmotte  président 
et  lui  laisse  le  soin  de  désigner  le  futur  secrétaire  général  de 
cet  organisme.  La  réunion  du  bureau  aura  lieu  à  Nancy,  en 
avril  iy06. 


LE  BANQUET. 

Comme  tout  congrès  qui  se  respecte,  le  Congrès  interna^ 
Honal  pour  texiension  et  la  culture  de  la  langue  française 
s'est  terminé  par  un  banquet,  qui  a  eu  lieu  dans  le  foyer  du 
Théâtre  royal  de  Liège,  décoré  avec  goût  pour  la  circon- 
stance. Les  dames  étaient  nombreuses  et  l'on  comptait  une 
centaine  de  convives. 

M.  Wilmotte  préside,  ayant  à  ses  côtés  M™  Digneffe  et 
Ghapsal,  MM.  Gautier,  Chapsal,  Digneffe,  Mahaim,  commis- 
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saire  du  gouvernement  belge,  Novicow,  Bonnard,  Bouvier, 
M.  et  M"»«  van  Hamel,  etc. 

Un  nombre  considérable  de  toasts  sont  prononcés  :  M.  Wil- 
molte  se  lève  le  premier  et  porte  la  santé  du  roi  des  Belges 
et  du  Président  de  la  République  française,  ainsi  que  de  tous 
les  souverains  et  chefs  d'État  des  pays  qui  étaient  représentés 
au  Congrès. 

M.  Gautier,  après  avoir  remercié  M.  Wilmotte,  porte  la 
santé  de  la  Belgique,  accueillante  et  fraternelle,  ce  Ls^  France 
voit  avec  attendrissement,  a-t-il  dit,  les  efforts  que  font  toutes 
les  petites  nations  sœurs  pour  développer  la  langue  fran- 
çaise avec  une  originalité  et  une  indépendance  qui  leur  est 
propre. 

M.  Bernard  Bouvier  fait  ensuite  un  discours  extrêmement 
éloquent,  dans  lequel  il  salue  la  France,  libératrice  des 
esprits  et  des  peuples;  la  France  est  le  seul  pays  qui  n*ait 
pas  inventé  le  pangallisme;  elle  n'asservit  pas  ses  amis,  elle 
les  émancipe.  M.  Bouvier  termine  par  un  très  heureux  paral- 
lèle entre  l'esprit  libéral  et  communal  de  la  Suisse  et  de  la 
Belgique;  s'il  est  deux  pays  qui  sont  faits  pour  avoir  de  la 
sympathie  l'un  pour  l'autre,  ce  sont  ces  deux-là. 

Ce  toast  est  applaudi  avec  enthousiasme. 

On  entend  encore  M. Mahaim  qui  insiste  sur  la  participation 
belge  au  Congrès;  M.  Simard,  qui  parle  du  Canada,  où,  dit-il, 
le  français  est  bien  vivant.  Si  le  bruit  de  sa  mort  a  couru,  on 
peut  dire  comme  Mark  Twain,  parlant  du  bruit  de  son 
propre  décès,  qu'il  est  «  considérablement  exagéré  ».  Puis 
M.  d'Huart,  délégué  du  grand  duché  de  Luxemboui^,  boit  à 
la  propagation  du  progrès  et  M.  van  Hamel,  avec  cet  humour 
qu'on  lui  sait,  boit  aux  absents,  les  Anatole  France,  les  Fa- 
guet,  qui  ont  peut-être  bien  fait  de  ne  pas  venir  «  car  peut- 
être  on  les  aurait  jugés  moins  bien  qu'on  ne  les  imaginait»  ;  il 
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boit  surtout  au  président,  M.  Wilmotte,  l'organisateur  de  ces 
journées  d'enthousiasme. 

Le  président  remercie,  puis  Ht  des  télégrammes  venus 
d'Amérique,  dont  l'un  de  M.  Turgeon,  ministre  de  l'Ëtat  de 
Québec. 

Ensuite  on  entend  un  vibrant  toast  de  M.  Novicow  à  la 
France,  qui  émancipera  les  peuples  et  fondera  les  États-Unis 
d'Europe;  de  M.  Boisacq,  au  nom  de  l'université  de  Bruxelles; 
de  M.  Maurice  de  Smet  de  Naeyer  au  nom  de  l'Alliance  ila- 
mande  pour  la  vulgarisation  du  français;  il  se  dit  fier 
d'être  concitoyen  des  grands  artistes  flamands  qui  écrivent  en 
français. 

Enfin  M.  de  Galland,  professeur  à  Alger,  émet  le  vœu 
qu'après  avoir  été  à  Genève,  les  congressistes  aillent  à  Alger 
a  vers  le  soleil  ». 

M.  Chapsal  boit  aux  dames.  Ainsi  se  clôt  une  fête  qui  a 
laissé  à  tous  de  doux  souvenirs. 
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La  Langue  et  la  Littérature  françaises  en  Alsace 


M.  Henki  ALBERT 


La  situation  exceptionnelle  faite  aux  pays  annexés  par  suite 
du  traité  de  Francfort  ne  saurait  faire  ici  l'objet  d*une  analyse 
approfondie.  Pour  comprendre  l'état  d'esprit  de  notre  province, 
il  faudrait  non  seulement  remonter  à  l'époque  où  elle  prit  con- 
science d'elle-même  mais  encore  étudier  son  évolution  historique 
et  économique  depuis  le  moyen  âge.  Notre  tâche  est  plus  limitée. 
Si  nous  avons  dû  choisir  parmi  les  faits  et  restreindre  notre 
exposé  à  des  questions  purement  littéraires,  nous  serons  forcé 
cependant  de  nous  aventurer  parfois  dans  le  domaine  politique 
et  de  toucher  aux  douloureuses  réalités  de  l'heure  présente. 
Nous  le  ferons  avec  discrétion  et  mesure. 

A  l'occasion  de  ce  Congrès,  qui  doit  aboutir  à  une  manifesta- 
tion éclatante  en  faveur  de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
françaises,  il  importait  de  montrer  comment  l'inlîuence  fran- 
çaise, implantée  lentement  en  Alsace,  sut  s'y  conserver  et  s'y 
maintenir,  malgré  les  événements. 

I 

Un  écrivain  français  d'Alsace,  mort  en  4899,  M.  Paul  Ristel- 
huber,  qui   faisait  paraître  régulièrement    pendant   quelques 
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annoos  une  Bibliographie  alsacienne  (^),  écrivait  au  lendemain  de 
la  gui-'ire,  en  t^^te  de  son  recueil  : 

«  Le  volume  que  nous  offrons  au  public  paraît  en  des  circon- 
i^trt nées  graves,  on  peut  dire  inouïs.  Ce  sont  ces  circonstances 
qui  nous  ont  semblé  imposer  le  devoir  de  rendre  témoignage  à 
la  France  et  de  montrer  que  l'Alsacien  était  français,  par  une 
niisoii  analogue  à  celle  du  philosophe  qui  prouvait  le  mouve- 
ment en  marchant.  La  langue,  en  effet,  est  la  substance  ainsi 
que  la  forme  de  la  nationalité.  Ce  n'est  pas  le  peuple  des  cam- 
pagjics,  ce  ne  sont  pas  les  paysans  plébiscitaires  qui  ont  le  droit 
dt^  lu  représenter  ;  elle  trouve  une  expression  plus  juste  et  plus 
B(>rieiiSïî  dans  les  gens  instruits,  dans  les  esprits  cultivés.  Non 
qu'il  soit  nécessaire  de  revendiquer  pour  la  langue  française  le 
privili-ge  d'une  langue  universelle  ;  les  langues,  à  la  rigueur, 
pi  uvnit,  comme  les  nations,  se  contenter  de  vivre  sur  un  certain 
pied  d'égalité,  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Cependant  il  ne 
fauf  [VA^  oublier  l'histoire  :  c'est  l'Académie  de  Berlin  qui  proposa 
vn  ITSM,  pour  sujet  de  prix,  la  réponse  à  ces  (|uestions  :  Qu'est- 
t*e  (jiïi  a  rendu  la  langue  française  universelle  i  Pourquoi  mérite- 
t-elle  cette  prérogative  ?  Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve  ?  »  | 

t!l  llistelhuber  citait,  à  l'appui  de  ses  dires,  un  des  passages  I 

W^  [ïlui?  significiitifs  de  ce  traité  :  De  Fuîtiversalité  de  la  langue  | 

française,  qui  est  comme  la  justification  de  notre  présence  à  ce  I 

Congrès.  Et  il  soulignait,  pour  lui  donner  sa  pleine  valeur,  la  j 

phnisr  où  Rivarol  affirme  que  la  langue  française  est  «  dégagée 
dû  iinïs  les  protocoles  que  la  bassesse  inveyita  pour  la  vanité  et  la 
(axbiesHC  pour  le  pouvoir  ». 

Troiile-cinq  ans  ont  passé  depuis  les  événements  qui  firent  de 
Tînii  tonne  province  française  une  Terre  d'empire.  L'école  alle- 
mande n'enseigne  plus  le  français  aux  jeunes  Alsaciens.  Dans 
rensi^gnement  secondaire,  des  professeurs  venus  le  plus  souvent 
îiVjNtn'-Rhin  présentent  comme  une  langue  étrangère  la  langue 
qui,  pendant  près  de  deux  cents  ans,  fut  officielle  dans  le  pays. 


(<)  X*k\n.  RiSTELHUBER,  Bibliographie  alsacienne^  l^  à  ô*"  série,  1869- 
1HT3,  5  fol.  in-8o.  Strasbourg.  J.  Noiriei.  1870-1874. 
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Ils  en  montrent  la  grammaire,  mais  ils  en  ignorent  la  pronon- 
ciation. A  vrai  dire,  depuis  peu  de  temps,  un  décret  autorise  les 
instituteurs  primaires  à  donner,  en  dehors  des  heures  de  classe, 
à  un  nombre  restreint  d'élèves,  des  leçons  particulières  de  fran- 
çais. Mais  l'école  normale  où  furent  formés  ces  instituteurs  a 
négligé  de  les  familiariser  avec  la  langue  française,  de  sorte  que, 
la  connaissant  à  peine,  ils  l'enseignent  mal. 

Le  français,  prohibé  de  l'instruction,  l'est  également  de  la  vie 
publique.  Nulle  publication  officielle  ne  peut  se  faire  autrement 
qu'en  langue  allemande.  Programmes  de  concerts  et  de  specta- 
cles, inscriptions  aux  devantures  des  magasins  et  aux  frontons 
des  maisons,  tout  cela  est  soigneusement  réglementé  et  régenté 
par  les  ordonnances  de  police  les  plus  compliquées  et  les  plus 
minutieuses.  Et  gare  au  malheureux  qui  voudra  les  enfreindre  ! 
11  n'en  finira  plus  des  chicanes  administratives  qui  tomberont 
sur  lui.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'inscription  des  prénoms  à  l'état 
civil  qui  soit  soumise  à  la  censure  la  plus  sévère.  En  sorte  que 
les  journaux  indigènes  ont  dû  instituer  une  rubrique  perma- 
nente qui  porte  le  titre  suggestif  :  «  La  chasse  à  la  langue  fran- 
çaisç.  » 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que 
l'usage  du  français  diminuât  peu  à  peu  dans  les  milieux  alsa- 
ciens. Eh  bien,  nous  pouvons  affirmer,  sans  craindre  d'être 
démenti,  qu'il  n'en  est  rien.  Certes,  l'émigration  a  enlevé  à 
TAisace  une  partie  de  sa  pupulation  française,  et  des  Allemands 
immigrés  prenaient  la  place  de  ceux  qui  s'en  allaient.  Mais,  à 
mesure  que  se  réduisait  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
«  bonne  société  »,  les  couches  sociales  se  déplaçaient  et  l'usage 
du  français  pénétrait  plus  avant  dans  les  classes  populaires.  La 
petite  bourgeoisie  des  grandes  villes  d'Alsace  forme  actuellement 
le  noyau  de  résistance  de  l'élément  français. 

Il  y  a  deux  ans,  une  société  de  musique  vocale  put  monter  à 
Strasbourg  tout  un  opéra-comique,  parlé  et  chanté  en  français. 
Les  principaux  rcMes  étaient  tenus  par  des  enfants  de  la  ville  et 
les  chœurs  étaient  formés  par  des  jeunes  gens  qui,  émancipés  de 
l'école  allemande,  avaient  tous  appris  le  français  par  leurs  pro- 
pres moyens. 
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Les  Allemands,  lorsqu'ils  sont  doués  d'un  peu  de  clairvoyance, 
se  rendent  parfaitement  compte  de  cet  état  de  choses.  Leur 
patience  s'use  vainement  à  déraciner  une  prédilection  que 
l'AJsacien  a  dans  le  sang. 

Dans  un  ouvrage  posthume  de  l'écrivain  allemand  Karl-Emil 
Franzos,  recueil  d'impressions  notées  durant  un  voyage  en 
Alsace,  et  qui  fut  publié  l'année  dernière  par  sa  veuve,  nous 
lisons  cette  méticuleuse  statistique  : 

Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Napoléon  III  (selon  une  évalua- 
tion faite  en  1866),  un  tiers  de  la  population  (strasbourgeoise)  savait  parler 
et  omre  le  français.  Un  second  tiers  ne  récrivait  point,  mais  l'entendait 
et  U  parlait,  du  moins,  tant  soit  peu.  Le  troisième  tiers  s'en  tenait  exclu- 
sivi^ment  au  dialecte.  Des  personnes  qui  connaissent  exactement  la  popula- 
Ut>tu  entre  autres  des  fonctionnaires  et  des  professeurs  [qui  doivent  le 
savoir,  m'ont  affirmé  que,  pour  ce  qui  concerne  les  habitants  indigènes, 
CCS  chiffres  se  sont  déplacés  d'une  façon  sensible. 

Parmi  les  vieux  Alsaciens,  qui  forment  les  sept  douzièmes  de  la  popula- 
tion, ce  n'est  plus  un  tiers,  mais  la  moitié  qui,  à  Strasbourg,  parle  et 
ét'["it  le  français.  Dans  cette  moitié  qui  ne  sait  pas  l'écrire,  il  y  a  une  \yev- 
sonne  sur  deux  qui  l'entend  du  moins,  imparfaitement  peut-être,  mais  assez 
pour  s'exprimer.  Un  quart  de  la  population  indigène,  seulement,  l'ignore 
4!ï)mplètement  aujourd'hui.  Quelques-uns  pensaient  que  ce  n'était  jias  là 
un  phénomène  attristant...  Mais  si  l'on  songe  que  le  français  n'est  pas 
cjj.^eîgné  dans  les  écoles,  et  que  ce  développement  s'est  accompli  durant 
une  génération  de  domination  allemande,  on  trouvera  dans  ce  fait  ample 
niaticre  à  réflexions.. 

De  pareils  témoignages  nous  sont  précieux.  Ils  foilificnt  notre 
l'ontiance  en  un  avenir  de  langue  et  de  littérature  françiiises 
pour  notre  pays. 

C'est  que  l'Alsace,  tant  convoitée  au  cours  des  siècles,  tour  à 
tour  germaine  et  latine,  une  fois  qu'elle  s'est  donnée,  ne  se 
reprend  plus,  car  il  lui  plaît  de  servir  le  maître  dont  elle  a 
apprécié  la  culture  supérieure  et  les  mœurs  aimables. 

Ténacité,  continuité,  durée,  voilà  les  qualités  essentielles  de 
iiLïtre  race  (*).  Comment  saurions-nous  mieux   Iqs  mettre  en 


(*J  D'"  F.  DoLLiNGKR,  «  Que  nous  enseigne  la  lettre  d'Alsace?  »  {Revue 
alsacienne  illustrée,  Strasbourg,  J.  Noiriel  [F.  Staat],  1904). 
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valeur  qu*en  conservant  notre  fidélité  au  langage  du  grand  peuple 
qui  nous  fit  prendre  conscience  de  nous-mêmes  et  nous  donna 
notre  unité  morale  en  nous  affranchissant  des  servitudes  ? 

II 

Quoi  qu'en  disent  certains  historiens  d'outre-Rhin,  depuis  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  nous  n'avons  cessé  d'être 
en  contact  avec  la  civilisation  des  bords  de  la  Seine.  Les  Ala- 
mans  ou  Souabes  qui  se  rendaient  maîtres  de  notre  pays,  nu 
milieu  du  v*^siècle,  quand  l'empire  romain  commençait  à  so 
désagréger,  s'appelèrent  eux-mêmes  e/i«d;so7i,  soit,  selon  l'içter- 
prétation  de  certains  étymologistes  :  résidents  à  réti^anger.  «  Ils 
ne  conservèrent  pas  longtemps  leurs  possessions  :  les  Francs  de 
Clovis  les  battirent  en  496  à  Tolbiac,  près  de  Cologne  ;  après 
quoi,  l'Alsace  appartint  au  royaume  franc  jusqu'au  IX*  siècle, 
restant  pendant  toute  cette  époque  gauloise  ou  welche  », 
aftirme  M.  Nystrœm.  Mais  les  elisâzon  avaient  laissé  leur  nom  au 
pagus  Akacinsis.  Le  traité  de  Mersen  (870)  donna  l'Alsace  à 
Louis  le  Germanique,  «et  ce  fut  alors  seulement  que  les  popu- 
lations de  ces  contrées  commencèrent  à  parler  allemand  (*)»  . 

Le  plus  ancien  document  de  langue  romane,  c'est  le  serment 
carolingien  de  Strasbourg,  échangé  en  février  842  entre  Louis  Ic^ 
Germanique  et  Charles  le  Chauve. 

Les  savants  allemands  reconnaissent  aujourd'hui  eux-mêmes 
que  la  belle  civilisation  des  Hohenstauffen,  seule  période  floris- 
sante pour  l'Alsace  germanique,  était  une  civilisation  toute 
française  qui,  venant  de  l'ouest,  pénétrait  en  Germanie  par  la 
vallée  du  Rhin.  L'église  romaine  protège  ses  couvents  et  ses 
terres  contre  les  incursions  des  chevaliers  pillards.  De  nombreux 
monastères  français  ont  des  domaines  en  Alsace  et  des  moines, 
latins  viennent  s'établir  parmi  les  populations  encore  demi- 
barb<ires.  Mais,  dès  la  Renaissance,  un  mouvement  se  dessine 
qui  tend  à  rendre  plus  intime  encore  les  rapports  de  l'Alsace 


(*)  A.  Nystrœm,  L Alsace-Lorraine^  traduit  du  suédois,  p.  21.  (Paris, 
Paul  OUendorff.  1903.) 
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avec  le  royaume  de  France.  Strasbourg,  ville  libre,  jouissant  du 
droit  de  paix  et  de  guerre,  correspond  avec  François  P\  qui 
l'appelle  «  ma  très  chère  et  grande  amie  »  {*).  Les  humanistes 
comprennent  tout  l'avantage  qu'ils  tireraient  d'une  soumission 
à  l'ordre  latin.  Le  moine  franciscain  Thomas  Murner,  dans  sa 
Nova  Germania  parue  en  1502,  soutient,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  son  ami  Wimppeling,  que  la  Germanie  faisait  partie  de  la 
Gaule  dès  Auguste,  et  il  tire  de  ses  arguments  des  déductions  en 
faveur  d'une  prompte  romanisation  de  son  pays. 

Quand  l'Alsace  devint  française,  partiellement  d'abord  par  lo 
traité  de  Westphalie  (4648),  puis,  dans  presque  toute  l'étendue 
de  son  territoire,  par  l'incorporation  de  Strasbourg  (1681), 
c'étaient  là  une  série  d'événements  préparés  de  longue  date  et 
dont  l'accomplissement  correspondait  parfaitement  à  l'intérêt 
des  populations.  La  puissance  capétienne  introduisait  l'ordre  et 
la  prospérité  dans  un  pays  où,  pendant  plusieurs  siècles,  avaient 
régné  l'arbitniire  et  l'anarchie.  «  L'Alsace,  écrit  Michelet,  il  y  a 
deux  siècles,  se  donna  à  la  France  de  volonté.  Ce  ne  fut  pas  un 
rapt,  car  ce  fut  un  mariage.  Il  n'y  en  eut  pas  de  plus  fidèle  (*).  » 

Pourtant,  il  ne  saurait  être  question  encore,  dès  ce  moment-là, 
d'une  littérature  française  en  Alsace.  L'université  protestante  de 
Strasbourg  était  toute  allemande.  On  ne  voulut  rien  changer  aux 
institutions.  Le  régime  patriarcal  des  rois  de  France  laissa  aux 
habitants,  pourvu  qu'ils  vécussent  en  paix  et  qu'ils  payassent  les 
impôts,  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leur  langage. 

Mais  une  noblesse  française  s'implantait  peu  à  peu  dans  le 
pays  et,  dans  les  villes,  une  bourgeoisie  aisée,  se  rendant  compte 
que  sa  prospérité  n'avait  d'autre  origine  que  le  régime  français, 
tendait  à  imiter  l'allure  des  grands.  Au  win**  siècle,  du  reste,  la 
langue  française  étant  devenue  universelle,  quoi  d'étonnant 
qu'on  se  mît  à  la  parler  en  Alsace  comme  ailleurs. 


(*)  Ant.  de  Kentzin(îbr,  Documents  relatifs  à  Vhiiioire  d€  France, 
tirés  des  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  (correspondance  des  rois  de 
France  avec  la  ville  de  Strasbourg  depuis  François  P»"),  2  vol.  Strasbourg, 
F.-G.  Levrault,  1818-1819. 

(')  MkîHKLKT,  Notre  Fraiicc  (édition  Colin),  p.  205. 
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Jean-Daniel  Schœprtin  (1693-1771),  professeur  à  Strasbourg, 
mais  badois  d'origine,  qui  légua  sa  bibliothèque  à  la  ville  (biblio- 
thèque incendiée  par  les  artilleurs  badois,  le  24  août  1870)  fut 
fait  «  historiographe  et  conseiller  du  roi  de  France  ».  Jean- 
Jacques  Rousseau,  en  1765,  passa  quelques  semaines  de  son 
demi-exil  à  Strasbourg,  où  il  étonna  la  population  par  son  cos- 
tume d'Arménien.  Il  alla  même  jusqu'à  diriger  lui-même  les 
répétitions  d'un  de  ses  opéras.  Voltaire  possédait  des  propriétés 
en  Alsace. 

La  cour  des  cardinaux  de  Rohan,  si  elle  exerça  une  influence 
décisive  sur  les  beaux-arts  dans  les  régions  alsaciennes,  sut  aussi 
orienter  certains  esprits  vers  les  lettres  françaises.  Philippe- 
André  Grandidier,  qui  naquit  à  Strasbourg  en  1753,  fut  une  de  ces 
curieuses  figures  de  littérateur  alsacien.  Protégé  du  cardinal 
Louis  Constantin,  prince  de  Kohan,  historien  de  l'église  de 
Strasbourg,  enfant  précoce  qui,  à  quinze  ans,  rédigeait  des  ser- 
mons de  morale,  il  fit  des  petits  vers  à  la  manière  de  l'époque, 
qui,  «  sans  être  des  chefs-d'œuvre,  ne  manquent  cependant  pas 
d'intérêt  (*)  ». 

N'oublions  pas  que  François  Andrieux  naquit  à  Strasbourg 
en  1739.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  il  fut 
notre  première  grande  illustration  alsacienne  dans  le  monde  des 
lettres.  Un  autre  honneur  nous  revient,  celui  d'avoir  donné  le 
jour  à  la  première  imitation  française  du  Werther,  de  (iœthe. 
En  1777  paraissait  à  Yverdon  le  roman  du  jeune  Strasbourgoois 
Ramond  de  Carbonnières,  Dernières  aventures  du  jeune  d'Oiban, 
fragment  des  amours  alsaciennes,  que  Nodier  réédita  en  1829 
avec  une  préface  élogieuse,  et  le  même  Ramond  imita  Gœtz  ae 
Berlichingen  en  1788,  dans  une  suite  de  tableaux  dialogues  retra- 
çant la  Guerre  d* Alsace  pendant  le  grand  schisme  d'Occident  ('). 

A  la  veille  de  la  Révolution,  un  mouvement  se  dessinait  dans 
le  sein  même  de  l'université  de  Strasbourg,  qui  tendait  à  faire 


(*)  A. -M. -P.  Ingold,  «  Grandidier  poète  «  [Revue  alsacienne  illustrée, 
octobre  1903). 

(«)  Cf.  Fkrnand  Baldenspkrger,  Gœthe  en  France,  Paris,  Hachett<^, 
1904. 
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participer  de  plus  en  plus  notre  intellectualité  à  la  vie  française. 
IsaacHaflFner  (1752-1831)  publiait  en  1792  son  traité  de  VÉduca- 
tion  littéraire  ou  essai  sur  rorganisaiion  d'un  établissement  pour 
les  hautes  sciences.  Parlant  de  la  grande  école  de  Strasbourg,  il  lui 
assigne  comme  mission  principale  de  devenir  «  l'entrepôt  des 
trésors  littéraires  des  doux  nations  éclairées,  le  trait  d'union 
entre  l'érudition  allemande  et  la  science  française  ». 

Dès  lors,  le  rôle  particulier  des  lettres  alsaciennes  se  précise. 
Mais  les  troubles  de  la  Révolution  et  les  guerres  de  l'Empire 
(levaient,  pour  un  temps,  interrompre,  entre  deux  peuples,  les 
échanges  intellectuels  que  l'Alsace  avait  pris  pour  mission  de 
/faciliter.  Ce  que  notre  pays  donna  alors  à  la  France  valait  les 
plus  sublimes  chefs-d'œuvre.  Pendant  plus  de  vingt  ans  le  sang 
alsacien  coula  pour  la  patrie  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe.  Les  Kléber,  les  Rapp,  les  Kellermann,  tant  d'autres  et 
tant  de  héros  humbles  et  anonymes  ont  fait  que  l'histoire  de 
l'Alsace  devint  enfin  identique  à  l'histoire  de  France. 

Après  l'accalmie  de  la  Restauration  les  traditions  littéraires 
furent  lentes  à  se  renouer,  et  il  fallut  le  commencement  du  mou- 
vement romantique  à  Paris  pour  que  l'Alsace  se  décidât  à  mani- , 
fester,  elle  aussi,  de  nouvelles  velléités  intellectuelles. 

Vers  1820,  un  M.  Ozaneaux,  venant  de  Paris,  arriva  à  Colmar 
pour  y  enseigner  la  littérature  française.  Il  sut  gagner  la  con- 
fiance de  ses  élèves  et  avec  l'un  d'eux,  Paul  Lehr,  il  entreprit  des 
traductions  de  littérature  allemande.  Son  influence  fut  profonde 
sur  plusieurs  générations  de  Jeunes  Colmariens  qui,  plus  tard, 
devaient  faire  parler  d'eux  dans  le  monde. 

A  Strasbourg,  M.  Delcasso,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
et  au  lycée,  allait  Jouir  pendant  quarante  ans  d'un  prestige  indis- 
cutable. Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cependant  l'importance  de  ces 
éducateurs  à  qui  Albert  Courvoisier  (1854-1882)  (*),  en  suivant 
les  indications  de  Louis  Spach,  fait  remonter  tout  le  mouvement 
littéraire  en  Alsace  dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle. 


(*)  Albert  Courvoisier,  Les  lettres  françaises  en  Alsace  depuis  la  Res- 
tauration (compte  rendu  de  la  Realschuîc,  1877;  Strasbourg,   Schultz, 

1877). 
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Signalons,  pour  mémoire  seulement,  le  roman  historique  de 
Thurmann,  en  cinq  volumes,  Mes  Colmariennes  ou  les  Solitaires 
(les  Vosges,  paru  en  1824.  Les  romans  que  le  polygraphe  Louis 
Spach  (né  en  1800)  signait  du  pseudonyme  de  Louis  Lavater 
mériteraient  plus  d'attention.  Son  ?k0uveau  Candide  (1835)  est 
une  curieuse  transposition  de  Wilhelm  Meister,  et  dans  Roger  de 
Manesse,  publié  à  Neuchâlel  en  1849,  on  peut  suivre  des  traces 
très  surprenantes  d'influence  Stendhal ienne. 

A  l'Académie  de  Strasbourg,  la  faculté  de  théologie  protes* 
tante,  ayant  gardé  les  traditions  de  l'ancienne  université,  devait 
propager  les  méthodes  de  la  critique  allemande.  Edouard  Reuss 
(né  à  Strasbourg  en  1801)  y  présentait  ses  travaux  sur  la  Bible, 
Charles  Schmidt  enseignait  l'histoire  ecclésiastique.  Les  Matter 
et  les  Willm  étaient  aussi  fort  écoutés. 

Un  Edmond  Schérer,  un  Auguste  Nefflzer  (1820-1876),  celui-ci 
devant  plus  tard  fonder  le  journal  le  Temps  dont  celui-là  fut  un 
des  principaux  collaborateurs,  ont  puisé  à  cette  école  une  disci- 
pline qu'ils  n'abandonnèrent  pas  leur  vie  durant. 

IH 

Science  allemande,  littérature  allemande,  l'Alsace  les  recevait 
de  première  main.  Elle  savait  se  les  assimiler  et  les  rendre  acces- 
sibles au  génie  français.  Entre  les  universités  allemandes  et 
Paris,  Strasbourg  était  l'entrepôt  où  les  marchandises  intellec- 
tuelles allemandes  étaient  soigneusement  mises  en  quarantaine- 
Là,  elles  étaient  triturées  et  passées  au  crible.  Et  l'on  n'en  laissait 
passer  que  ce  qui  était  digne  d'être  frappé  au  coin  de  la  mentalité 
alsacienne. 

N'est-ce  pas  parce  que  certaines  idées  germaniques  viennent 
maintenant  en  France  sans  s'arrêter  à  l'étape  de  Strasbourg,  où 
l'on  pesait  leur  valeur,  qu'elles  exercent  sur  certains  cerveaux 
latins  d'aussi  déplorables  ravages  ? 

Mais  l'Alsace,  province  française,  sut  développer  aussi  ses  aspi- 
rations régionales  et  le  culte  de  la  petite  patrie.  En  1828 
parurent  à  Mulhouse  les  Antiquités  d'Alsace^  par  Jean  Geoffroy 
Schweigha^user  et  Philippe  de  Golbéry.  Cet  ouvrage  attirait  l'at- 
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tention  sur  les  trésors  d*art  et  d'archéologie  que  renfermait  le^ 
pays,  sur  les  ruines  pittoresques  des  Vosges,  sur  les  petites  cités 
de  la  plaine  qui,  chacune,  possédaient  un  passé  intéressant, 
passé  de  luttes  perpétuelles  pour  la  liberté  et  l'autonomie.  Toute 
une  pléiade  de  jeunes  savants  se  mit  alors  à  compiler  des  docu- 
ments et  à  fouiller  les  archives  pour  étudier  l'histoire  de  notre 
pays.  Le  mouvement  romantique  encourageait  ces  tendances  et  la 
Révolution  de  1830  donnait  une  forte  impulsion  à  ces  recherches 
locales. 

La  première  Revue  (T Alsace  présente  un  reflet  de  ces  efforts^ 
encore  inexpérimentés.  Dirigée  par  Reiner  et  Bœrsch,  elle  parut 
de  1834  à  1837.  M.  Rodolphe  Reuss,  le  célèbre  érudit  alsacien, 
actuellement  directeur-adjoint  de  l'École  des  hautes  éludes  de 
Paris,  a  soigneusement  étudié  le  milieu  d'où  sortit  cette  première 
plante  de  l'Alsace  autonome,  mais  française  (>). 

Le  recueil  ne  prit  véritablement  de  l'importance  que  quand 
J.  Liblin  le  fit  revivre  en  1830.  Édité  à  Colmar  d'abord,  puis,  à- 
partir  de  1868,  chez  Bader  à  Mulhouse,  il  fut  pendant  près  d'un 
di^mi-siècle  le  périodique  alsacien  par  excellence.  Tout  ce  qui  a 
un  nom  dans  l'érudition  de  notre  pays  y  fit  ses  premières  armes. 
A  chaque  sommaire,  les  articles  historiques,  économiques,  scien- 
tifiques s'y  groupent  harmonieusement,  et  nous  verrons  plus 
loin  que  plusieurs  des  collaborateui's  de  la  première  heure  sont 
aujourd'hui  encore  fidèles  à  leur  Revue  (T Alsace. 

Sous  la  direction  de  l'abbé  Mury,  avec  la  participation  de 
Viibhé  Straub,  une  entreprise  similaire,  la  Revue  catholique  de 
r Alsace  fut  fondée  en  1859.  Elle  était  bimensuelle  et  paraissait 
à  Strasbourg,  à  l'imprimerie  Leroux.  L'abbé  Dacheux  y  collabora 
activement  et  le  vicomte  Théodore  Renouard  de  Bussière  y 
donna  ses  Lettres  sur  l'Oiient.  Elle  cessa  peu  après  la  guerre, 
pour  reprendre  sous  une  nouvelle  forme,  ainsi  que  nous  l'indi- 
querons, en  1882. 

A  côté  de  ces  revues,  où  se  formèrent  quelques  essayistes  inté- 


(M  Table  des  matières  de  la  Revue  d'Alsace  (1850-1899)  dressée  par  le 
D""  H.  Weisgerber  et  précédée  d'une  notice  historique  de  M.  Hod.  Reuss. 
Mulhouse,  librairie  H.  Gangloff,  1901. 


Digitized  by 


Google 


—  11  — 

xessants,  il  faut  mentionner  les  bulletin  de  différentes  sociétés, 
qui  ne  sauraient  être  passés  sous  silence  dans  cette  énumération. 
]jSl  Société  libre  des  sciences  et  arts  de  Strasbourg  vit  le  jour 
en  1799  déjà.  L'année  suivante,  quelques  propriétaires  ruraux  se 
réunissaient  dans  la  capitale  alsacienne  sous  le  nom  de  Société 
d'agriculture.  Les  deux  groupements  fusionnèrent  le  2B  sep- 
tembre 1802  et  prirent  le  titre  de  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  département  du  bas  Rhin.  En  1811,  cette  société,  com- 
munément dénommée  les  Fines  herbes^  dans  le  monde  slras- 
bourgeois,  commença  de  publier  ses  travaux.  En  1828,  il  y  en 
avait  déjà  huit  gros  volumes  (*).  Un  bulletin  mensuel  de  cette 
société  paraît  encore  aujourd'hui. 


(*)  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  Stras- 
bourg, 3  vol..  1811-1813. 

JoMmcU  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  département 
du  bas  Rhin,  5  vol.,  1824-1828. 

«  Pendant  ce  temps,  s'était  formée  à  Strasbourg  une  société  d'agricul- 
ture et  d'économie  intérieure.  Vers  la  fin  de  Tan  x,  le  préfet  de  Laumond 
sollicita  la  réunion  des  deux  associations,  et  c'est  ainsi  que  fut  créée  la 
nouvelle  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  bas  Rhin.  Parmi  les 
nouveaux  membres,  nous  remarquons  les  noms  de  François  de  Ncufcbâ- 
teau,  de  Grégoire,  d'Andrieux,  etc. 

«  Le  22  frimaire  an  xi  eut  lieu  la  première  séance  publique.  L'une  des 
deux  questions  mises  au  concx)ur8  était  la  suivante  :  •  Quels  sont  les  moyens 
de  propager  la  connaissance  et  l'usage  de  la  langue  française  parmi  les 
habitants  de  toutes  les  classes  dans  les  départements  de  la  République  où 
la  langue  vulgaire  est  l'allemand  (sic)l  »  En  1805,  la  question  fut  remise 
au  concours.  Nous  ignorons  si  jamais  elle  a  reçu  une  solution.  Parmi  les 
travaux  littéraires  insérés  dans  le  bulletin,  il  en  est  peu  qui  puissent  nous 
intéresser.  Les  mémoires  les  plus  sérieux  étaient  ceux  d'Oberlin  et  d'Ar- 
nold sur  des  antiquités  romaines.  La  société  avait  aussi  ses  poètes.  Bouillon 
T  chante  L'empire  des  femmes,  les  mérites  de  la  fable.  Mabire,  s'élève 
jusqu'à  l'ode  pour  célébrer  la  paix  de  Lunéville,  etc.  Plus  tard  la  voix 
autorisée  de  Schweighftuser  fils  nous  entretient  des  monuments  celtiques 
du  Bown,  de  sainte  Odile,  des  tumuli,  etc.  Matter  parle  de  l'avancement 
du  christianisme  dans  les  quatre  premiers  siècles.  Le  pasteur  Gœpp  ofire 
un  mémoire  sur  le  dialecte  allemand  en  usage  dans  la  ci'devaftt  A  Isace. 
De  Golbery  parle  des  anciennes  fortifications  des  Vosges. 

«  Jusqu'en  1826,  la  société  avait,  à  plusieurs  reprises  et  avec  beaucoup 
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A  Mulhouse,  la  Société  industrielle  fut  fondée  en  1826. 
Kcconnue  d'utilité  publique  le  28  mai  1830,  elle  réunissait  en 
18  i8  |>lus  de  trois  cents  membres.  Des  prix  et  des  concours  furent 
institués  par  elle,  et  dès  ses  débuis  elle  publiait  un  bulletin 
mensuel  qui  s'est  continué  jusqu'à  ce  jour. 

Mais,  dans  le  domaine  purement  littéraire,  les  dernières  années 
tlii  eccond  empire  amenèrent  aussi  une  série  de  créations.  Une 
Sacitlë  littéraire  exista  pendant  quelques  années  à  Strasbourg. 
Son  ïiulletin  au  moment  de  la  guerre,  paraissait  d'une  façon 
inUM'inittente(chezBerger-Levraull).  Des  «conférences  littéraires» 
iurenl  données  entre  1864  et  1867  par  des  professeurs  de  la 
fuinillB  des  lettres. 

Sigiialons  d'éphémères  revues,  comme  V Abeille,  le  Flâneur,  le 
€auiicur.  D'autres,  comme  le  Glaneur  ahacien  (chez  Jung,  à  Col- 
mar),  durèi'cnt  qu(îlques  années  et  survécurent  à  l'année  terrible. 
{Le  2  février  1871,  l'un  des  rédacteurs  du  Glaneur,  M.Liblin,  fut 
roiuiamné  à  deux  ans  de  forteresse  par  un  conseil  de  guerre 
Hlleniand). 

Ti>ut  prédisposait  alors  Strasbourg,  à  l'égal  des  autres  grandes 
villes  de  France,  à  participer  intimement  au  mouvement  litté- 
raire dont  Paris  était  l'admirable  et  l'intense  foyer.  Les  jeunes 
geits  cultivaient  presque  exclusivement  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  et  en  connaissaient  toutes  les  finesses. 


d^interru plions,  amenée  par  les  événements  politiques,  publié  un  bulletin 
cûntenantses  travaux.  Depuis  1824,  elle  rédigea  un  journal  qui,  jusqu'en 
1828.  forme  cinq  volumes.  Nous  y  retrouvons  les  mômes  collaborateurs  : 
les  Matter,  les  Schweighauser,  etc.  Le  poète  de  la  société  est  maintenant 
>i,  iJelcasso,  dont  le  genre  favori  est  l'épître.  Génin,  le  littérateur  érudit, 
fait  imprimer  un  mémoire  sur  les  Atellanes.  A  côté  d'eux  des  poètes  et  lit- 
térateurs de  second  ordre  :  Barrois  parle  de  l'influence  de  la  solitude, 
Mi(.'hel  Lévy  et  Berger  se  font  les  satellites  de  Delcasso.  La  littérature  s'en 
va  de  i»lus  en  plus;  les  préoccupations  agricoles  et  industrielles  prennent  le 
dn&sus;  le  journal  de  1834  ne  contient  qu'une  poésie  de  Lévy,  dans  sa 
partie  littéraire  ;  c'est  dans  ce  recueil  que  M.  Lehr,  le  traducteur  de  Pfeffel, 
Ût  ses  premières  armes,  en  chantant  Gutemberg  (1840),  et  que  le  chirur- 
gien militaire  Capron  inséra  son  poème  du  Conscrit.  Depuis  1842,  la 
société  devint  infidèle  au  culte  du  beau.  »  (Courvoisiér,  op.  cî7.,  p.  27.) 
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Un  Rodolphe  Reuss  (né  en  1841),  qui  devait  donner  plus 
lard  cet  ouvrage  définitif  :  V Alsace  au  XV II'' siècle  (1897-98), 
encore  élève  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg,  publiait  déjà 
une  petite  revue  manuscrite  la  Revue  des  Novateurs,  dont  son 
condisciple,  M.  Edouard  Schuré,  alimentait  les  colonnes  (*). 
H.  Edouard  Schuré,  que  nous  aimons  à  saluer  au  passage,  déjà 
préoccupé  d'études  v^ragnériennes,  donnait  en  1868  son  Histoire 
du  Lied. 

A  Colmar,  un  milieu  qui  avait  pu  donner  naissance  à  un 
savant  profondément  original,  comme  Gustave-Adolphe  Hirn 
(né  au  Logelbach,  le  21  août  1815,  mort  à  Colmar,  le  14  jan- 
vier 1890.  —  Analyse  élémentaire  de  VUnivcrs,  1869.  —  Théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  etc.)  abritait  et  influençait  le  jeune 
Charles  Grad  (né  à  Turckheim  en  1842,  mort  au  Logelbach 
en  1890),  poussé  déjà  vers  la  gravité  des  problèmes  sociaux. 
Parmi  une  fouie  d'autres  travaux,  citons  ses  Considérations  sur 
les  finances  et  Padministration  de  l'Alsace- Lorraine  sous  le  régime 
allemand  (Paris  1877). 

Mentionnons  encore,  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir  plus  tard, 
que  Tabbé  Charles-Auguste  Hanauer,  bibliothécaire  à  Haguenau 
(Etudes  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne,  2  vol. 
1876-78),  est  né  à  Habsheim  en  1828,  que  M.  Weckerlin,  biblio- 
thécaire du  Conservatoire  de  Paris  (Chansons  populaires  de 
r Alsace,  Paris,  1883),  vit  le  jour  à  Guebwiller  (1821).  Citons 
aussi  M^'Freppel,  né  à  Obernai  (1827),  le  diplomate  Gustave 
Rothan,  né  à  Strasbourg  (1822),  non  sans  oublier,  tout  en  pas- 
sant d'autres  noms,  le  chimiste  Charles-Adolphe  Wurtz,  inven- 
teur de  la  théorie  atomique,  né  à  Strasbourg  en  1819. 

IV 

L'annexion  à  l'Allemagne  jeta  le  désarroi  le  plus  complet  dans 
les  milieux  intellectuels  alsaciens.  Tant  d'efforts  pour  amener 
progressivement  notre  pays  à  fortifier,  par  un  langage  commun. 


(*)  Cf.  Fritz  Kibnbr,  «  Biographies  alsaciennes  Edouard  Schuré  >* 
(Retue  alsacienne  illustrée^  mars  1901). 
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les  liens  moraux  qui  rattachaient  à  la  France  se  trouvaient  anéan- 
tis du  jour  au  lendemain.  Contants  dans  Tardent  patriotisme 
des  Alsaciens  qui  n'avaient  pas  faibli  une  seule  minute,  les  dif- 
férents régimes  qui  s'étaient  succédé  en  France  avaient  laissé 
subsister  en  Alsace,  avec  une  générosité  et  un  désintéressement 
d'ailleurs  louables,  des  apparences  germaniques  dont  les  oonqué- 
rants  tirèrent  parti. 

On  se  recueillit  tout  d'abord,  uniquement  préoccupé  de  panser 
les  blessures,  espérant  du  reste  que  la  situation  créée  par  le 
traité  de  Francfort  ne  serait  que  passagère.  Mais,  quand  on  vit 
que  l'occupation  allemande  prenait  un  caractère  définitif,  quand 
des  vexations  sans  nombre  allèrent  atteindre  les  citoyens  jusque 
dans  leur  foyer,  beaucoup,  et  des  meilleurs,  préférèrent  rémi<- 
gration  à  la  résignation  (^).  Des  optants  alsaciens-lorrains  se 
répandirent  alors  par  toute  la  France.  Nous  les  trouvons  dans 
l'enseignement,  dans  la  magistrature,  dans  l'armée.  L'industrie 
alsacienne  créa  des  établissements  dans  les  départements  de 
l'Est  et  du  Nord.  Le  commerce  s'établit  au  Havre,  à  Marseille,  à 
Lyon.  Aujourd'hui  encore,  dans  l'université,  à  l'Institut  de 
France,  dans  les  hauts  grades  de  l'armée,  la  proportion  des  Alsa^ 
ciens«Lorrains  reste  au  niveau  du  contingent  fourni  par  les 
régions  françaises. 

Un  Frédéric  Lichten berger  (né  à  Strasbourg  en  1832  -»  mort 
à  Versailles  en  i89U  ^—  auteur  d'une  Histoire  des  idées  reli- 
gieuses en  Allemagne,  éditeur  de  VEjicyclopédie  des  sciences  reli^ 
gieuses)  réorganise  à  Paris  l'ancienne  faculté  de  théologie  protes-r 
tante  de  Strasbourg,  dont  il  devint  le  doyen.  Un  Louis» Auguste 
Himly  (né  à  Strasbourg  en  1823)  est  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  à  la  Sorbonne.  Plus  tard,  M.  Paul  Appell  (né  à  Stras- 
bourg en  1855),  membre  de  l'Institut,  est  nommé  doyen  de 
la  faculté  des  sciences  de  l'université  de  Paris.  Nous  ne  citons 
que  les  exemples  les  plus  typiques.  Il  faudrait  nommer  encore 
Maurice  Lévy,  Albin  Haller,  Jacques  Flach,  Emile  Grucker, 
Gustave  Schlumbergcr,  Victor  Henry,  les  deux  frères  Mûntz, 


(})  poui^tsnt  M,  ÉHiilo  Gebhart  citait  l'autre  jour  un  mot  du  comte 
d'Hausson ville,  le  père,  qui  disait  :  «  l^s  meilleurs  sont  restés  là-bas,  •» 
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André  Weiss,  E,  Risler,  Charles  Diel,  Henri  Welschinger,  et  tant 
d'autres. 

Les  chaires  de  littérature  allemande  en  France  sont  occupées 
par  nos  compatriotes  :  Ernest  Lichtenberger  (né  à  Strasbourg  en 
1847  —  études  sur  Goethe)  professe  à  l'université  de  Paris;  son 
neveu  Henri  Lichtenberger  (né  à  Mulhouse  en  1 864  —  études  sur 
Nietzsche,  R.  Wagner,  Henri  Heine)  à  l'université  de  Nancy; 
Charles  Andier  et  Lucien  Herr  sont  à  l'École  normale;  Fernand 
Baldensperger  enseigne  la  littérature  comparée  à  Lyon,  où  il 
succède  à  Joseph  Texte;  A.  Bossert,  Besson,  J.  Dresch,  A.  Ehr- 
hardt,  Philippe  Kuhif  se  font  connaître  par  des  travaux  intéres- 
sants. 

Dans  la  jeune  littérature,  quelques  Alsaciens  tiennent  déjà  une 
place  considérable  :  Paul  Acker  (né  à  Saverne  en  1874);  André 
Lichtenberger  (né  à  Strasbourg  en  48701;  Robert  Scheffer  (né  à 
Colmar  en  1864);  Jacques  Schlumberger  de  Guebwillcr,  petit-fils 
de  l'ancien  président  de  la  délégation  d'Alsace- Lorraine, 

N'oublions  pas  Christian  Pfister  (né  h  Beblenheim  en  1857), 
qui  fonda  à  Nancy  les  Annales  de  l'Est,  et  dont  les  travaux  sur  le 
Duclié m&ovingieh  d'Alsace  et  la  Légende  de  Sainte-Odile  (Berger- 
Levrault,  1893)  contribuèrent  en  une  si  large  mesure  à  nous 
éclairer  au  sujet  du  passé  latin  de  notre  pays. 

Eugène  Seinguerlet  (né  à  Strasbourg  en  1827),  auteur  d'un 
ouvrage  sur  Strasbourg  pendant  la  Hévolution^  créait  à  Paris  en 
1876  la  Revue  alsacienne,  qui  ne  lui  survécut  guère  que  durant 
quelques  années  et  cessa  de  paraître  en  1890,  la  protestation 
à  outrance  qui  l'animait  n'ayant  plus  de  raison  d'être  (^). 

On  eût  pu  croire  que  l'âme  alsacienne,  alors  qu'elle  donnait  à 
la  France  le  meilleur  de  son  sang,  s'abandonnerait,  pieds  et 
poings  liés,  au  bon  plaisir  du  dominateur.  En  réalité,  il  n'en 
était  rien.  Par  suite  de  l'émigration,  les  rapports  entre  les  pro- 
vinces de  l'est  et  l'intérieur  de  la  France  devenaient  de  plus  en  plus 
intimes.  Les  Alsaciens  demeurés  Français,  très  attachés  à  la  terre 
natale,  faisaient  de  fréquents  séjours  dans  les  pays  annexés, 


(<)  Après  la  mort  d'Kugône  Seinguerlet.  en  1888,  1889  et  1890,  M.  Ch. 
Mehl  dirigea  la  Revue  alsacienne. 
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quand  les  autorités  allemandes  voulaient  bien  le  leur  permettre. 
Ils  attiraient  chez  eux  des  parents  restés  en  Alsace.  De  multiples 
échanges  de  correspondance  établissaient  entre  caux-cx  et  ceux- 
là  une  perpétuelle  cx^mmunauté  d'idées.  Ainsi  les  Alsaciens  de 
France  étaient  appelés  à  jouer,  pour  le  maintien  de  la  langue 
française  dans  leur  pays  d'origine,  le  rôle  que  remplissait  autre- 
fois la  haute  société,  les  fonctionnaires,  les  professeurs,  les  offi- 
ciers. Pourtant,  le  service  militaire  allemand,  s'il  n'eut  guère 
d'influence  sur  les  mœurs  du  pays,  déracina,  dans  les  classes 
rurales,  les  quelques  germes  de  culture  française  que  les  cam- 
pagnes lointaines  du  second  empire  avaient  laissés  dans  Tûme 
dos  vieux  soldats. 

Selon  les  fluctuations  de  la  politique  et  selon  que  le  gouverne- 
ment allemand  se  montrait  plus  ou  moins  sévère,  il  y  eut  des 
périodes  où  l'attachement  au  passé  semblait  s'affirmer  plus  ou 
moins.  On  parvint  cependant  à  sauver  de  la  destruction  toutes  les 
entreprises  littéraires  qui  s'étaient  fondées  dans  le  pays  avant  la 
guerre.  De  nombreuses  publications  de  langue  française  conti- 
nuaient à  paraître  à  Strasbourg,  à  Colmar,  à  Mulhouse.  Si  cer- 
tains journaux  français  ont  cessé  leur  apparition  après  la  guerre, 
c'était  tout  simplement  parce  que,  loin  d'être  des  organes 
alsaciens,  ces  périodiques,  subventionnés  par  le  gouvernement  de 
Napoléon  III,  ne  servaient  qu'à  des  besognes  officieuses. 

Après  le  grand  mouvement  de  protestation  qui  se  produisit 
en  1887,  à  propos  du  septennat  militaire,  une  série  de  mesures 
répressives  firent  comprendre  aux  Alsaciens  que  c'était  folie  de 
persévérer  dans  une  résistance  héroïque,  et  l'on  crut  vraiment, 
pendant  quelques  années,  que  «  la  paix  des  cimetières  »  allait 
dorénavant  régner  sur  notre  pays.  C'était  compter  sans  les  res- 
sources d'énergie  que  l'Alsacien  trouve  sans  cesse  au  fond  de 
lui-môme.  Lorsque,  après  un  moment  de  stupeur,  on  parvint 
de  nouveau  à  envisager  nettement  la  situation,  on  s'aperçut  que 
l'influence  française  n'avait  pas  diminué.  Des  esprits  avisés 
crurent  même  pouvoir  signaler  les  traces  d'une  sorte  de  renais- 
sance (allant  de  pair  avec  la  culture  du  dialecte  alsacien)  et  que 
la  France  entreprenait  lentement,  pour  la  deuxième  fois,  la 
«  conquête  morale  du  pays  ». 
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Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  la  formation  de 
la  mentalité  française  en  Alsace,  il  nous  suffit  de  montrer  com- 
ment elle  se  maintient  au  milieu  des  difficultés.  La  Revue 
d'Alsace  paraît  toujours,  aujourd'hui  comme  en  1850  {*).  En 
avril  1882,  M.  Tabbé  N.  Delsor  reprenait  la  Revue  catholique 
d'Alsace,  avec  un  programme  déjà  nettement  clérical  (*). 

Des  biographies  alsaciennes  furent  publiées  en  cinq  séries, 
de  1883  à  1890,  avec  des  portraits  photographiques,  chez 
l'éditeur  Ant.  Meyer,  à  Colmar.  Elles  fournirent  des  docu- 
ments sur  toutes  les  illustrations  nées  dans  notre  pays  (3). 

Le  nombre  des  bulletins  augmente.  Le  musée  historique  de 


(*)  Collaborateurs  en  1905  :  MM.  le  chanoine  Adam,  A.  de  Barthélémy, 
membre  de  l'Institut;  H.  Bardy,  Berdeilé,  L  Beuchot,  E.  Blech, 
•I.  Bourgeois,  Charpentier-Page,  A.  Chauvin,  supérieur  de  l'école  Mas- 
sillon;  Mk'  Chèvre,  curé-doyen  de  Porrentruy;  A.  Chuquet,  professeur  au 
Collège  de  France;  Adrien  Dollfuss,  Dubail-Roy,  D^  L.  Ëhrhard,  Ëngel, 
A.  Gasser»  directeur  de  la  Revue;  Ed.  Gasser,  A.  Gendre,  M^**  Guthlin, 
l'abbé  Hanauer,  P.-E.  Helmer,  V.  Henry,  professeur  à  la  Sorbonne; 
C.  Hoffmann,  A.-L  Ingold,  notaire  honoraire  ;  Angel  Ingold,  directeur  de 
la  Revue;  A. -M. -P.  Ingold,  E.  Keller,  ancien  député;  Ch.  Kœnig.  Léon 
Lefébure,  membre  de  l'Institut;  .T.  Lévy,  Ch.  Pfister,  professeur  à  l'école 
normale  supérieure  de  Paris  ;  chanoine  Ress,  R.  Reuss,  professeur  à  la 
Sorbonne;  vicomte  de  Reiset,  Th.  Schœll,  G.  Schlumberger,  membre  de 
l'Institut  ;  G.  Spetz,  l'abbé  Jul.  Wagner,  A.  Waltz,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Colmar;  D'  Weisgerber,  E.  Wetterlé,  député  au  Reichstag; 
J.  Wirth,  etc. 

(*)  Collaborateurs  :  MM.  H.  Cetty,  F.  Sigrist,  J.  Gapp,  Winterer, 
Hanauer,  A.  Gendre,  I.  Waller,  A.  Moll,  A.  Adam.  F.  Blumstein 
fils,  etc. 

(5)  M.  Paul  Ristelhuber  rédigea  presque  toutes  les  notices  des  deux 
premières  séries  (chaque  fois  48  portraits).  La  troisième  et  la  quatrième 
séries  furent  publiées  soiis  la  direction  de  M.  Angel  Ingold,  avec  la  colla- 
boration de  M""*  Beck-Bernard,  MM.  H.  Cetty,  L.  Daoheux,  G.  Fischbach, 
Ch.  Goutzwiller,  Ch.  Grad,  J.  Guerber,  M.  Heid,  G. -A.  Hirn,  Arm. 
Ingold,  Ern.  Mcininger,  X.  Mossmann,  Rod.  Reuss,  Ad.  Schaeffer,  Ch. 
Schmidt,  etc.  La  cinquième  série  eut  pour  collaborateurs  :  MM.  D'  Blei- 
cher,  L.  Dacheux,  E.  Dietz.  A.  Du  pré,  Ch.  Grad,  J.  Guerber,  Ed.  Gors- 
pach,  V.  Henry.  A.  Haller,  J.  Dagonet,  Angel  Ingold,  I.  A.  Leblois, 
X.  Mossmann,  Rod.  Reuss,  etc. 
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Mulhouse,  rattaché  à  la  Société  industrielle^  possède  le  sien.  La 
Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  continue 
à  publier  des  textes  français. 

Enfin,  en  1899,  la  Revue  alsacienne  illustrée,  somptueuse 
publication  trimestrielle,  fait  paraître  son  premier  fascicule. 
Fondée  par  Tartiste  alsacien  Charles  Spindler,  dirigée  par  le 
D*^  Pierre  Bûcher  à  Strasbourg,  elle  groupe  autour  d'elle  toute 
une  série  d'écrivains  et  d'artistes.  Citons  parmi  ses  collabora- 
teui*s  indigènes,  MM.  Anselme  Laugel,  Georges  Spetz,  D"^  F.  Dol- 
linger,  D'  M.  Mutterer,  A.-M.-P.  Ingold,  Aristide  Sucher, 
H.  Juillard-Weiss,  M"®  Frédéric  Régamey,  unB  Alsacienne  qui, 
avec  la  collaboration  de  son  mari,  nous  a  donné  ce  printemps 
les  Récits  d'un  vieil  Alsacien.  MM.  Mauricxî  Barrés,  André  Hal- 
lays,  André  Girodie  envoient  de  Paris  des  articles  qui  fortifient 
les  Alsaciens  dans  leur  attachement  à  la  terre  natale. 

En  1905,  l'Académie  française  a  récompensé  les  efforts  de  la 
Revue  alsacienne  illustrée,  en  lui  décernant  le  prix  Marcelin 
Guérin. 

L'Alsace  ne  possède  plus  qu'un  seul  quotidien  de  langue  fran- 
çaise :  le  Journal  <r Alsace- Lorraine,  de  nuance  radicale,  qui 
paraît  à  Strasbourg,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Boll,  avec  la 
collaboration  de  MM.  F.  Holl,  C.  Gérold,  Bourson,  etc.  Il  a  pris 
la  suite,  depuis  le  1^*^  janvier,  de  l'ancien  Journal  d'Alsace,  et  a 
absorbé  en  même  temps  les  vieilles  Affiches  de  Strasbourg  où  on 
lisait  avec  plaisir  les  articles  pittoresques  et  historiques  de 
M.  Ad.  Seyboth,  savant  trop  modeste,  conservateur  des  musées 
de  la  ville,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage  sur  le  vieux  Strasbourg, 
aujourd'hui  déjà  classique,  les  fantaisies  souvent  très  mordantes 
de  M.  Fr.  Holl  et  les  causeries  de  M"®  Ernest  Rœhrich,  poétesse 
de  talent. 

A  Mulhouse  pamit  V  Express  (ancien  Industriel  alsacien)  qui 
donne  tous  les  jours  un  texte  dans  les  deux  langues,  en  français 
et  en  allemand.  M.  l'abbé  Wetterlé,  polémiste  vigoureux  et  poli- 
ticien de  talent,  dirige  le  Journal  de  Colmaj\  organe  bi-hebdo- 
madaire. 

Des  sociétés  closes,  l'Union  chorale,  la  fanfare  Vogesia  orga- 
nisent à  Strasbourg  des  représentations  théâtrales  où  se  mani- 
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feste  un  goût  marqué  pour  les  lettres  françaises.  Elles  trouvent 
en  province  des  imitateurs. 

Enfin,  depuis  trois  ans,  la  Revue  alsacienne  ilhcstrée  organise 
chaque  année  une  série  de  conférences  françaises.  MM.  Henri 
Lichtenberger,  Charles  Diehl,  Paul  Lanson,  Vincent  d'Indy, 
André  Michel,  André  Hallays,  René  Doumic,  etc.,  y  ont  pris 
successivement  la  parole. 

Les  conditions  politiques  de  l'Alsace  ne  permettent  pas  de  la 
comparer  à  d'autres  pays  de  langue  française,  la  Belgique,  la 
Suisse,  le  Canada.  Il  ne  saurait  être  question  de  cultiver  une 
littérature  originale  dans  une  langue  dont  Tusage  est  interdit  par 
les  autorités.  Néanmoins,  et  nous  pensons  l'avoir  démontré 
suffisamment  dans  cette  étude,  l'Alsace  a  conservé  intact  le 
patrimoine  qui  lui  a  été  légué  par  deux  siècles  de  civilisation 
française.  Fidèle  à  sa  mission  historique,  qui  est  de  retenir  sur  le 
Khin  le  flot  germanique  —  M.  Barrés  l'a  démontré  avec  élo- 
quence dans  ce  livre  si  juste  qui  s'appelle  Au  service  de  l'Alle- 
magjie  —,  l'Alsace  séparée  de  la  France  n'en  reste  pas  moins 
un  rempart  français. 
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La  pénétration  allemande  en  Belgique 


Mauuige  ANSIAUX, 

Profesvseui*  à  rUulveniUê  de  Bi-uxolles 


Le  l'ail  que  le  Congrès  actuel  a  son  siège  en  Belgique  —  ce 
qui  est  un  grand  honneur  pour  notre  pays  —  met  particulière- 
ment en  relief  la  question  de  savoir  quel  est  l'avenir  réservé  chez 
nous  à  la  langue  française. 

Cette  question  a,  du  reste,  une  réelle  importance  et  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  Texaminer  ici  avec  quelque  détail. 

Je  ne  crois  rien  exagérer  en  disant  que,'  sur  le  territoire  belge, 
la  langue  française  est  menacée  par  un  double  péril  :  le  mouve- 
ment flamand,  d'une  part,  de  l'autre  la  pénétration  allemande. 
C'est  de  cette  dernière  que  je  désirerais  m'occuper  surtout. 

Pour  ce  qui  est  de  la  langue  flamande,  qu'il  me  sufiise  de  dire 
que  les  Wallons  n'en  réclament  point  l'ostracisme  et  ne  songent 
pas  à  en  méconnaître  les  droits. 

Mais  ils  estiment  qu'on  les  exagère  comme  à  plaisir  dans  un 
esprit  de  vexation  antinational  et  avec  une  arrière-pensée  singu- 
lièrement dangereuse  pour  l'unité  du  pays  :  celle  d'assurer  aux 
Flamands,  sur  leurs  compatriotes  de  Wallonie,  une  prééminence 
incompatible  avec  les  traditions  du  peuple  belge  comme  avec  le 
principe  élémentaire  de  toute  démocratie. 
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Chose  plus  j^rave  encore,  mais  moins  généralement  connue, 
semble-t-il,  ce  mouvement  essentiellement  hostile  à  la  langue 
française  se  rattache  par  un  lien  avoué  au  pangermanisme. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  périls  signalés  tout  à  Theure  se 
confondent  jusqu'à  un  certain  point  :  de  part  et  d'autre,  nous 
voyons  Tesprit  germanique  se  dresser  en  face  de  l'esprit  latin  et 
chercher  à  le  refouler. 

Ce  n'est  point  là  une  aHinnation  gratuite.  Nous  en  avons  les 
preuves  en  mains.  Elles  foisonnent  dans  les  journaux  de  langue 
flamande,  entre  autres  dans  une  petite  revue  mensuelle  se 
publiant  depuis  sept  ans  à  Bruxelles  sous  le  lilre  catégorique  de 
Cermania  et  qui,  on  le  remarquera,  s'écrit  à  la  fois  en  flamand 
et  en  allemand.  Il  est  intéressant  dénoter  que  les  collaborateurs 
de  ce  périodicjue  se  recrutent  indiiTcremment  en  Allemagne,  en 
Belgique,  aux  Pays-Bas  et  même  en  Autriche.  Les  purs  «  flamin- 
gants ))  tels  que  Pol  de  -Mont,  Josson,  Prayon  van  Zuylen, 
figurent  pêle-mêle  sur  la  liste  des  rédacteurs,  avec  les  panger- 
manistes  les  plus  déterminés  comme  Basse  et  JuliusWolf. 

Prenez  au  hasard  un  numéro  de  la  fiermnnia  et  vous  verrez, 
par  exemple,  que  l'on  y  déplore  ouvertement  la  révolution  de 
1830  dont  la  France  assura  le  triomphe;  vous  pouri'ez  y  lii*e  éga- 
lement que  l'esprit  français  est  en  contradiction  avec  le  nôtre; 
je  dis  bien  :  le  nôtre,  car  on  se  plaît  à  confon(îi*e  la  Flandre  avec 
la  Belgique  entière. 

Telles  sont  les  idées  directrices  qui  pivsident  à  cette  cam- 
pagne. Elles  s'expriment  parfois  avec  une  grande  violence.  On 
parlera  du  «  brouillard  empoisonné  de  l'influence  française  »; 
on  proclamera  la  communauté  de  ruve  des  Belges  et  des  Alle- 
mands. «  Belgique  et  Allemagne  sont  deux  enfants  d'une  même 
mère  »,  s'écriait  ré<îemment  un  magistrat  municipal  d'une  des 
grandes  cités  du  pays. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  qu'un  tel  état  d'esprit  ne 
laisse  pas  que  de  réjouir  nos  voisins  de  l'Est.  Ces  complicités, 
en  efi'el,  viennent  seconder  très  i\  propos  leurs  proj)res  ettbrls 
que  nous  allons  étudier  maintenant. 

Aux  yeux  des  pang(M*manistes,  il  est  peu  de  vérités  aussi  bien 
démontrées  ciue  celle-ci  :  les  Flamands  —  et  les  Hollandais  aussi 
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d'ailleurs  —  sont  des  bas-AIlcmatids,  des  iMederileutsche.  Une 
carte  linguisti/îne  doit  donc  englober  tous  ces  Germains  de  Bel- 
jîique  et  des  Pays-Bas  dans  l'Allemagne.  Cette  idée  a  été  con- 
crétisée dans  VAlUlexilH^her  Atlaa  de  Paul  Langhans  (voir  partie, 
carte  3) . 

Langhans  divise  la  Belgique  en  deux  parties  :  Tune  de  langue 
française,  l'aulre  de  langue  allemande.  La  ligne  de  démarcation 
tracée  entre  ces  deux  régions  présente  une  latitude  à  peu  près 
constante:  elle  se  détache  de  la  frontière  allemande  au  nord  de 
Vcrvii»rs,  passe  au  sud  de  Landen  et  de  Tirlemont,  puis  à  Water- 
loo, un  peu  au  nord  d'Ath,  au  sud  de  Courtrai.  Là  elle  se  con- 
fond un  certiiin  temps  avec  la  frontière  politique  franco -belge, 
enlin  —  et  ceci  est  le  comble  —  elle  pénètre  sur  le  territoire 
français  et  se  dirige  vers  le  Pas-de-Calais  en  passant  pjir  Haze- 
brouck,  Saint-Omaar  et  Crevelingen  (Cravelines).  Dunkerque  — 
ou  pour  mieux  dire  :  Diinkirchen  —  est  donc  annexé  à  l'Alle- 
magne linguistique.  Ajoutons  (|ue  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg que  la  carte  en  question  appelle  Lutzenburg  (ailleurs 
encore  Lùtzelburg)  fait  partie  du  Deulschtum  ainsi  que  le  dis- 
Iric'l  belge  de  la  ville  d'Arlon  qui  pren<l  pour  la  circonstance  le 
nom  d'Arel. 

(yest  le  même  allas  qui  rangea  parmi  les  grandes  villes  alle- 
mandes de  la  terre  :  Anvers  (248,000  âmes),  (iand  (150,000), 
Bruxelles  (134,000)!  Il  €»st  vrai  que  dans  la  même  liste  figurent 
Vienne,  New-York,  Amsterdam,  Chicago,  Botlerdam,  Philadel- 
phie, la  Haye,  Zurich,  Lodz  en  Pologne,  Bûle,  Ofenpest  (c'est-à- 
dire  Budapest),  Biga,  etc.  On  n'annexe»  pas  avec  plus  de  désin- 
volture l'ancien  et  le  nouveau  monde! 

L'n  peu  plus  loin,  voici  une  autre  rubrique  intitulée  :  «  Bépar- 
tilion  des  Allemands  sur  la  teiTe  ».  On  y  a  inscrit  la  Belgique 
avec  3,586,000  àraes  —  plus  de  la  moitié  des  habitants  du 
royaume  —  et  les  Pays-Bas  avec  0,005,000,  la  Franche»  av(»c 
500,000.  Sur  le  globe  entier  vivent  80,473,000  Allemands,  dont 
en  chifiVes  ronds  30  millions  de  Bas-Allemands  ou  Nieder- 
deutsche. 

L'atlas  de  Langhans  est  d'ailleurs  accompagné  de  (Commen- 
taires aux  prétentions  savantes,  commentaires  qui  paraissent 
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dans  un  organe  pangennanisle  de  création  réccnile,  Ja  Deutsche 
Erde  (La  terre  allemande).  La  Deutsche  Erde  s' 3St  assigné  pour 
mission  de  «  promener  le  flambeau  d(*  la  science  dans  tous  les 
coins  de  Ja  terre,  afin  de  découvrir  les  contrées  qui  furent  ou 
(jui  sont  allemandes  ». 

l^armi  les  articles  de  la  Deutsche  lu  de,  il  vn  est  un  r|ui  s(»  rap- 
porte directement  à  la  (|uestion  que  nous  examinons  ici. 

L'auleur  de  cet  article,  M.  Otto  liremer,  se  demande  si  la  fron- 
tière politique  de  Tempire  d'Allemajj[ne  vis-à-vis  des  Pays-Bas 
et  de  la  Belgique  constitue  aussi  une  frontière  linguistique. 

Ceci  est  très  intéressant  :  regardons-y  de  près.  On  sait  que  le 
flamand  et  le  hollandais  constituent  une  langue  écrite.  A  l'heure 
actuelle,  M.  Bremer  le  reconnaît,  la  frontière  politique  coïncide 
avec  la  délimitation  des  langues  écrites,  flamande  ou  hollan- 
daise d'une  part,  allemande  de  l'autre.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment, assure-t-il,  pour  la  langue  parlée. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  son  étude  des  patois  hol- 
landais; bornons-nous  à  résumer  ce  qu'il  dit  de  la  Belgique. 

D'abord,  il  n'existe  pas,  selon  lui,  de  langue  flamande.  Il  est 
inexact  de  considérer  flamand  et  néerlandais  comme  deux  par- 
1ers  distincts.  Seulement,  tous  les  Germains  de  Belgique  ne  se 
servent  point  du  néerlandais.  Un  certiun  nombre  d'entre  eux 
s'expriment  en  limbourgeois.  A  Louvain  prévaut  encore  le  néer- 
landais; à  Tirlemont  et  à  Uiest,  au  cx)ntraire,  se  parte  le  dialecte 
limbourgeois,  dont  l'empire  s'étend  au  Limbourg  belge,  à  la 
plus  grande  partie  du  Limbourg  hollandais  et  à  la  région 
limitrophe  de  l'Allemagne,  région  assez  étendue  puisqu'elle 
comprcînd  les  villes  de  Krefeld  et  de  Dùsseldorf.  1^  limbour- 
geois franchit  même  le  Bhin  et  on  le  retrouve  encore  ù  quelcfue 
distance  d'Elberfeld. 

O'autre  part,  le  néerlandais  n'est  pas  seulement  usité  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  mais  encore  dans  les  districts  allemands 
de  Kleve  et  Duisburg. 

Le  limbourgeois  se  rapproche  sensiblement  du  colonais.  En 
veine  d'érudition,  M.  Bremer  voit  dans  ces  deux  groupes  de 
population  :  Colonais  et  Limbourgeois,  les  des(*endant«  des 
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Francs  ripuaires,  le  premier  représentant  les  Hauts-Ripuaîres, 
le  second  les  Bas-Ripuaires. 

La  conclusion  de  Tauteur  est  la  suivante  :  «  Par  leur  histoire  et 
par  leur  langue,  les  Néerlandais  se  rattachent  indissolublement 
aux  Allemands.  La  frontière  de  Tempire  découpe  arbitrairement 
le  domaine  territorial  des  Bas-Allemands.  Elle  divise  les  Etats 
politiquement,  mais  elle  ne  sépare  point  les  hommes.  »  Nos 
Flamands  ne  sont  donc  pas  des  frères  éloignés  comme  les  Da- 
nois ou  les  Anglais,  ce  sont  véritablement  des  Allemands. 

Voilà,  sans  doute,  (|ui  est  catégoricjue.  Sans  doute,  on  pourrait 
se  contenter  de  sourire  de  ces  prétentions  dont  la  réalisation  est 
reléguée  dans  (c  les  grisailles  du  lointain  »,  pour  nous  servir 
des  propres  expressions  de  M.  Paul  Pietsch,  professeur  extra- 
ordinaire de  Germanistique  à  Tuniversité  de  Greifswald. 

Ne  perdons  pas  de  vue,  toutefois,  que  des  revendications  de 
cette  nature,  formulées  dans  le  principe  par  un  groupe  d'indivi- 
dualités sans  mandat,  peuvent  devenir  avec  Taide  des  cin^on- 
stances  une  arme  et  un  programme  tout  à  la  fois  entre  les  mains 
d'un  Etat  puissant. 

Imaginez  une  perturbation  profonde  et  imprévue  de  l'équi- 
libre européen  —  ces  choses-là  se  voient  — ,  et  ce  qui  n'était 
(fu'audace  individuelle  et  fantaisie  isolée  p<nit  être  érigé  en 
article  de  foi  scientiflco-politique  et  en  prétexte  d'action  mili- 
taire. 


* 
*  * 


Telles  sont  donc  les  visées  des  Pangermanistes  sur  la  Belgique. 
En  attendant  qu'elles  se  réalisent,  en  attendant  que  les  Néerlan- 
dais et  les  Bas-Kipuaires  de  chez  nous  s'y  rallient  de  gré  ou  de 
force,  l'Allemagne  emploie  à  germaniser  notre  pays  d'autres 
moyens  plus  directs  et  d'une  efficacité  à  moins  longue  échéance. 

Elle  nous  envoie  des  enfants,  je  ne  dirai  pas  précisément  dans 
le  but  de  coloniser  la  Belgique,  plutôt  surpeuplée,  mais  de  s'in- 
sinuer de  proche  en  proche  dans  sa  vie  économique  et  de  s'assu- 
rer la  haute  direction  d'un  certain  nombrede  grandes  entreprises 
industrielles,  commerciales  et  surtout  financières.  En  un  mot. 
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rAIlcmagne  s'efforce  d'établir  son  hégémonie  économique  en 
Belgique  comme  d'ailleurs  dans  d'autres  pays  limitrophes. 

Dans  la  mise  à  exécution  de  ce  programme  de  pénétration 
pacifique,  l'action  du  gouvernement  de  Berlin  est  peu  visible  ; 
c'est  l'initiative  privée  qu'on  laisse  faire,  bien  qu'il  soit  probable- 
ment plus  exact  de  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  la  fait 
agir.  Mais  il  est  impossible  de  se  prononcer  d'une  manière  tout 
à  fiiit  positive  à  cet  égard  parce  que  les  ressorts  de  cette 
campagne,  comme  il  est  naturel,  sont  soigneusement  dérobés  à 
nos  regards  indiscrets. 

Que  tout  au  moins  le  gouvernement  allemand  ne  se  désinté- 
resse point  de  cette  affaire,  c'est  ce  qui  résulte  des  avantages  qu'il 
a  consentis  à  la  Belgique  lors  du  récent  renouvellement  du  traité 
dé  commerce  unissant  les  deux  pays.  Les  bonnes  dispositions  du 
c^abinet  impérial  ont  paru  si  prononcées  que  le  Times  a  cru 
devoir  signaler  le  fait  dans  son  numéro  du  28  février  de  cette 
année.  Voici  comment  s'exprime,  à  cet  égard,  le  grand  journal 
londonien  : 

«  Le  nouveau  traité  de  commerce  entre  l'Allemagne  et  la  Bel- 
gique, signé  le  17  courant,  est  un  indice  important  de  l'assiduité 
avec  laquelle  celle-là  cultive  ses  rapports  commerciaux  et,  en 
réalité,  ses  relations  politiques  avec  celle-ci.  Il  n'est  pas  exagéré 
de  dire  que  la  Belgique  a  obtenu  à  peu  prés  tout  ce  qu'elle 
réclamait...  « 

L'article  du  Times  relève  ensuite  ce  fait  que  plusieurs  députés 
à  la  Chambre  belge,  MM.  Henri  Delvaux,  Levie,  Van  der  Heyden, 
et  Ileynen,  ont  demandé  l'établissement  d'un  Zoîlvercin  avec 
rAllèmagne.  A  quoi  le  ministre  des  aflaires  étrangères  a  répondu 
que,  pour  le  présent,  c'était  chose  impossible,  la  Belgique  étant 
libre-échangiste  et  l'Allemagne  protectionniste,  mais  que  pour 
l'avenir  le  projet  pourrait  être  pris  eu  considération. 

Après  quehjues  observations  <le  détail  sur  les  stipulations  du 
traité,  le  Tvnes  conclut  en  constatant  que  si  la  Belgique  a  obtenu 
à  peu  près  tout  ce  qu'elle  désirait,  il  n'est  pas  difficile  de 
conipnMidre  pouniuoi  il  en  est  ainsi  en  étudiant  de  près  les  cir- 
constances. 
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«  Mettre  quelque  jour  sur  pied  un  Zollverein  avec  la  cinquième 
puissance  commerciale  du  globe  et  obtenir  par  là  de  plus  grands 
avantages  de  nature  politique,  cela  vaut  bien  quelques  conces- 
sions de  la  part  de  TAIlemagne...  Il  n'est  pas  déraisonnable  de 
parler  non  seulement  d'une  alliance  économique  de  la  Belgique 
avec  l'empire,  mais  même  de  son  vasselage  industrieL  » 

Voilà  le  péril  signalé  en  termes  assez  clairs.  Vasselage  indus- 
triel, union  douanière  devant  permettre  à  l'Allemagne  «  d'obte- 
nir de  plus  grands  avantages  de  nature  politique  »,  ce  sont  là  des 
expressions  significatives. 

Nous  devons  évidemment  nous  méfier.  11  n'est  pas  besoin 
d'être  grand  clerc  en  histoire  pour  savoir  que  le  Zollverein  a  pré- 
paré les  voies  à  l'empire.  Pourquoi  nos  voisins  de  l'est  n'y 
recourraient-ils  pas  une  fois  de  plus  pour  développer  leur 
influence  dans  notre  pays  —  et  ailleurs  encore,  du  reste? 

Le  moyen  serait  d'autant  plus  efficace  que  l'on  n'ignore  point 
les  besoins  d^expansion  de  la  Belgique  dont  toute  la  situation 
économique  est  dominée  par  ce  fait  :  l'insufTisance  du  marché 
intérieur,  la  surproduction  et  la  sïirpopulation. 

A  défaut  du  librc-i'îchange  universel  (|ui  n'est  point  à  la  veille 
de  se  réaliser,  quoi  de  plus  séduisant  pour  les  Belges  que 
l'union  douanière  avec  une  grande  nation  européenne?  Les  Alle- 
mands peuvent  donc  légitimement  espérer  <|ue  nous  mordrons  à 
l'amorce  du  Zollverein, 

Ils  le  peuvent  d'autant  plus  que,  d'une  part,  l'Angleterre  fait 
mine  de  passer  avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  protection- 
niste —  ce  serait  un  désastre  pour  nous  —  et  (juc,  d'autre  part, 
la  France  manifeste  un  iiîébranlable  attachement  à  ses  hauts 
l«irifs,  remparts  puissants  à  l'abri  de8(|uels  les  producteurs 
nationaux  jouissent  en  toule  (|uiétude  de  leurs  situations 
acquises  sans  souci  des  riscfues  d'avenir  que  comporte  cet  état 
stationnaire. 

(^ela  étant,  le  protectionnisme  resserrant  de  plus  en  plus  son 
cercle  de  fer  autour  de  la  Belgique,  de  ciuel  côté  nous  tourner  si 
ee  n'est  vers  l'Allemagne  qui  paraît  plus  accueillante? 

Ainsi  raisonnent  beaucoup  de  mes  compatriotes.  J'ajoute  iei 
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—  ciiU*e  parenthèses  —  que  les  sympathies  alleiuaudes  de 
nombre  d'entre  eux  ont  eu  pour  origine  la  regrettable  campagne 
menée  en  Angleterre  contre  TÉtat  indépendant  du  Congo. 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  matériels  d*un  arrangement 
douanier  de  Tespèce,  il  me  paraît  que  nous  ne  devons  point  nous 
y  prêter  et,  moins  encore,  en  prendre  l'initiative. 

Renoncer  à  notre  autonomie  économique  c'est  aliéner  par  le 
fait  même  cette  indépendance  politique  dont  nous  sommes 
pourtant  si  jaloux  et  livrer  sans  réserve  à  l'influence  germanique 
un  peuple  de  langue  française.  C'est  aussi,  ne  l'oublions  pas, 
nous  imposer  à  nous-mêmes  toutes  les  rigueurs  du  régime  pro- 
tectionniste et  provoquer  le  renchérissement,  en  Belgique,  <l'un 
grand  nombre  de  produits. 

Pour  la  France,  un  Zollverein  germano-belge  constitue  un  péril 
politique  indéniable.  N'implique-t-il  pas,  en  eifet,  une  alarmante 
communauté  d'intérêts  entre  Allemands  et  Belges?  Par  la  force 
même  des  choses,  ceux-ci  seraient  à  la  dévotion  de  ceux-là  même 
au  point  de  vue  militiûrc.  La  neutralité  belge  ne  serait  plus  guère 
qu'un  mot,  et  la  frontière  française  soniit  menaœe  en  perma- 
nence de  Dunkerque  à  Belfort. 

De  récents  événements  ont  montré  combien  est  précaire  la 
paix  européenne.  La  menace  dont  je  parle  serait  donc  particu- 
lièrement redoutable.  ïl  importe,  me  semble-t-il,  de  l'écarter  à 
tout  prix  :  mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Allemands  n'ont  point  attendu  l'établis- 
sement d'un  Zollverein  pour  développer  intensément  leurs  rela- 
tions économiques  avec  la  Belgique.  Le  commerce  (i)  qu'ils  font 
avec  nous  est  aujourd'hui  supérieur  à  celui  que  nous  faisons 
avec  la  France,  tant  sous  le  rapport  des  importations  que  des 
exportations;  le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  allemands 
entrant  dans  le  port  d'Anvers  vont  croissant  avec  une  rapidité 
digne  de  remarque. 

Mieux  que  cela  :  on  s'efforce  de  prendre  pied  chez  nous,  soit 
en  s'établissant  à  demeure  sur  notre  sol,  soit  en  s'assurant  une 


(<)  Il  s'agit  ici  du  commerce  jfénéral  (comprenant  le  transit). 
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iiinueiice  considérable  dans  un  certain  nombre  de  grandes  entre- 
prises belges. 

Assurément,  cette  pénétration  allemande  ne  constitue  pas  un 
mal  sans  mélange.  L'accroissement  de  l'activité  économique  du 
pays  n'est  pas  faite  pour  mécontenter  les  industriels  et  les  capi- 
talistes. 

D'autre  part,  nos  traditions  hospit^illères  nous  interdisent  de 
voir  un  ennemi  dans  l'étranger  qui  s'établit  parmi  nous  et  va 
même  jusqu'à  solliciter  la  faveur  d'une  naturalisation. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Belgique  s'oriente  de  plus  en 
plus  vers  l'Allemagne,  que  sa  prospérité  matérielle  dépend  de 
plus  en  plus  de  ses  relations  d'affaires  avec  celle-ci,  que  dans  le 
domaine  économique,  en  un  mot,  elle  subit  de  plus  en  plus 
l'ascendant  d'un  peuple  dont  la  puissance  politique  et  le  prestige 
scientifique  ne  la  laissent  d'ailleurs  pas  insensible. 

C'est  Anvers  —  on  le  sait  assez  !  —  qui  est  l'objectif  prin- 
cipal de  la  pénétration  pacifique  des  Allemands.  Ils  possèdent 
dans  cette  ville  une  colonie  nombreuse  dont  le  chiffre  officiel 
est  d'environ  8,700  âmes,  mais  dont  l'importance  numériques 
est,  en  réalité,  bien  plus  grande  :  il  faut,  en  effet,  tenir  compte 
aussi  des  naturalisés  de  fraîche  date  dont  on  peut  contester 
l'attachement  absolu  à  leur  nouvelle  patrie  et  des  simples  rési- 
dents non  domiciliés,  c'est-à-dire  non  recensés  mais  installés 
quand  même. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'examiner  en  détail  les  multiples  élé- 
ments d'influence  des  Allemands  à  Anvers.  Cette  question  méri- 
terait, à  elle  seule,  une  étude  particulière. 

Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'on  les  retrouve  partout  :  dans 
le  haut  cx>mnierce.  la  banque,  les  transports  maritimes,  l'indus- 
trie naissante,  les  compagnies  coloniales,  l'enseignement,  les 
cultes  et  jusque  même  les  consulats  étrangers  et  les  sociétés 
d'agrément. 

Huit  banques  importantes  de  la  place  ont  fait,  depuis  quelque 
temps  déjà,  une  part  plus  ou  moins  large  aux  sujets  de  Guil- 
laume II  ou  aux  Allemands  naturalisés.  Telle  d'entre  elles  leur 
a  même  concédé  la  présidence  et  la  vice-présidence  du  conseil 
d'administration. 
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Remarquez,  d'ailleurs,  que  cette  germanisation  financière 
d'Anvers  se  poursuit  sans  relâche.  Une  neuvième  banque  de  cette 
ville,  le  Crédit  anversoiSj  vient  de  la  subir  à  son  tour. 

On  a  fait  entrer  dans  le  conseil  les  trois  personnalités  sui- 
vantes :  M.  Parcus,  directeur  de  la  Bank  fur  Handd  und  Indus- 
triCf  anciennement  Darmstàdter  Bank^  M.  Weber,  chef  de  la 
maison  Bracht  &  C'«,  d'Anvers,  et  M.  Schuchard,  chef  de  la 
maison  Schuchard  &  T/®,  d'Anvers  également. 

Le  principal  organe  financier  du  pays,  \e  Moniteur  des  intérêts 
matériels  (*),  fait  remarquer  que  ces  nominations  auront  pour 
conséquence  «  une  alliance  plus  étroite  »  de  l'établissement 
anversois,  a  d'une  part,  avec  la  haute  banque  allemande  ou  du 
moins  avec  un  de  ses  plus  puissants  organismes  et,  d'autre  part, 
avec  deux  représentants  du  haut  commerce  anversois  ayant  avec 
l'Allemagne  des  attaches  très  intimes  ». 

«  Le  fait,  poursuit  le  Moniteur^  est  intéressant  en  ce  qui  con- 
cerne le  Crédit  anversois.  Il  l'est  également  à  un  point  de  vue  plus 
général.  Nous  avons  à  diverses  reprises  signalé  ici  les  liens  qui 
unissent  le  marché  belge  au  marché  <ie  Paris.  Jusqu'ici  l'intimité 
avait  été  moins  grande  du  côté  de  l'Allemagne,  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  bien  ce  (jui  vient  de  se  passer  au  Crédit  anver- 
sois se  reproduira  ailleurs,  peut-être  bientôt,  pour  d'autres 
banques  belges,  bruxelloises  notamment.  » 

Neuf  établissements  de  crédit  plus  ou  moins  germanisés  à 
Anvers,  voilà  qui  donne  à  réfléchir.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il 
faut  ajouter  à  cela  la  Banque  internationale  de  Bruxelles,  fondée 
en  1898  et  dont  le  capital,  fixé  à  2o  millions,  a  été  souscrit  en 
majeure  partie  par  les  grandes  sociétés  financières  allemandes  : 
Darmstàdter  Bank,  A.  Schaafhausenscher  Bankverein,  Berliner 
Handelsgesellschaft,  Banca  Commerciale  de  Milan,  elle-même 
création  allemande,  Deutsche  Effecten-  u.  Wechsellmnk  de  Franc- 
l'oit,  etc.  Bref,  l'élément  germain  prédomine  incontestablement 
dans  cette  institution  qu'un  journal  financier  considère  déjà 
comme  la  première  banque  connneniale  du  pays  (^). 

(*.  Numéro  du  28  mai  liMKl,  p.  1724. 

(*l    Chronique  indusirieUr.y  ynaritime  et  coloniale^  12  mai  1905,  p.  217. 
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Notons  ici  que  la  Banque  internationale  d.  étendu  son  inHuence 
sur  une  ancienne  banque  de  province  :  la  Banque  liégeoise. 
Celle-ci  s'est  trouvée,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  situation 
critique  :  la  Banque  internationale  est  venue  à  son  secours.  F^es 
Alleauuids  choisissent  générakineot  les  mainonts  difficiles  pour 
s'introduire  dans  les  affaires.  Us  sont  naturellement  les  bien- 
venus en  pareille  occurrence  et  on  leur  paie  sans  marchander  le 
prix  qu'ils  mettent  a  leur  u'uvre  d'assainissement  des  situations 
embarrassées.  La  Banque  liégeoise  a  concédé  à  la  Banque  interna- 
tionale deux  {Places  d'administrateur,  dont  l'une  a  été  confiée  au 
directeur  de  cette  dernière,  M.  Vicjor  Weil. 

Voilà  donc,  en  Belgique,  onze  établissements  financiers,  consi- 
dérables pour  la  plupart,  placés  —  plus  ou  moins  complètement 
sans  doute  —  sous  la  coupe  de  l'influence  allemande.  Peut-être 
le  nombre  en  est-il  encore  plus  grand. 

Un  tel  fait  nous  éclaire  sur  le  véritable  caractère  de  l'action 
allemande  chez  nous.  Elle  s'exerce  moins  encore  par  l'immigra- 
tion que  par  ce  que  l'on  peut  appeler  la  pénétration  «  capita- 
liste ». 

Pour  comprendre  la  réelle  gravité  d'une  pénétration  de  cet 
ordre,  il  faut  savoir  qu'à  la  difl'érence  de  ce  qui  se  passe  en 
France  et  en  Belgique,  où  les  grands  établissements  de  crédit  ont 
des  tendances  plutôt  cosmopolites,  la  haute  banque  allemande 
est  avant  toute  chose  un  outil  au  service  de  l'expansion  nationale. 
Non  contente  de  favoriser  l'essor  de  toutes  les  entreprises  à  l'in- 
ti»rieur  du  pays,  elle  se  constitue  le  pionnier  de  l'exportation  et 
crée  pour  cette  dernière,  un  peu  partout  dans  le  monde,  des 
points  d'appui  financiers  comparables  à  ces  stations  de  charbon 
dont  l'Angleterre  a  jalonné  la  route  des  Indes. 

Mais  ces  établissements  de  crédit  teutons  en  terre  étrangère  ne 
se  bornent  pas  à  soutenir  le  commerce  national  ;  ils  nourrissent 
de  plus  vastes  ambitions. 

Ils  visent  à  jouer,  dans  les  paysdu  dehors,  le  rôle  que  remplis- 
sent les  banques  en  Allemagne  même.  Or,  celles-ci  ne  se  CA)n- 
tententpasde  faire  l'escompte  etd'ouvrir  des  comptes-courants. 
Elles  s'intéressent  d'une  manière  directe  dans  les  grandes  affaires 
industrielles  et  tommerciales.  Le  plus  souvent,  elles  n'y  parti- 
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cipent  que  pour  en  prendre  la  haute  direction.  On  peut  donc 
dire  que  les  banques  allemandes,  avee  leurs  gigantesques  capi- 
taux, exercent  une  extrême  influence  sur  les  destinées  de  l'indus- 
trie et  du  commerce. 

On  s'explique  dès  lors  pourquoi,  à  l'étranger  et  notamment 
en  Belgique,  c'est  surtout  la  banque  que  Ton  s'efforce  de  gagner. 
On  s'appuiera  ensuite  à  cette  base  puissante  pour  introduire 
l'élément  germanique  dans  les  entreprises  les  plus  diverses. 

Cette  méthode  n*a,  du  reste,  rien  d'exclusif.  Tandis  que  les  uns 
s'attachent  à  la  conquête  des  sociétés  de  crédit,  les  autres  s'ap- 
pliquent à  la  germanisation  directe  de  l'industrie,  du  commerce 
et  des  transports. 

Nous  avons  fait  allusion  déjà  aux  énormes  progrès  qui  ont  été 
réalisés  dans  cette  voie  à  Anvers.  Dans  le  reste  du  pays,  les  résul- 
tats sont  moins  frappants.  Toutefois,  ils  sont  très  loin  d'être  négli- 
geables. 

Je  ne  pourrais  tout  citer  à  cet  égard.  Il  est  matériellement 
impossible,  d'ailleurs,  de  dresser  un  tableau  complet  des  entre- 
prises oii  s'est  insinuée  l'influence  allemande.  Cette  influence 
ne  se  manifeste  pas  volontiere  au  grand  jour.  Elle  a  de  sérieuses 
raisons  de  se  dissimuler  le  plus  possible.  Mes  citations  doivent 
donc  être  envisagées  non  comme  une  énumération  complète, 
mais  simplement  comme  une  série  d'exemples. 

Je  nommerai  en  premier  lieu  l'importante  Fabrique  nationale 
(Parmes  de  guerre  établie  à  Herstal  dans  la  banlieue  de  Liège. 
Cette  grosse  entreprise  était  belge  à  l'origine.  Depuis,  la  majorité 
des  actions  a  été  acquise  par  la  célèbre  maison  Lœwe  de  Berlin. 
La  Fabrique  d'armes  de  guerre  n'est  donc  plus  nationale  que  de 
nom. 

Dans  l'industrie  métallurgique,  l'élément  allemand  a  réussi  à 
s'implanter,  à  la  faveur  de  difficultés  financières,  dans  l'adminis- 
tration de  deux  sociétés  considérables  :  les  aciéries  de  Sambre  et 
Moselle  et  les  usines  à  zinc  de  la  IKouvelle-Montagne  à  Engis. 

La  première  de  ces  sociétés  a  été  assistée  par  un  puissant  indus- 
triel allemand,  M.  Thyssen.  Celui-ci  lui  a  procuré  douze  millions 
qu'elle  n'avait  pu  obtenir  des  établissements  de  crédit  du  pays. 

Ces  capitaux  ont  augmenté  la  puissance  productive  de  Sambre 
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ei  Moselle  et  en  ont  complètement  relevé  la  situation  financière; 
mais,  du  même  coup,  Thyssen  en  est  devenu  le  maître  et  c'est 
lui  qui  représentera  l'affaire  au  Syndicuit  belge  des  aciéries. 
Autant  dire  que  le  Stahhverksvet'hajid,  le  cartel  allemand  des 
aciéries,  a  dc^sormais  voix  au  chapitre  dans  les  délibérations  du 
syndiciU  belge  concurrent,  il  y  aura  peut-être  lieu  <le  le  re^^retter 
dans  un  prochain  avenir. 

Quant  à  la  .Xouvelle-Montagne,  elle  vient  de  se  retîonstituer 
grâce  à  l'apport  d'un  nouveau  capital  fourni  par  le  groupe  alle- 
mand fîeer,  Sondheimer  &  O^  de  Francfort,  qui,  du  même  coup, 
obtient  dans  l'affaire  cinq  places  d'administrateur  et  lui  donne 
son  directeur. 

Ajoutons  ici  que  le  groupe  Béer,  Sondheimer  &  O^  avait  dt^jà 
la  haute  main  sur  trois  entreprises  belges  travaillant  le  zinc  :  les 
sociétés  d'Overpelt,  de  i*rayon  et  de  Lommel.  Le  capital  de  cette 
dernière,  toutefois,  a  été  souscrit  à  raison  de  3,860  actions  sur 
8,000  par  Béer  et  Overpelt  et  3,860  également  par  la  société, 
allemande  aussi,  des  zincs  de  Silésie. 

Il  faut  remarquer  que  les  membres  des  divers  conseils  de 
Prayon,  Overpelt,  Lommel,  Nouvel  le- Montagne  sont  les  mêmes 
personnalités.  Ces  différentes  affaires  ont  les  mêmes  banquiers  : 
Philippson  et  Cassel. 

En  fait,  la  maison  Béer  fournit  les  matières  premières  à  ces 
différentes  entreprises  et  en  écoule  les  produits  (*). 

(*)  A  cet  égard,  il  est  intéressant  de  relever  les  disposition,  des  statuts 
des  sociétés  d'Overpelt  et  de  Lommel. 

A.  Overpelt  (MonUeur  belge,  1898,  n^  4481).  art.  16.  al.  3  : 

«  Le  Conseil  d'administration  est  autorisé  spécialement  à  conclure  avec 
avec  MM.  Béer,  Sondheimer  &  C'«,  une  convention  par  laquelle  la  Compa- 
gnie s'engage  à  confier  pendant  quinse  atis  à  MM.  Béer,  Sondheimer 
&  C'**,  à  des  conditions  à  fixer  de  commun  accord,  l'exécution  des  opéra- 
tions commerciales  de  la  Compagnie  en  ce  qui  concerne  les  achats  et  les 
ventes  de  matières  premières  et  de  produits  fabriqués.  » 

B.  Lommel  {1904),  art.  17  : 

«  Le  Conseil  est  autorisé  spécialement  à  conclure  avec  MM.  Béer,  Sond- 
heimer &  C'",  à  Francfort-sur-Mein,  ainsi  qu'avec  la  SchlesischeA.  G. 
des  conventions  de  durée  par  lesquelles  la  Société  s'engage  à  confier 
aux  dites  firmes  l'achat  et  la  vente  des  matières  premières  et  des  produits 
fabriqués.  » 


Digitized  by 


Google 


] 


-  1i  - 

Mais  c'est  surtout  dans  l'industrie  électrique  que  Tinfluence 
allemande  s'exerce  chez  nous  avec  une  inquiétante  puissance.  II 
y  a  lieu  de  s'en  alarmer  d'autant  plus  que  celte  induslric  est  vrai- 
semblablement appelée  à  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  étendu 
non  seulement  dans  l'éclairage  et  la  traction,  mais  encore  dans 
la  production  de  la  force  motrice. 

F^'auteur  d'une  étude  récente  sur  «  l'évolution  économique 
actuelle  »,  M.  Vopel,  dont  le  nom  trahit  pourtant  les  origines, 
ne  craint  pas  de  dénoncer  l'envahissement  des  producteurs 
d'OuIre-Hhin  dans  cet  important  domaine  économique. 

«  Dans  notre  pays  même,  écrit-il,  Tinduslrie  belge  n'est  arri- 
vée à  prendre  qu'une  place  fort  secondaire.  Dans  nos  grandes 
connue  dans  nos  petites  villes,  dans  nos  industries  privées 
comme  dans  l'exploitation  de  nos  chemins  de  fer  gouverne- 
mentaux, les  fournisseurs  allemands  ont  accaparé  à  peu  près 
tout.  Ce  ne  sont  guère  que  des  miettes  de  la  table  qui  sont  allées 
aux  sociétés  belges.  )> 

Un  peu  plus  loin,  M.  Vogel  l'ait  remarquer  qu'il  existe  aujour- 
d'hui en  Allemagne  deux  immenses  trusts  électriques  qui,  loin 
de  se  combattre,  marchent  parallèlement  à  la  con(|uéte  du  monde 
en  se  partageant  les  rayons  d'activité.  Leur  action  s'(»xerce  de 
préférence  par  la  constitution  de  sociétés  régionales  productrices 
et  même  consommatrices  d'électricité.  C'est  ainsi  qu'il  existe  à 
Bruxelles  une  société  belge  Siemens  et  Halske,  une  A  Ihfcmeiîie 
Kleklriziiàtsgesellschaft,  également  belge,  au  moins  de  nom,  puis 
une  Compagnie  g&iiérale  (^entreprises  électriques  au  capital  de 
(i  millions,  et  une  Société  financière  de  transports  et  (Centrqiiises 
électriques,  au  capital  de  11,250,000  francs. 

L'auteur  ajoute  ces  observations  intéressantes  : 

«  L'organisation  commerciale  et  financière  des  trusts  alle- 
mands apparaît  ainsi  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  au 
monde,  car  non  seulement  ils  viennent  directement  combattre 
l'industrie  indigène,  mais  ils  se  servent,  pour  ce  faire,  des  capi- 
taux même  du  pays.  L'on  peut  et  Ton  doit  ajouter  à  cet  exposé 
de  leurs  méthodes,  qu'ils  s'entendent  avec  une  habileté  merveil- 
l(»use  à  s'assurer,  dans  les  pays  qu'ils  envahissent,  des  influences 
personnelles  considérables,  qui  leur  ouvrent  toutes  grandes  les 
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portes  des  banques,  des  grandes  administrations  des  municipa- 
lités et  même  des  bureaux  du  gouvernement,  m 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  la  liste  des  entreprises  iille- 
mandes  en  Belgique.  On  eite  encore  à  cet  égard  les  Tramways 
verviétois,  la  Société  des  minerais  de  Liège,  plusieurs  maisons 
d'armes  de  chasse,  de  luxe  et  d'exportation  et  même  —  mais  je 
n'ai  pu  vérifier  le  fait  —  les  installations  maritimes  de  Bruges. 

Ne  faut-il  pas  redouter  une  série  d'autres  envahissements  dans 
un  avenir  rapproché?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  notamment 
que  les  Allemands  s'emparent  de  la  traction  électrique  sur  le 
réseau  belge  de  canaux?  Aujourd'hui,  ces  canaux  sont  exploités 
d'une  façon  véritablement  primitive.  Pour  toute  force  motrice  on 
y  emploie  des  chevaux,  des  hommes,  souvent  même  des  femnjcs. 
Mais  exploités  rationnellement  par  le  remorquage  électrique,  ils 
pourraient  acquérir  une  importance  réelle  dans  le  trafic  intérieur 
et  même  international.  Pour  les  transports  à  bon  marché,  ils 
seraient  en  mesure  de  faire  une  redoutable  concurrence  aux 
chemins  de  fer  tout  en  investissant  l'exploitant  d'une  influence 
peu  commune.  Quel  progrès  dans  la  germanisation  économique* 
du  pays,  si  cet  exploitant  se  trouvait  être  un  agent  de  l'Allemagne 
(trmnnandité  par  une  banque  anversoise  ? 

On  le  voit,  Messieurs,  l'avenir  nous  donne  quelque  sujet 
d'inquiétude.  La  Belgique  qui  naguère  débordait  sur  l'Alle- 
magne, y  créait  de  puissantes  sociétés  industrielles,  est  aujour- 
d'hui débordée  à  son  tour.  Elle  subit  de  plus  en  plus  la  pénétra- 
tion allemande. 

Le  remède  à  cela?  Je  ne  l'aperçois  guère  que  dans  le  développe- 
ment d'un  sentiment  national  plus  accentué  chez  les  dirigeants 
de  nos  entreprises  financières,  industrielles  et  commerciales.  li 
serait  à  souhaiter  qu'ils  prissent  conscience  «lu  péril  qu'il  y  a  à 
livrer  les  unes  après  les  autres  les  att'aires  belges  aux  Allemands. 
Toutes  ces  capitulations  sont  de  nature,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment à  compromettre  notre  existence  politique  —  c'est  un  argu- 
ment trop  sentimental  pour  des  chefs  d'usine  ou  des  manieurs 
d'argent  —  mais  à  tarir  les  meilleures  sources  de  bénéfice  du 
capital  indigène.  Qu'ils  prennent  garde  que  ce  n'est  point  par 
amour  platonique  pour  le  DetitsclUum  que  les  financiers  alle- 
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mands  font  du  patriotisme  bancaire,  mais  en  vertu  d*un  système 
parfaitement  raisonné  et  éminemment  lucratif  d'économie  natio- 
nale. 

L'internationalisme  du  capital  serait  peut-être  préférable,  mais 
puisque  nos  voisins  d'Outre-Rhin  en  ont  décidé  autrement,  il 
faut  bien  les  imiter...  sous  peine  d'absorption. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  convaincu  que  les  destinées  de  la 
langue  française  en  Belgique  se  jouent  sur  le  terrain  financier  et 
industriel. 

De  la  capacité,  ou  mieux  :  de  la  volonté  de  résistance  du 
peuple  belge  sur  ce  terrain  dépend  son  orientation  linguistique 
de  demain  et  par  conséquent  toute  sa  culture. 

Je  souhaite  ardemment,  pour  ma  part,  que  cette  volonté  soit 
suttisamment  énergique  pour  sauvegarder  l'indépendance  maté- 
rielle et  morale  du  pays  et  l'arracher  à  Tétreinle  menavante  des 
ennemis  de  notre  civilisation  essentiellement  fran<.îaise. 
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La  langue  française  et  Tâme  arabe 


Henry  BIGOT, 

Profcseeur  agrégé  au  lycée  Carnot,  ù  Tuuis. 


c<  Les  Arabes  sont  inassimilables  »  prociament  la  plupart  des 
colons  français  d'Algérie  et  de  Tunisie,  persuadés  qu'ils  résument 
ainsi  l'expérience  acquise  par  un  long  séjour  dans  nos  posses- 
sions nord-africaines,  a  Ce  sont  des  êtres  inférieurs  qu'il  faut 
traiter  avec  humanité,  mais  sans  familiarité,  et  eiAploycr,  un 
peu  au  même  titre  que  leurs  mulets  et  leurs  chameaux,  à  l'ex- 
ploitation des  richesses  naturelles  du  pays,  dont  les  conquérants, 
race  supérieure,  tireront  le  principal  profit.  » 

Mais  qu'a-t-on  fait  pour  les  assimiler  et  justifier  ce  cri  de 
découragement  et  de  renoncement  chez  les  uns,  d'égoïsmc  inté- 
ressé chez  les  autres?  On  leur  a  offert  le  spect<)clc  magnifique  — 
à  nos  yeux  —  de  notre  civilisation  européenne  avec  son  œm- 
mercc,  son  industiie,  ses  moyens  de  transport  perfectionnés,  ses 
«c'ienœs  et  ses  lettres,  ses  écoles,  ses  hôpiUiux,  ses  soldats,  ses 
prisons,  son  organisation  sociale,  politique  et  familiale. 

Les  Arabes  ont  regîirdé,  ils  n'ont  point  admiré;  ils  ont  pris  In 
chemin  de  fer  et  le  tramway,  sans  se  demander  jamais  comment 
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im  pouvait  se  passer  de  chevaux;  ils  mangent  nos  produits  ali- 
mentaires et  revêtent  nos  étoffes  sans  comparer  nos  usines  à 
vapeur  avec  leurs  métiers  rudimentaires,  et  sans  changer  d'une 
ligne  la  forme  de  leur  chéchia.  Ils  viennent  se  promener  dans 
les  splendides  avenues  de  la  Tunis  française,  parmi  nos  habita- 
tions garnies  de  tout  le  confort  moderne,  pleins  d'admiration 
pour  la  beauté  de  nos  femmes  et  de  mépris  pour  leur  indépen- 
dance, puis  s'en  retournent  vers  la  Casbah,  au  frais  de  leurs  ruelles 
désertes,  et  rentrent  avec  joie  dans  la  prison  sans  fenêtres  où 
leurs  épouses  broient  le  couscouss  et  remplissent  par  de  perpé- 
tuels et  vains  babillages  le  vide  de  leur  existence  d'enfants 
désœuvrés. 

Quelques  jeunes  gens,  il  est  vrai,  ont  remplacé  le  «ifé  maure  à 
un  sou  par  l'apéritif  et  le  petit  verre,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  ont 
fréquenté  pendant  quelques  années  le  lycée  Carnot  ou  le  collège 
Âlaoui;  je  ne  parle  pas  du  collège  Sadiki  pour  diflërentes  rai- 
sons sur  lesquelles  je  m'expliquerai  tout  à  l'heure.  Hais  il  ne 
faut  qu'une  courte  expérience  pour  s'apercevoir  qu'ils  œnsi- 
dèrent  l'enseignement  qu'ils  y  reçoivent  à  peu  près  comme  les 
tramways  et  les  chemins  de  fer.  Ils  en  tirent  tout  le  profit  maté- 
riel possible,  mais  sans  y  intéresser  autrement  leur  esprit,  et  les 
trois  ou  quatre  années  passées  au  lyc^e  ne  modifient  pas  plus 
leur  mentalité  que  la  redingote  substituée  p^ir  quelques-uns  à  la 
gandourah  de  leurs  pères.  Un  jeune  Arabe  des  plus  distingués  à 
qui  je  parlais  dernièrement,  non  sans  enthousiasme,  des  mer- 
veilles de  l'astronomie,  me  répondait  candidement,  alors  que  je 
le  croyais  ébloui  et  transporté  :  «  J'apprendrai  tout  cela  si  c'est 
au  progranmie,  mais  je  ne  le  croirai  que  si  ce  n'est  pas  contradic- 
toire avec  les  enseignements  du  Coran.  »  D'autres  étudient  concur- 
remment au  lycée  et  à  la  grande  mosquée  la  science  de  Flamma- 
rion et  celle  d*Averroès,  persuadés  qu'il  y  a  une  scienc4î  française 
et  une  science  arabe,  que  la  leur,  appuyée  sur  des  préceptes  reli- 
gieux, révélée  par  des  prophètes,  est  bien   supérieure,  maïs 
qu'il  est  utile  de  connaître  l'autre,  pour  la  commodité  des  rela- 
tions avec  les  roumis.  Ces  choses  nous  semblent  monstrueuses 
à  nous,  disciples  et  fervents  de  la  Science,  sans  épithète,  mais 
c^la  prouve  combien  nous  concevons  mal  la  différence  énorme 
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qui  sépare  l'âme  d*un  Arabe  de  la  nôtre,  il  faut  pour  la  com- 
prendre penser  non  seulement  à  la  différence  de  climat  et  de 
genre  du  vie  qu'elle  entraîne,  mais  tenir  compte  surtout  de  la 
distance  beaucoup  plus  considérable  dans  le  temps  qui  sépare  le 
XX'  siècle  dû  moyen  âge  de  Mahomet,  où  ils  sont  confinés  et  d'où 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  ni  pu  ni  voulu  sortir. 

Or,  nous  sommes  venus  en  Tunisie  pour  coloniser.  Le  mot 
colonisation  a  deux  sens  selon  qu'on  l'applique  au  territoire  à 
coloniser  ou  à  ses  habitants.  Coloniser  une  terre,  c'est  y  envoyer 
des  hommes  de  la  mère-patrie  pour  la  défricher,  la  mettre 
en  valeur,  en  tirer  des  bénéfices  et  quelquefois  s'y  installer  à 
demeure.  En  fait,  cette  colonisation  a  surtout  profité  jusqu'ici  aux 
riches  acquéreurs  de  vastes  domaines  où  ils  font  travailler,  soit 
des  fellahs  indigènes,  soit  des  prolétaires  étrangers  qui,  ne  trou- 
vant pas  à  vivre  chez  eux,  errent  par  le  monde  à  la  recherche  de 
salaires  moins  misérables. 

La  France  ne  saurait  se  contenter  de  cette  définition  pour  ses 
colonies.  La  France  est  en  effet  la  nation  qui,  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle  rêva  et  fit  mieux  que  rêver  do  civiliser  l'Europe  asser- 
vie en  lui  portant,  au  prix  de  son  propre  sang,  les  grandes  idées 
de  justice  et  de  liberté  qu'elle  venait  d'enfanter  dans  d'atroces 
douleurs.  Ces  idées  sont  encore  presque  inconnues  chez  des 
peuples  qui,  comme  tous  ceux  soumis  au  joug  musulman,  ont 
vu  leur  civilisation  s'arrêter  au  degré  que  nous  avons  franchi  à 
la  tin  du  moyen  âge.  Aucune  entreprise  n'est  plus  digne  des 
Français  du  xx^  siècle  que  celle  de  réveiller  les  Arabes  du  Mogh- 
reb,  de  leur  apporter  non  seulement  nos  méthodes  pratiques 
d'agriculture  et  d'industrie,  mais  encore  la  conscience  de  leur 
humanité  et  les  moyens  de  la  développer.  J'ai  dit  combien  on  y 
était  peu  arrivé  jusqu'à  présent;  avant  de  chercher  un  remède,  je 
voudrais  résumer  les  principaux  caractères  du  mal  et  les  envisa- 
ger dans  leur  expression,  dans  leur  manifestation  concrète,  qui 
est,  comme  on  le  comprendra  facilement,  le  langage  même  du 
peuple  arabe. 
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t^es  jugements  que  portent  les  Européens  sur  les  sentiments  et 
rintelllgence,  sur  Tâme  même  de  nos  protégés  sont  parfois  durs 
(je  ne  parle  pas  des  discours  officiels);  ils  ne  sont  malheurense- 
lïient  pas  toujours  injustifiés  :  manque  d'idées  générales,  d'esprit 
dUnîLiatrve,  raisonnements  enfantins,  rétrogrades,  attachement 
aveugle  à  des  traditions  reconnues  absurdes  et  néfastes,  mais 
qu'ils  refusent  de  discuter,  indifférence,  ou  pis  encore,  devant 
les  progrès  de  la  civilisation  moderne,  dont  ils  profitent  en  la 
méprisant,  et  enfin,  au  point  de  vue  moral,  mauvaise  foi,  sou- 
vent plus  que  punique,  trop  souvent  apportée  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  roumis,  les  juifs,  pas  plus  d'ailleurs  qu'entre  vrais 
croyants.  Tels  sont,  disent  quelques  esprits  chagrins,  les  gens 
qu'an  nous  propose  d'éclairer  et  d'instruire,  sourds  qui  ne 
veulent  pas  entendre,  malades  qui  méditent  sans  cesse  quelque 
mauvais  tour  à  jouer  au  médecin.  Le  cas  est  désespéré,  clament- 
ils,  et  avec  autant  d'imprévoyance  que  d'égoïsme,  ils  s'installent 
de  leur  mieux  à  côté  de  ces  incurables,  sans  s'inquiéter  des 
remèdes  plus  que  de  la  contagion  qui  finit  quelquefois  par  les 
gagner.  Et  la  légende  s'accrédite  que  le  ciel  de  Carthage  a  de 
tout  temps  fait  fleurir  et  produira  toujours,  à  côté  des  traîtres 
cactus  et  des  faux  poivriers,  le  fatalisme  et  le  mensonge. 

Il  est  pourtant  des  hommes  qui  persistent  à  chercher  un 
remède  à  cette  lamentable  décadence.  L'âme  de  nos  Africains  est 
inférieure,  pensent  ceux-ci,  il  faut  la  relever;  leurs  idées  sont 
arriérres,  étroites,  absurdes,  il  faut  les  changer;  ce  n'est  peut- 
être  p^iâ  là  une  utopie,  une  absurdité  de  plus;  il  suffit  d'un  peu 
de  psychologie  pratique,  sans  ombre  de  métaphysique,  pour  s'en 
rendrr^  compte.  Le  médecin  des  âmes  ne  travaille  plus  aujour- 
d'hui sur  des  Idées  innées,  sur  des  Universaux  inintelligibles, 
sur  les  abstractions,  viande  creuse  dont  se  nourrissaient  les  phi- 
losophes contemporains  d'Abailard.  En  ce  temps-là  on  croyait 
Tunivers  intellectuel  peuplé  de  fantômes  d'idées  sur  lesquels 
rhomnie  appliquerait  d'artificiels  et  arbitraires  vêtements  de 
paroles.  Il  n'est  point  besoin  aujourd'hui  d'être  philologue  pour 
savoir  <iue  la  parole  est  autre  chose  que  le  vêtement  confectionné 
de  ce  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'inconsistant  que  seraient  les 


Digitized  by 


Google 


—  5  — 

idées;  que  sans  mots  il  n*y  aurait  pas  de  pensées,  que  par  consé- 
quent le  langage  c'est  la  pensée  même  : 

Car  le  mot,  qu'on  le  sache,  est  un  être  vivant  !    • 

Si  les  bêtes  pensaient,  elles  parleraient;  ce  n'est  pas  la  parole 
qui  leur  manque,  pas  du  moins  la  possibilité  matérielle  de  la 
faire  entendre;  ce  sont  les  pensées,  lesquelles  fatalement  donne- 
raient naissance  à  cette  parole,  leur  expression  indivisible  et 
nécessaire. 

Le  style,  c'est  l'homme  même,  disait  le  philosophe  de  Mont- 
bard  qui  s'entendait  en  bêtes,  et  ceci  est  un  mot  de  naturaliste 
et  de  savant  bien  plus  que  de  rhéteur,  un  mot  qu'il  faut  entendre 
très  largement  et  qu'on  peut  développer  ainsi  :  le  langage  d'un 
peuple,  c'est  ce  peuple  même,  c'est  sa  pensée,  son  caractère;  ce 
sont  ses  croyances,  ses  aspirations,  son  passé  et  son  avenir. 

Son  avenir,  pas  toujours,  hélas!  Le  latin  n'est  plus  qu'un 
passé,  à  moins  qu'on  ne  l'identifie,  et  on  aurait  bien  raison, 
avec  les  langues  romanes  qui  en  perpétuent  l'existence.  L'avenir 
du  latin,  c'est  l'italien,  c'est  l'espagnol,  c'est  le  français. 

Mais  qu'est-ce  que  l'avenir  de  l'arabe,  et  qu'est-ce  que  l'arabe 
lui-même? 

* 

ce  On  veut,  dit-on,  faire  évoluer  les  Arabes  dans  leur  propre 
langue»  (Rapport  de  M.  Albin  Rozet  à  la  Chambre,  4  mars  1905). 

Considérés  au  point  de  vue  purement  linguistique,  voici  ce 
que  CCS  mots  pourraient  signifier  :  de  même  que  le  haut  alle- 
mand, modifié  dans  le  cours  des  âges,  suivant  les  besoins  de  la 
pensée  en  perpétuelle  évolution,  a  fini  par  aboutir  à  la  langue 
de  Gœthe  et  de  Sudermann,  de  même  que  le  latin,  suivant  la 
même  transformation,  accélérée  par  des  causes  extérieures,  telles 
que  les  invasions  barbares,  est  devenu  aujourd'hui  le  français, 
l'italien,  l'espagnol,  de  même  l'arabe  du  Coran  doit  donner 
naissance,  tout  en  gardant  ses  caractères  essentiels,  à  une  ou 
plutôt  à  des  langues  modernes,  répondant  aux  besoins  nouveaux 
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de  la  littérature  et  de  la  science.  U^^  l^s  Arabes  tunisiens,  égyp- 
tiens, syriens  ou  marocains  ne  viennent  pas  me  dire  qu'ils  pré- 
tendent évoluer  dans  la  langue  de  Mahomet,  telle  qu'on  l'écrivait 
et  la  parlait  au  temps  du  prophète.  Ce  serait  un  défi  porté  à  la 
raison  et  à  l'expérience  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 
Il  y  a  beau  temps  que  nous  n'écrivons  plus  en  latin.  Nous  étu- 
dions, il  est  vrai,  cette  langue,  mais  surtout  pour  prendre  con- 
science de  nos  origines,  par  curiosité  philologique  et  par  un 
rafiinement  de  culture  littéraire.  Si  les  Arabes  modernes  veulent 
en  faire  autant  pour  la  langue  de  leurs  pères,  déchiffrer  les  poé- 
sies d'Abori  Hayyb  et  s'intéresser  à  la  philosophie  d'Averroès, 
comme  dans  les  universités  allemandes  on  étudie  les  Niebe-^ 
lungen  ou  l'épopée  de  Parsival,  libre  à  eux.  Les  philologues  de 
toutes  les  races  peuvent  et  doivent  apporter  leur  contribution  à 
l'étude  du  passé,  fondement  de  l'édifice  de  la  connaissance  à 
venir. 

Mais  il  cstditticilc,  sinon  absurde,  de  concevoir  une  floraison 
littéraire  nouvelle  d'une  plante  à  jamais  flétrie.  L'arabe  du  Coran 
est  une  langm  morte^  comme  le  grec  d'Homère  et  le  sanscrit  des 
Védas.  Si  les  Grecs  modernes  s'éveillaient  k  une  vie  intellectuelle 
nouvelle,  ils  ne  s'exprimeraient  pas  dans  la  langue  do  leurs 
aïeux,  tout  glorieux  fussent^ils,  mttls  dans  la  leur  propre,  qui 
en  diffère  presque  autant  que  l'ittillen  diffère  du  latin.  Si  les 
Arabes  d'aujourd'hui  se  sentent  en  mal  de  littérature,  qu'ils 
écnvppt  pn  langue  p^rlép,  en  putfûs  de  Tunis,  d'Alger  op  du 
Caire,  pi|isqi|'ai|ssi  bien  leur  langqe  a  évolué  comme  les  autres 
et  que  les  êtres  vivants  sont  seuls  capables  d'enfanter.  En  fait, 
O0S  langues  modernes,  vivantes,  pe  produisent  rien.  Ce  n'p^t  p^s 
leur  faute;  elles  ^n  valent  bien  d'autres;  le  tunisien  a  dias  conju- 
gaisons rudimonlaires  :  et  l'anglais  donc!  Mais  c'est  sans  dpulp 
le  cerveau  de  ceux  qui  les  parlent  qui,  pour  des  oftuses  iodfi- 
pendantes  de  la  linguistique,  et  que  nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher ici,  s'est  anémié  et  stérilisé.  Qu'ils  demandent  donc  aide, 
comme  ils  ont  souvent  demandé  protection,  aux  hommes  de 
pensée  plus  vigoureuse  et  plus  active  qui,  en  suivant  d^autrfs 
traditions,  ont  manche  vers  le  progrès  pendant  qu'eux  s'immo- 
bilisaient dans  la  contemplation  du  passe'. 
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En  langage  cc>nnne  en  pensée,  et  cela  revient  au  même,  les 
Tunisiens,  comme  tous  les  musulmans,  s'en  tiennent  au  passé, 
aux  formes  archaïques,  immuables,  fermées  du  Coran,  sur  les* 
quelles  le  temps  répand  une  ombre  de  plus  en  plus  épaisse  où 
s'obscurcit  et  se  fige  l'âme  musulmane.  La  langue  arabe — pas  un 
arabisant,  fût-il  musulman,  ne  me  contredira  —  est  obscure, 
pénible,  décevante,  fuyante,  rebelle  à  toute  évolution  qu'elle 
considère  comme  une  déchéance,  presque  comme  une  hérésie, 
lâchée  dans  les  mystérieuses  bibliothèques  de  ses  pseudo-uni- 
versités que  sont  les  mosquées,  qui  ne  veulent  pas  s'ouvrir  aux 
Européens,  à  leur  science  trop  claire,  à  leur  activité  sans  cesse 
en  quête  de  transformation  et  de  progrès. 

Nulle  part  peut-être  le  contraste  n'est  plus  frappant  que  dans 
oet  empire  français  nord*africain  où  voisinent  sims  cordialité  les 
deux  tangues,  Ie«  deux  âmes  les  plus  difi'crcntes  qu'on  puisse 
rêver,  le  français  et  l'arabe.  Je  n'apprendrai  n  personne  ici  que 
le  français  est  le  grand  véhicule  des  idées  modernes,  la  langue 
(|u'adoptont  les  savants  désireux  de  penser  et  d'écrire  nettement, 
la  langue  que  s'imposent  les  diplomates  qui  veulent  éviter  l'équi- 
voque dans  leurs  pourparlers  et  recherchent  la  loyauté,  la  pro^ 
hlté  dans  les  textes  de  leurs  traités.  ^  ce  Ce  qui  n'est  pas  clair, 
écrivait  Rivarol,  n'est  pus  français;  ce  qui  n*eftt  pas  clnir  est 
encore  anglais,  italien,  grec  ou  latin.  »  —  Aivarol  ne  savait  pos 
l'fîrîibe. 

peut-être  »iperçoit-on  clairement  la  conclusion  de  tout  ceci 
Sfins  que  j'aie  |)psoJQ  de  Ifi  développpr  dans  la  langue  de  Rivarol. 
Qi}find  les  Arabes  parleront  français  ou  dvf  moios  seront  capables 
de  s'exprimer,  p'psl-à-c}irp  f|p  peqspf  ajsément  en  français,  san§ 
doute  ils  ne  seront  pas  tout  à  fait  devenvis  PraPÇ^'^'s,  mais  i|s 
seront  moins  Arabes.  Ils  garderont  leurs  qualités,  par  ils  en  ont, 
et  auront  acquis  Ip^  plus  beUes  iIps  nôtres  à  l?l  tête  dpsquejles  se 
placent  assurénipnt  lu  franchise  et  l'amouf  du  progrès. 

* 

V        * 

J'ai  essayé  d'indiquer  le  remède  ou  du  moins  de  le  préciser, 
car  bien  d'autres  l'ont  découvert  avant  mol.  Mais  il  ne  saurait 
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être  oiseux  d'y  revenir,  car  il  faut  bien  dire  que  jusqu'ici  (et  Dieu 
me  garde  d'en  faire  un  reproche  aux  hommes  éclairés  qui 
dirigent  renseignement  en  Tunisie,  qui  ont  vu  trop  souvent  leur 
bonne  volonté  entravée  par  les  circonstances  et  les  résistances) 
ce  remède  a  été  appliqué  trop  timidement  ou  à  faux.  Je  parlais 
tout  à  l'heure  des  étudiants  du  lycée  Carnot;  la  plupart  y 
viennent  trop  lard,  y  i-eslent  trop  peu,  n'y  sont  d'ailleurs  con- 
servés que  par  une  indulgence  dont  on  a  pu  contester  Toppor- 
tuniti^  étant  donnés  les  résultats,  et  ne  cessent  de  subir  l'in- 
fluence prépondérante  de  leur  famille, de  leurs  relations  presque 
exclusivement  musulmanes  et  par-dessus  tout  de  la  mosquée, 
qu'ils  fréquentent  assidûment  et  où  ils  étudient  des  matières 
scientiflco-religieuscs  suivant  des  méthodes  (?)  qui  détruisent  ou 
neutralisent  l'efflcacitc  des  nôtres.  On  a  fait  grand  fond  à  une 
certaine  époque  sur  le  collège  Sadiki.  Je  sais  qu'il  est  diflBcile 
d'attaquer  autrement  qu'en  vaines  paroles  cet  établissement  que 
l'orî^e  pieuse  de  sa  fondation  (sur  les  revenus  des  biens 
habous  où  de  mainmorte)  met  pour  ainsi  dire  en  dehors  du 
droit  commun,  ou  du  moins  soustrait  presque  totalement  aux 
influences  européennes  et  laïques.  I^s  élèves  musulmans  y 
sont  seuls  admis,  soigneusement  isolés  de  nos  enfants  sous  la 
surveillance  de  maîtres  d'études  musulmans  presque  ou  complè- 
tement ignorants  de  notre  langue  et  éti*angers  à  notre  civilisation. 
Ils  sortent  de  là  capables  tout  au  plus,  malgré  les  leçons  de  bons 
maîtres  français,  de  bégayer  péniblement  quelques  phrases 
toutes  faites  qu'a  conservées  leur  mémoire,  mais  qui  n'expriment 
qu'une  pensée  étrangère  à  la  leur,  restée  entièrement  arabe, 
c'est-à-dire  réfraclaire  au  progrès  moderne,  difl'éreute  et  par 
suite  ennemie  de  la  nôtre. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  le  professeur  licencié  ou  agrégé  qui  forme 
l'àme  de  tout  un  peuple,  et  iious  touchons  ici  au  vif  de  la  ques- 
tion; c'est  rinstitutcur  primaire,  et  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
ajouter,  une  phrase  qu'on  ose  à  peine  prononcer  |>arce  qu'elle 
implique  le  changement  radical  de  toute  une  politique  et  fait 
entrevoir  aux  gens  timides  un  monde  de  difficultés  surtout  bud- 
gétaires. Les  Arabes  ne  seront  assimilés  qtie  par  Vinstruciion  pri- 
maire française,  laïque,  gratuite  et  obligatoire,  appliquée  à  tous, 
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sans  distinclion,  par  des  maîtres  conscients  des  difficultés  spé- 
ciales et  énormes  quMls  auront  à  surmonter,  résolus  à  lutter 
avec  autant  d'énergie  que  de  tact  contre  Tinfluence  néfaste  des 
traditions  et  de  la  mosquée,  de  façon  à  créer  insensiblement, 
sans  blesser  trop  brutalement  croyances  ni  préjugés,  des  millions 
de  petits  Franco-Arabes,  intelligents  comme  leurs  pères,  mais 
d'une  intelligence  aussi  curieuse  et  aussi  active  que  celle  de  leurs 
maîtres,  que  celle  de  leurs  frères  d'outre-Médilerranée.  Tous  ces 
néo-Français  continueront,  s'ils  le  veulent  —  j'espère  bien,  cela 
va  sans  dire,  qu'ils  le  voudront  de  moins  en  moins  — ,  à  prier 
Allah  en  arabe,  comme  on  prie  encore  chez  nous  Jésus  en  latin, 
comme  quelques  Juifs  prient  Jéhovah  en  hébreu,  mais  il  peme- 
ront  dans  la  langue  de  Voltaire,  de  Hichelet,  de  Taine  et  d'Ana- 
tole France. 

Déjà  les  Juifs  de  Tunisie,  élevés  en  français,  même  dans  les 
écoles  de  l'Alliance  Israélite,  d'un  caractère  pourtant  bien  con- 
fessionnel, deviennent  des  hommes  de  pensée  libre  et  éclairée,  à 
la  française,  alors  que  des  siècles  d'usage  constant  de  la  langue 
arabe  les  avaient  laissés  croupir  dans  l'ignorance  et  la  barbarie. 
Nous  nous  garderons  le  plus  possible  de  proposer  aux  musul- 
mans l'exemple  des  Juifs;  nous  risquerions  de  les  exaspérer  et 
de  les  rebuter  en  irritant  un  de  leurs  préjugés  les  plus  tenaces, 
mais  nous  essayerons  de  les  conduire  par  le  même  chemin  qui  a 
mené  tant  d'Israélites  tunisiens  à  un  état  de  pensée  tout  voisin 
du  nôtre.  En  les  accoutumant  à  parler  français,  nous  les  ren- 
drons capables  de  penser  français. 


Il  me  faudrait  maintenant,  pour  être  complet,  montrer  com- 
ment et  pourquoi  notre  langue,  néc*.essairc  au  progrès  intellectuel 
des  indigènes,  triomphera  de  celle  qui  s'est  montrée  jusqu'à 
présent  en  Tunisie  sa  principale  concurrente,  qui  a  même  aspiré 
avant  elle  à  jouer  ce  rôle  éducateur,  de  l'italien.  Je  me  conten- 
terai d'indiquer  brièvement,  touchant  cette  question,  quelques- 
unes  des  raisons  grammaticales  et  littéraires  pour  lesquelles  le 
français  est  en  droit  de  prétendre  à  régner  exclusivement  sur  la 
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province  d'Afrique,  et  je  laisserai  de  côté  Timmense  appoint  de» 
avantages  politiques  et  sociaux  qui,  à  eux  seuls,  suffiraient  sans 
doute  à  exclure  peu  à  peu  la  langue  de  Dante  de  TAfrique  du 
Nord. 

J*ai  dit  la  langue  de  Dante  non  point  seulement  pour  recourir 
à  une  périphrase  banale  :  Titalien  littéraire,  hâtivement  mûri  au 
XIV®  siècle,  alors  que  les  autres  «  vulgaires  »  étaient  encore  ce 
que  Ton  sait,  eut  deux  siècles  d'éclat,  puis  végéta  durant  de 
longues  années  d'asservissement  et  de  déchirements  politiques, 
ut  le  renouveau,  contemporain  du  risorgimentOj  n'en  est  pas 
moins  venu  alors  que  la  langue  sœur  transalpine  avait  pris  une 
avance  considérable.  Les  transformations  actuelles,  incontes- 
tables de  l'italien  littéraire  se  font  toutes  à  l'imitation  du  fran- 
çais, compris,  lu  et  pris  comme  modèle  par  la  plupart  des  bons 
auteurs.  Et  malgré  ces  transformations,  on  peut  observer  encore 
un  phénomène  curieux  et  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  ce 
retard  dont  je  viens  de  parler  :  traduisez  mot  pour  mot,  sans 
trop  de  souci  du  vocabulaire  et  au  mépris  de  la  syntaxe,  une 
page  d'italien  moderne;  vous  obtiendrez  un  morceau  que  vous 
pourrez  faire  passer  pour  du  Rabelais,  du  Montaigne,  du  Calvin, 
car  ce  sera  du  français  d'il  y  a  deux  ou  trois  siècles. 

Et  puis,  et  surtout,  nous  voici  forcés  encore  de  parler  d'italien 
littéraire  et  d'italien  parlé.  On  sait,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  la 
même  chose,  même  en  Toscane,  où  l'on  est  censé  parler  l'italien, 
même  chez  les  gens,  fort  rares,  qui,  ignorants  de  tout  dialecte, 
parlent  ordinairement  l'italien.  Ils  ne  se  hasarderaient  guère  à 
écrire  comme  ils  parlent,  et,  à  vrai  dire,  jusqu'ici  chaque  écri- 
vain a  quelque  peu  forgé  lui-même  sa  langue. 

Comme  nous  sommes  loin  de  la  netteté  et  de  la  stabilité  du 
français,  dont  la  syntaxe  régit  les  rois  et  qui  ne  laisse  aux  poètes 
les  plus  extravagants  qu'une  liberté  relative  et  toute  de  style. 
La  langue  de  Léopardi  ou  de  Foscolo  (je  ne  parle  pas  de  leur 
philosophie)  a  besoin  d'un  commentaire  perpétuel  pour  être 
comprise  dans  les  lycées  de  la  péninsule  :  qu'a-t-elle  de  commun 
avec  l'idiome  des  80,000  Siciliens  de  Tunisie?  Au  contraire,  tous 
les  Français  de  Tunis  parlent  la  même  langue  dont  s'est  seni 
Victor  Hugo  pour  écrire  la  Légende  des  siècles. 
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C'est  donc  cette  langue,  à  l'exclusion  d'aucune  autre,  qui  doit 
s'imposer  aux  étrangers  et  aux  indigènes  de  Tunisie  comme 
d'Algérie,  si  nous  voulons  cultiver  dans  ces  beaux  pays  non 
seulement  des  champs  fertiles,  mais  aussi  et  surtout  des  pen- 
sées claires  et  alertes,  des  consciences  probes  et  de  fermes 
volontés. 
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Que  peut  fedre  l'école  primaire 
pour  Textension  et  la  culture  de  la  laugue  française  ? 


M.  BLONDIAU, 

Directeur  d'école,  à  Liège. 


Sous  la  dénomination  «école  primaire»,  nous  comprenons  : 
1*>  école  normale;  2®  école  Frœbel;  3^  école  primaire;  4^  école 
d'adultes, 

^C'est  donc  à  Taide  de  ces  quatre  facteurs  que  l'on  doit  chercher 
à  résoudre  la  question. 

Une  constatation,  plutôt  pénible,  nous  permettra  de  rencon- 
trer tous  les  points  à  examiner  et  d'en  dégager  les  différents 
sujets  qui  peuvent  faire  l'objet  des  discussions  du  Congrès 
de  1908. 

Cette  constatation  est  celle-ci  :  que  les  résultats  en  (c  langue 
française  »  sont  très  médiocres  si  l'on  tient  compte  du  temps 
consacré  à  cette  branche  d'éducation  :  trois  ans  à  l'école  Frœbel, 
six  ans  à  l'école  primaire  et  trois  ans  à  l'école  d'adultes;  total 
douze  ans,  pendant  lesquels  le  «  français  »  a  été  Vunique  langue 
véhiculaire. 

Des  causes  multiples  expliquent  cet  état  de  choses  : 

1<»  Préparation  défectueuse  de  l'éducateur; 
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2*  Programmes  scolaires  surchargés,  exagération  de  la  théo- 
rie ;  les  exercices  oraux  sacrifiés  aux  exercices  écrits  ; 

3^  Valeur  littéraire  (?)  des  livres  destinés  aux  élèves; 

4*  Milieu  peu  favorable  dans  lequel  vivent  les  enfants;  famille 
mal  préparée  à  donner  le  bon  exemple; 

5°  Désintéressement  à  l'égard  des  adultes; 

H<^  Isolement  dans  lequel  se  trouvent  les  éducateurs,  surtout 
ceux  des  campagnes.  On  compterait  à  peine  une  centaine  de 
communes  sur  2,600  où  l'instituteur  soit  dans  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables  pour  travailler  à  son  perfectionnement 
au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique; 

7*  Rareté  des  bibliothèques  scolaires;  celles  existantes  sont 
insuffisantes  et  insignifiantes  ; 

8''  Valeur  très  relative  des  bibliothèques  populaires.  Leur 
nombre  en  est  également  restreint. 

Sujets  a  traiter  se  dégageant  des  lacunes  signalées 
d'autre  part. 

A.  Préparation  des  éducateurs  : 

i^  Dans  quel  sens  les  écoles  normales  doivent-elles  être  réfor- 
mées, réorganisées?  Leur  caractère,  leur  but; 

2**  Comment  doit  être  élaboré  le  programme  de  langue  fran- 
çaise pour  amener  l'instituteur  à  parler  et  à  écrire  avec  pureté, 
élégance  et  correction  ? 

3*  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'établir  un  cours  de  diction,  de  décla- 
mation ;  d'organiser  des  conférences  données  par  des  littérateurs 
en  renom  et  de  faire  jouer  des  comédies  par  les  élèves  norma- 
listes? 

i^  Ne  serait-il  pas  nécessaire  de  consacrer  certaines  heures  à 
des  exercices  spéciaux  pour  l'éducation  de  l'ouïe  et  de  la  voix? 

5*'  Ne  pourrait-on  organiser  dans  les  dites  écoles  normales  des 
lectures  à  haute  voix  sous  la  direction  de  professeurs  spéciaux? 

6®  Que  doit  comporter  la  bibliothèque  à  l'usage  des  élèves 
normalistes? 
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B.  Éducation  littéraire  des  élèves  à  Fécole  primaire  : 

1^  Conditions  auxquelles  doivent  répondre  les  livres  sco- 
laires ; 

2°  Formation  d'une  bibliothèque  scolaire  dans  chaque  com- 
mune :  a)  liste  des  ouvrages  destinés  aux  élèves  ;  b)  liste  des 
ouvrages  destinés  à  l'instituteur,  soit  pour  son  usage,  soit  pour 
faire  des  lectures  aux  élèves; 

3^  Quelles  réformes  doivent  subir  les  programmes  pour  donner 
à  l'exercice  oral  la  place  prépondérante  qui  lui  revient  (lectures 
par  le  maître,  causeries,  entretiens)? 

4®  Par  quels  moyens  l'éducateur  arrivera-t-il  à  inculquer  le 
goût  de  la  lecture  à  ses  élèves? 

S'  Que  peuvent  faire  l'éducateur  et  les  pouvoirs  publics  pour 
associer  la  famille  à  l'œuvre  littéraire  de  l'école? 

6**  Voyages  de  vacances.  Leur  organisation. 

C.  Éducation  littéraire  des  adultes  : 

1®  Que  doit  comporter  le  programme  de  langue  française  (con- 
férences, causeries,  lectures,  résumés  et  compte  rendu  de  lec- 
tures)? 

2^  Formation  d'une  bibliothèque.  Liste  des  ouvrages  ; 

3®  Organisation  de  la  correspondance  interscolaire; 

4^  Organisation  de  séances  littéraires,  artistiques,  théâtrales. 

D.  Écoles  professionnelles  : 

Mêmes  points  que  pour  les  écoles  d'adultes. 

E.  Œuvres  post-scolaires  : 
S'inspirer  de  ce  qui  se  fait  en  France. 

F.  Éducation  littéraire  et  artistique  de  la  famille  : 
4*  Groupements  des  pères  de  famille; 

2®  Lectures  du  soir. 
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11  s'agit  de  rapprocher  tous  ces  éléments,  de  former  un  fais- 
ceau avec  toutes  ces  forces.  La  formation  de  ligues  locales  et 
régionales  s'impose.  Or,  les  instituteurs  sont  déjà  groupés  en 
cercles  pédagogiques  ou  cantonaux  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts  et  de  ceux  de  renseignement.  On  peut  mettre  ces  rouages 
à  profit  pour  l'œuvre  dont  il  est  question.  Il  suffirait  de  rehaus- 
ser chacune  des  séances  que  tiennent  ces  cercles  par  une  confé- 
rence donnée  par  des  professeurs  d'université,  au  triple  point  de 
vue  littéraire,  artistique  et  scientifique. 

Il  y  aurait  lieu  également  de  grouper  les  échevins  de  l'instruc- 
tion publique  des  grandes  communes,  groupement  qui  se  place- 
rait à  côté  des  précédents  afin  de  travailler  en  commun.  On 
constituerait  par  là  une  force  considérable  pour  l'extension  et 
la  culture  de  la  langue  française. 
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Le  firançais  en  Suisse 


Albert  BONNARD, 

Pabliciste  à  Lausanne. 


I.  —  Le  hégime  légal  des  langues. 

La  constitution  fédérale  de  la  Confédération  suisse  dit  à  son 
article  H6  :  «  Les  trois  langues  principales  de  la  Suisse,  l'alle- 
mand, le  français  et  Titalien,  sont  les  langues  nationales  de  la 
confédération.  » 

Ce  texte  constitutionnel  n'a  été  développé  par  aucune  loi,  mais 
seulement  par  les  règlements  des  chambres  législatives  et  ceux 
qui  fixent  le  fonctionnement  de  divers  offices  publics. 

Il  est  permis  d'en  tirer  trois  conséquences  principales  : 

i®  Chaque  citoyen  a  le  droit  de  se  servir  de  l'une  quelconque 
des  trois  langues  nationales  dans  ses  rapports  avec  les  autorités 
fédérales  (*).  11  a  le  même  droit  vis-à-vis  des  autorités  cantonales 


(*)  D^D.  W.  BuRCKHARDT,  Kommentar  der  Schtoeii,  Bundesx>erfassung, 
Berne,  chez  St&mpfli,  1905. 
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de  n'importe  quel  canton  toutes  les  fois  quMl  s'agit  de  l'applica- 
tion d'une  loi  fédérale.  Ainsi  en  a  jugé  la  cour  suprême  en 
repoussant  l'exigence  d'un  tribunal  genevois  qui  demandait  que 
les  actes  de  l'état  civil  produits  en  allemands  lui  fussent  livrés 
par  le  plaideur  dans  une  traduction  authentique. 

2®  Les  membres  des  corps  délibérants  politiques  ont  le  droit 
de  s'exprimer  dans  l'une  quelconque  des  trois  langues  natio- 
nales, ce  qui  comporte  une  traduction  officielle.  Dans  la  pra- 
tique, les  députés  français  et  allemands  aux  deux  chambres 
s'expriment  presque  toujours  dans  leur  langue  maternelle.  Les 
représentants  de  la  Suisse  italienne  parlent  souvent  allemand  ou 
français  s'ils  possèdent  suffisamment  l'un  des  deux  idiomes; 
quand  ils  parlent  italien,  on  les  écoute  et  on  fait  semblant  de 
les  comprendre.  Un  traducteur  officiel  donne  la  version  en  alle- 
mand et  français  de  ce  que  dit  le  président  pour  la  direction  des 
débats  et  de  toutes  les  propositions  présentées  aux  chambres. 
Les  discours  ne  sont  traduits,  même  en  résumé,  que  si  on  le 
demande,  et  rien  n'est  plus  rare. 

3"  Enfin,  l'article  il6  veut  que  les  trois  langues  nationales 
soient  mises  sur  un  pied  d'égalité  quand  les  autorités  fédérales 
s'adressent  à  l'ensemble  des  citoyens  suisses.  Il  en  résulte  que 
toutes  les  lois,  ordonnances  et  règlements  fédéraux  doivent  être 
promulgués  à  la  fois  en  allemand,  en  français  et  en  italien  et 
que  les  trois  textes  sont  à  considérer  également  comme  origi- 
naux, sans  que,  en  cas  de  divergence  par  suite  de  traduction 
défectueuse,  l'une  prévale  nécessairement  sur  l'autre.  Dans  la 
pratique,  les  Italiens  pourraient  se  plaindre  que  des  projets  de 
loi  et  des  actes  administratifs  ne  soient  traduits  dans  leur  langue 
que  lorsque  les  deux  textes  allemand  et  français  sont  déjà  connus. 

Au  tribunal  fédéral  (cour  suprême),  chaque  juge  s'exprime 
dans  sa  langue,  sauf  le  représentant  de  la  Suisse  iUdienne  qui 
parle  français,  pour  être  mieux  compris.  Les  arrêts  doivent  être 
rédigés  dans  la  même  langue  que  le  jugement  dont  est  appel. 
Pour  les  causes  où  le  tribunal  fédéral  prononce  en  premier 
ressort,  la  langue  des  parties  litigantes  est  celle  de  l'arrêt,  et  si 
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elles  parlent  des  idiomes  différends,  c'est  celui  du  défendeur  qui 
doit  être  employé. 

Pour  les  milices,  la  langue  usitée  est  celle  du  territoire  où  se 
recrute  chaque  unité  tactique.  Néanmoins,  on  ne  commande 
jamais  en  italien.  Les  bataillons  tessinois  et  grisons  formés 
d'hommes  de  cette  langue  manœuvrent  sur  des  vocables  alle- 
mands. Dans  quelques  bataillons,  recrutés  sur  la  frontière  des 
langues,  certaines  compagnies  sont  commandées  en  allemand, 
d'autres  en  français,  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénient 
sérieux. 

Telle  est,  en  deux  mots,  la  pratique  des  autorités  fédérales. 

Mais  la  Suisse,  largement  décentralisée,  est  formée  de  vingt- 
cinq  États  ou  «  cantons  »  et  «  demi-cantons  »  autonomes  et  on 
n'a  vu  qu'un  côté  de  la  question  quand  on  n'a  étudié  que  le  pou- 
voir central. 

Trois  cantons  sont  exclusivement  français,  dix-sept  cantons  et 
demi-cantons  exclusivement  allemands,  un  exclusivement  ita- 
lien, trois  allemands  et  français,  un  allemand  et  italien. 

Dans  les  trois  cantons  français  de  Genève,  Vaud  et  Neufchâtel, 
le  français  est  la  langue  officielle;  les  actes  publics,  l'enseigne- 
ment, sont  seulement  français. 

Dans  deux  cantons  mixtes,  Fribourg  et  le  Valais,  où  la  majo- 
rité est  française,  les  plus  grands  égards  sont  assurés  à  la  mino- 
rité allemande.  Au  Valais,  les  deux  langues  sont  sur  le  même 
pied.  A  Fribourg,  les  lois,  décrets  et  arrêtés  sont  publics  en  alle- 
mand et  en  français,  mais  le  texte  français  est  déclaré  original. 
Certains  districts  sont  allemands,  d'autres  français.  Les  écoles 
publiques  des  districts  allemands  sont  allemandes;  celles  des 
districts  français  sont  françaises. 

Le  canton  de  Berne,  où  la  majorité  est  allemande,  vit  sous 
un  régime  analogue.  Pour  les  actes  publics,  le  texte  allemand 
est  original. 

Grâce  à  ce  régime  loyalement  pratiqué,  soit  dans  la  confédé- 
ration, soit  dans  les  cantons,  la  Suisse  a  ignoré  jusqu'ici  les 
querelles  de  langues.  A  aucune  époque,  la  majorité  n'a  fait  effort 
pour  germaniser  la  minorité.  Le  pays  de  Vaud,  conquis  par 
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Tûligarchie  bernoise  sur  les  ducs  de  Savoie,  a  été  gouverné  par 
elle  pendant  deux  siècles  et  demi  comme  pays  sujet,  sans  que 
jamais  on  ait  rien  tenté  pour  le  faire  parier  allemand.  Ses  maîtres 
ont  changé  sa  religion;  ils  n'ont  pas  touché  à  sa  langue.  On  en 
peut  dire  autant  du  Tessin,  qui,  sujet  de  cantons  allemands, 
a  toujours  parlé  italien  sans  contrainte. 

Les  traditions  suisses  sont  donc  dans  ce  domaine  du  plus  large 
libéralisme  et  la  minorité  de  langue  française  ne  souhaite  qu'une 
chose,  c'est  qu'elles  soient  respectées  dans  l'avenir  comme  dans 
le  passé. 

II.  —  Quels  sont  les  résultats? 

La  seconde  question  qui  m'est  posée  est  celle-ci  : 
«  Le  français  avance-t-il  ou  recule-t-il?» 

La  liberté  complète,  le  respect  du  peuple  suisse  pour  les 
habitudes  et  les  traditions  de  ses  pères,  l'esprit  local  plus 
développé  peut-être  que  partout  ailleurs,  ont  pour  résultat  de 
maintenir,  d'une  façx)n  générale,  aux  deux  langues  leurs  posi- 
tions acquises. 

Néanmoins,  si  une  lente  modification  se  produit,  elle  est,  à 
n'en  pas  douter,  au  profit  du  français. 

L'émigration  des  Suisses  allemands  vers  la  Suisse  française  est 
incomparablement  plus  forte  que  celle  des  Suisses  français  vers 
la  Suisse  allemande.  Et,  dans  leur  nouv^u  milieu,  les  Suisses 
allemands  en  viennent  très  vite  à  accepter,  non  seulement  la 
langue,  niais  les  façons  de  vivre  et  les  mœurs  qui  y  prévalent. 
À  la  deuxième  génération,  sinon  plus  tôt,  ils  sont  complètement 
romanisés.  En  revanche,  les  Suisses  français  transplantés  dans 
les  cantons  allemands,  restent  beaucoup  plus  longtemps  Fidèles 
à  leurs  origines  et  ne  se  germanisent  guère. 

Je  ne  veux  pas  hérisser  de  chiffres  ce  court  exposé,  il  me  suf- 
lira  de  résumer  les  résultats  des  derniers  recensements  : 

En  1880,  713  habitants  sur  1,000  ont  déclaré  que  l'allemand 
est  leur  langue;  ce  chiffre  est  de  714  en  1888,  mais  descend  à  I 
en  1900. 
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En  1880,  214  personnes  sur  i,000  se  déclaraient,  de  langue 
française;  elles  étaient  218  en  1888  et  220  en  1900. 

Le  surplus  est  formé  par  l'italien,  qui  progresse  aussi  et  par 
le  romanche  (idiome  de  souche  latine  parlé  dans  quelques  vallées 
des  Grisons)  qui  disparait  peu  à  peu. 

Si  nous  considérons  les  trois  régions  frontières  où  le  français 
et  l'allemand  sont  en  contact  immédiat,  nous  voyons  que  le  fran- 
çais avance  dans  le  canton  de.Berne  et  dans  le  canton  du  Valais 
d'une  manière  très  caractérisée,  tandis  qu'il  stationne  ou  même 
recule  légèrement  dans  le  canton  de  Fribourg. 

La  ville  de  Bienne  (canton  de  Berne),  encore  complètement 
allemande  il  y  a  un  demi-siècle,  ne  l'est  plus  aujourd'hui  qu'aux 
deux  tiers.  La  majorité  s'est  déplacée  dans  plusieurs  villages  voi- 
sins et  l'allemand  disparaît  peu  à  peu  de  certaines  vallées  du 
Jura  bernois. 

Dans  le  Valais,  le  phénomène  est  plus  marqué  encore.  Le 
français  remonte  lentement  le  cours  du  Rhône,  qui,  de  sa  source 
à  son  embouchure,  n'entendra  sans  doute  bientôt  plus  d^autre 
langage.  Il  a  gagné  peu  à  peu  diverses  localités  importantes  et 
dans  quelques  villages  où  le  maître  d'école  leur  parle  allemand, 
les  enfants  jouent  en  français  dès  que  commence  la  récréation. 

Pourquoi  n'en  va-t-il  plus  de  même  dans  les  deux  districts  alle- 
mands du  canton  de  Fribourg?  Je  ne  saurais  le  dire.  Cela  tient 
peut-être  à  ce  que  le  centre  attractif  de  ces  petits  pays  est  la  ville 
voisine  de  Berne,  de  tout  temps  allemande;  peut-ctre  aussi  à  ce 
que  le  patois  romand  reste  en  usage  dans  les  campagnes. 

Si  modestes  et  si  lents  que  soient  les  progrès  du  français,  ils 
méritent  attention  Ils  se  réalisent  dans  un  peuple  allemand  aux 
trois  quarts.  Ils  font  exception  à  la  règle  presque  constante  qu'il 
sera  donné  à  celui  qui  a,  et  qu'à  celui  qui  n'a  pas  il  sera  pris 
même  ce  qu'il  a.  Ils  vont  contre  la  loi  mécanique  de  l'attraction 
de  la  plus  forte  masse.  Et  comme  notre  langue  les  a  réalisés  dans 
la  libre  concurrence  et  sans  pression  officielle,  ni  dans  un  sens, 
ni  dans  l'autre,  ils  ont  sans  doute  des  causes  profondes. 

La  première  et  la  plus  efficace,  c'est  la  supériorité  du  français 
sur  l'allemand  tel  qu'on  le  parle  en  Suisse. 

Les  patois  romands  ont  presque  disparu.  Malgré  leur  accent 
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local  et  leurs  provincialismes  nombreux,  les  Suisses  français 
parlent  tous  ou  s'efforcent  tous  de  parler  le  français.  Ils  se  com- 
prennent. Ils  comprennent  tous  ceux  qui,  dans  tous  pays,  parlent 
le  français  et  se  font  comprendre  d'eux.  Les  Suisses  allemands, 
en  revanche,  tiennent  avec  une  respectable  ténacité  à  leurs  dia- 
lectes divers,  lis  parlent  une  langue;  ils  en  écrivent  une  autre. 
Un  Bernois  ne  se  fait  pas  toujours  entendre  d'un  habitant  de  la 
Suisse  orientale.  A  I^ile,  on  prononce  diff'éremment  qu'à  Zurich, 
et  maint  Zurichois  n'arrive  pas  à  comprendre  tout  ce  qu'un  habi- 
tant des  hautes  vallées  qui  aboutissent  au  Saint-Gothard  cherche 
à  lui  confier.  C'est  bien  pis  encore  quand  un  Suisse,  éti'anger  à 
la  culture  littéraire,  entre  en  rapport  avec  un  sujet  de  S.  M.  Tem- 
pereur  Guillaume  II.  S'il  ne  sait  pas  le  français,  il  s'imagine  que 
les  accents  moins  énergiques  et  moins  gutturaux  de  l'Allemand 
du  Nord  appartiennent  à  notre  langue,  et  il  n'est  pas  rare  de 
l'entendre  répondre  :  /  cha  nit  wdlsch  (je  ne  sais  pas  le  français) 
au  Poméranien  ou  au  VVestj)halien  qui  s'efforce  de  lier  conver- 
sation avec  lui.  Muni  de  son  seul  dialecte  natal,  il  n'arrive  donc 
à  se  faire  comprendre  que  d'un  nombre  limité  d'individus,  dès 
qu'il  a  quitté  son  pays  d'origine.  En  vue  d'améliorer  les  rapports 
avec  ses  semblables,  il  est  contraint  à  des  efforts,  il  doit  exercer 
sur  lui-même  une  discipline  pour  plier  son  allemand  à  celui  dei 
autres  et  se  dit  qu'après  tout  il  n'aurait  pas  plus  de  peine  à  »e 
mettre  au  français.  Par  un  phénomène  à  la  fois  inverse  et  sem- 
blable, le  Suisse  français  se  sent  peu  encouragé  à  s'adresser  à  ees 
compatriotes  dans  la  langue  de  Schiller,  qui  leur  paraît  dou- 
ceâtre, affectée  et  qu'ils  comprennent  mal,  ou  à  s'approprier  tel 
de  leurs  dialectes,  très  difficile  et  usité  par  une  partie  d'entre 
eux  seulement. 

Pour  des  motifs  très  semblables,  le  français  apparaît  bientôt 
comme  une  langue  plus  sociable,  plus  polie,  de  meilleur  ton. 
Le  Suisse  allemand  est  fier  de  le  savoir.  Il  s'en  pare.  Il  tient  à 
ne  pas  perdre  les  avantages  qu'il  lui  confère  et  j'ai  assisté  vingt 
fois,  dans  un  \\agon  de  chemin  de  fer,  dans  une  boutique  et  au 
service  militaire,  aux  laborieux  efforts  faits  par  des  Suisses  alle- 
mands qui  s'ignorent  pour  échanger  l(»urs  impressions  en  fran- 
çais. 
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Cela  est  devenu  si  paient  qu'une  partie  des  Suisses  allemands 
s'en  inquiètent.  Il  n'est  plus  rare  de  trouver  dans  des  journaux 
de  Berne  et  de  Zurich  d'aigres  plaintes  contre  le  progrès  de  la 
langue  rivale.  Une  société  s'est  formée,  sous  le  nom  de  Deutsch 
schweizeriseher  Sprachverein — en  français  «Association  en  faveur 
de  l'allemand  en  Suisse  »  — ,  dont  il  est  superflu  de  marquer  la 
tendance.  Elle  scrute  les  indicateurs  de  chemin  de  fer  pour  veiller 
à  ce  que  les  noms  des  localités  allemandes  conservent  leur  forme. 
Elle  veille  sur  les  timbres  postaux.  Elle  demande  la  création 
d'écoles  allemandes  dans  les  villages  mixtes.  Elle  grossit  de  très 
menus  incidents  :  ici  un  employé  du  télégraphe  n'a  pas  su  trans- 
mettre une  dépêche  allemande  ;  là  un  chef  de  train  a  indiqué  en 
français,  dans  la  gare  d'une  localité  allemande,  quelle  était  la 
direction  pour  laquelle  on  y  doit  changer  de  voiture...  Ce  sont  là 
de  minuscules  griefs,  qui  n'ont  pas  jusqu'ici  causé  la  moindre 
émotion.  Il  va  de  soi  qu'une  société  française,  poursuivant  la 
campagne  contraire,  pourrait  en  articuler  en  sens  inverse,  autant 
et  d'aussi  sérieux. 

Jusqu'à  cette  heure,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  et  rien  ne 
toenace  la  liberté  séculaire  et  la  paix  profonde  dont  jouissent  les 
confédérés,  dans  un  domaine  qui  soulève  ailleurs  d'âpres  que- 
relles et  inspire  des  mesures  oppressives  et  vexatoires.  Nous 
avOQs  confiance  que  les  plus  forts  par  le  nombre  ne  s'inspire- 
ront pas  du  fâcheux  exemple  que  donne  ailleurs  le  germanisme 
et  quô  les  lauriers  cueillis  en  Posnanie,  en  Alsafce-Lorraine,  dans 
le  Schleswig  et  en  Bohême  ne  leur  paraîtront  jamais  enviables. 
Tout  eflbrt  pour  germaniser  la  Suisse  française  serait  inutile, 
mais  il  soulèverait  des  animosités,  des  rancunes,  des  divisions 
profondes  et  irait  à  rencontre  des  meilleures  et  des  plus 
solides  traditions  de  notre  libre  patrie. 

En  somme,  la  condition  du  maintien,  du  progrès  même  de 
notre  langue,  c'est  sa  pureté  et  son  unité.  On  ne  saurait  veiller 
sur  ces  deux  biens  avec  trop  de  sollicitude.  L'autorité,  unanime- 
ment consacrée,  même  hors  de  France,  de  l'Académie  française, 
me  parait  la  plus  précieuse  des  sauvegardes.  Belges,  Suisses, 
Canadiens,  nous  devons  la  respecter  comme  un  dogme,  et  rccon- 
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naître  les  services  incomparables  qu'elle  nous  a  rendus  en  nous 
donnant  une  loi  qui  préserve  le  français  de  l'anarchie  et  main- 
tient intact  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  notre  patrimoine 
intellectuel  :  notre  langue  d'harmonie  sobre  et  de  limpide 
clarté. 


Digitized  by 


Google 


L'état  légal  du  français  au  Canada 


E.  BOUCHETTE, 

Attaché  à  la  Jiibliolhôque  fédérale  a  Ottawa  ^Cauada. 


La  situation  officielle  de  la  langue  française  au  Canada  est 
déterminée  par  l'acte  fédératif  de  1867,  article  133  : 

«  Either  the  English  or  the  French  language  may  be  used  by 
«  any  Person  in  the  Debates  of  the  Houses  of  Parliament  of 
«  Canada  and  of  the  Houses  of  the  Législature  of  Québec;  and 
«  both  the^e  languages  shall  be  used  in  the  respective  records 
«  and  journals  of  thèse  Houses  ;  and  either  of  thèse  languages 
«  may  be  used  by  any  person  or  in  any  pleadings  or  process 
«  in  or  issuing  from  any  court  of  Canada  established  under  Ihis 
«  act,  and  in  or  from  ail  or  any  of  the  courts  of  Québec. 

«  The  Acts  of  the  Parliament  of  Canada  and  of  the  Législature 
«  of  Québec  shall  be  printed  and  published  in  both  languages.  » 

Dans  le  Canada  tout  entier,  pour  tout  ce  qui  est  du  domaine 
fédéral,  les  deux  langues  sont  officielles  et  égales  devant  la  loi. 
Il  en  est  de  même  dans  la  province  de  Québec,  pour  les  affaires 
provinciales.  Dans  les  provinces  maritimes  et  dans  TOntario, 
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Tusage  de  Tanglais  est  obligatoire  dans  la  législature,  devant  les 
tribunaux,  etc. 

Dans  toutes  les  nouvelles  provinces  prises  sur  les  anciens 
territoires  fédéraux,  à  partir  du  Manitoba,  on  a  d'abord  rendu 
l'usage  des  deux  langues  facultatif.  Mais,  en  1850,  le  Manitoba 
abolissait  la  langue  française,  sauf  pour  ce  qui  est  des  débats  de 
l'assemblée,  où  un  député  peut  parler  le  français,  s'il  le  désire 
(Man.  53  v.  [1890],  chap.  XIV).  Les  territoires  du  nord-ouest  en 
ont  fait  autant,  de  sorte  qu'aujourd'hui,  dans  les  choses  du 
domaine  provincial,  la  langue  française  n'est  plus  officielle  en 
dehors  de  la  province  de  Québec.  Elle  peut  le  redevenir  le  jour 
où  la  majorité  le  voudra. 
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La  langue  française  et  la  question  flamande 
en  Belgique 


llOBERT  CATTEAU, 

Avooiit. 


L'article  !23  de  la  constitution  belge  dispose  :  ce  L'emploi  des 
langues  usitées  en  Belgique  est  facultatif;  il  ne  peut  être  réglé 
que  par  la  loi,  et  seulement  pour  les  actes  de  l'autorité  publique 
et  pour  les  affaires  judiciaires.  » 

Cette  disposition  commande  l'admiration  à  raison  de  l'esprit 
libéral  qui  Ta  inspirée.  Elle  est  inscrite  dans  la  constitution  au 
titre  li  qui  traite  des  Belges  et  de  leurs  droits.  Elle  consacre  le 
respect  d'une  situation  de  fait  et,  loin- d'exercer  aucune  contrainte 
en  imposant  aux  Belges  l'emploi  d'une  langue  qui  ne  serait  pas 
communément  usitée  par  tous,  elle  décrète  le  droit  pour  chacun 
de  se  servir  facultativement,  c'est-à-dire  à  son  choix,  d'une  des 
langues  usitées  en  Belgique,  de  celle  de  ces  langues  qui  lui  est 
familière.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  pareille  disposition  était 
dictée  par  le  souci  de  nos  constituants  de  faire  œuvre  libérale,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  était  en  même  temps  jusqu'à  un  ccr- 
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tain  point  commandée  par  les  circonslances.  En  ccjnquérant  leur 
indépendance,  quelque  intime  et  indissoluble  que  pût  être  leur 
cohésion,  les  Belges  n'avaient  pas  du  m^tnie  coup  conquis  leur 
unité  ethnique.  Flamands  et  Wallons  avaient  fraternellement 
uni  leurs  efl'orls  et  leur  commun  désir  d'indépendance  politique. 
Mais  au  lendemain  de  1830,  quoique  Belges  et  compatriotes  d'un 
même  royaume  indépendant,  ils  se  retrouvaient  être  des  Fla- 
mands et  des  Wallons,  apparentés  respectivement  à  une  ascen- 
dance germanique  ou  latine.  Imposer  communément  à  tous  lee 
Belges  l'emploi  de  la  langue  flamande  ou  de  la  langue  française, 
c'eût  été  commettre  la  même  maladresse  et  c'eût  été  se  rendre 
coupable  des  mêmes  vexations  qui  avaient  successivement  indis- 
posé les  provinces  flaniandes  et  les  provinces  wallonnes  de  la 
future  Belgique  contre  les  gouvernements  de  la  France  et  de  la 
Hollande.  D'autre  part,  elle  aurait  revêtu  le  même  caractère 
vexatoire,  la  disposition  constitutionnelle  qui  eût  imposé  à  tous 
les  Belges  l'emploi  simult^mé  de  la  langue  française  et  de  la 
langue  flamande.  A  ce  jeune  peuple  qui  venait  de  conquérir  son 
indépendance  il  fallait  assurer  l'exercice  libre  des  droits  dont  la 
propriété  lui  aVait  été  discutée  et  refusée  sous  les  régimes  précé- 
dents. 11  n'était  pas  possible  de  décréter  otticielle  et  obligatoire 
une  langue  beige  qui  n'existait  pas  et  qui  eût  seule  pu  rallier 
toutes  les  sympathies  du  nouveau  peuple  puisqu'elle  eût  été 
l'expression  constante  d'un  esprit  national  propre  ft  la  Belgique 
Indépendante.  Que  ce  fût  en  français,  en  flamand  ou  en  allemand, 
c'était,  du  point  de  vue  national,  en  langue  étrangère  qUe  s'expri- 
maient les  Belges.  Mais  du  moment  (jue  la  Belgique  avait  assuré 
son  autonomie  politique,  du  moment  que,  par  un  concours  de 
garanties  internationales,  notre  pays  était  certain  d'échap{>er 
désormais  à  toute  domination  de  l'étranger,  de  ce  moment-là 
il  apparut  à  chacun  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  servitude  à  parler 
la  langue  parlée  dans  un  pays  voisin.  Nos  constituants  le  com- 
prirent et  ils  votèrent  l'article  23  reproduit  ci-dessus  qui,  tout  en 
consacrant  une  nécessité  politique  autant  qu'une  situation  de 
fait,  rendait  sensible  aux  Belges  que  les  choses  étaient  changées 
puisque  c'était  pour  eux  désormais  l'exercice  d'un  droit  que  de 
faire  emploi  à  leur  gré  de  la  langue  parlée  en  France  ou  djb  la 
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langue  parlée  en  Hollande  ou  encore  de  la  langue  parlée  en 
Allemagne. 

Puisque  c  est  de  l'expansion  de  la  langue  française  que  nous 
nous  occupons  dans  ce  travail,  voyons  quel  fut  en  Belgique  le 
sort  de  cette  Lingue.  11  advint  ce  qui  devait  arriver.  Alors  que 
de»  protestations  se  seraient  élevées  si  un  texte  cx)nstitutionnel 
avait  rendu  l'emploi  de  la  langue  françiiise  obligatoire  pour  tous 
les  Belges,  et  par  conséquent  pour  les  populations  de  la  partie 
flamande  du  pays,  ce  que  la  sagesse  et  Thabileté  de  nos  consti- 
tuants ne  tirent  pas,  les  circonstances  et  les  nécessités  Taccom- 
plirent  et  la  langue  française  devint  en  fait  la  langue  officielle  en 
Jielgique.  C'était  là,  répétons-le,  ce  qui  devait  arrjver.  La  langue 
allemande  est  parlée  en  Belgique  par  une  infime  minorité  de  la 
population.  Deux  langues  se  trouvaient  donc  en  présence  qui 
pouvaient  se  disputer  la  prédominance  dans  notre  pays.  Pour  la 
diffusion  d'une  langue,  c'est  la  loi  du  plus  fort  qui  est  souve- 
raine. 

La  langue  la  plus  forte,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  sera  celle 
qui  est  le  plus  répandue,  celle  qui  fut  la  langue  d'une  nation 
plusieurs  fois  séculaire,  celle  qui  servit  à  exprimer  les  idées 
développées  dans  des  œuvres  qui  constituent  les  monuments  de 
la  science  et  des  lettres  universelles,  celle  enfin  dont  la  connais- 
sance arme  un  homme  pour  alimenter  sa  pensée  aux  sources 
qui  bouillonnent,  toujours  fécondes,  dans  les  travaux  les  plus 
nombreux  des  générations  dont  il  est  issu.  A  ces  raisons  et  à 
cinquante  autres  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer  ici,  la  langue 
française  dut  bien  vite  sa  prédominance  en  Belgique.  £t  d'ail- 
leurs, indépendamment  de  ces  raisons  qui  furent  bien  entendu 
déterminantes,  je  puis  me  borner  à  enregistrer  sous  forme  de 
constatation  empirique  (jue  la  langue  française  devint  en  fait  la 
langue  officielle  en  Belgique,  parce  qu'elle  fut  généralement 
adoptée.  La  constitution  en  premier  lieu,  à  l'origine  de  notre 
indépendance  nationale, fut  écrite  et  rédigée  en  langue  française. 
La  langue  employée  par  nos  administrations  fut  celle  de  la  con- 
stitution. Dans  les  écoles,  l'enseignement  à  tous  les  degrés  fut 
donné  en  langue  françiiise  et,  par  voie  de  conséquence,  nos 
savants  qui  avaient  do<îumenté  et  parfait  leur  érudition   en 
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s^assimilant  les  connaissances  enfermées  dans  des  ouvrages  écrils 
en  langue  française,  ces  savants  à  leur  tour  se  servirent  de  la 
langue  qui  avait  été  celle  de  leurs  études  quand  ils  rédigèrent 
leurs  travaux.  L'emploi  de  la  langue  française  devint  général  au 
point  que  les  Belges  eurent  de  cette  langue  une  connaissance 
si  intime  qu'ils  en  pénétrèrent  le  génie,  et  notre  pays  doit  à  cette 
circonstance  d'avoir  produit  des  orateurs  dont  s'enorgueillirait 
la  France  et  d'être  le  berceau  d'une  littérature  nationale  d'ex- 
pression française  à  laquelle  appartiennent  les  œuvres  d'un 
Maeterlinck.  Mais  ne  l'oublions  pas,  la  langue  française  ne  fut 
1'  jamais  qu'en  fait  la  langue  oUicielle  de  notre  pays  et  à  aucun 

il^^'.  moment  il  ne  fut  porté  atteinte  au  droit  que  l'article  23  de  la 

constitution  garantit  aux  Belges  de  se  servir  à  leur  gré  d'une  des 
langues  usitées  dans  le  pays.  La  langue  française  dut  d'être  pré- 
pondérante en  Belgique  aux  sources  d'étude  et  de  documentation 
dont  elle  enrichissait  ceux  qui  l'avaient  adoptée  pour  l'expression 
f''  de  leur  pensée.  Mais  jamais  elle  ne  dut  d'être  généralement 

f;^.^  adoptée  à  la  volonté  sectaire  du  législateur  qui  eût  méconnu 

y  l'esprit  libéral  de  la  constitution  en  la  décrétant  langue  officielle 

I  et  en  rompant  de  la  sorte  l'égalité  constitutionnelle  des  langues 

f  usitées  en  Belgique. 

t  Appelé  à  étudier  aujourd'hui  l'expansion  de  la  langue  fran- 

^  çaise  à  pi*opos  de  la  Belgique,  si  la  situation  était  demétirée  telle 

;  qu'elle  est  exposée  ci-dessus,  je  me  bornerais  à  rappeler  que  la 

:  langue  française  est  généralement  usitée  en  Belgique  et  qu'il  est 

;■  inutile  de  s'occuper  de  l'expansion  d'une  langue  dans  un  pays  où 

1  cette  langue  est  répandue  et  adopU'»e  au  point  d'y  tenir  lieu  de 

^  langue  nationale. 

Mais  la  question  de  l'emploi  de  la  langue  française  en  Bel- 
gique n'est  plus  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
'  Nous  avons  insisté  sur  ce  point  que  jamais  le  législateur  n'a 

entendu  rendre  la  connaissance  et  l'emploi  de  la  langue  française 
obligatoires  pour  les  Belges  qui  voulaient  user  de  la  faculté  de 
se  servir  d'une  autre  langue  usitée  en  Belgique.  Si  la  langue 
française  fut  généralement  adoptée  par  tous  les  Belges  qui  pré- 
l'  tendaient  à  autre  chose  qu'à  un  travail  manuel,  c'est  à  raison  de 

circonstances  de  fait,  et  il  laudrait  méconnaître  l'évolution  intci- 
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lectuelle  et  morale  de  notre  pays,  qui  fut  parallèle  à  celle  des 
pu  ssanees  voisines,  pour  ne  pas  se  réjouir  de  cette  adoption 
générale  en  Belgique  de  la  langue  française,  dont  Tusage commun 
contribua  beaucoup  à  constituer  une  unitc*  de  conscience  natio- 
nale, sans  laquelle  notre  nation  de  formation  composite  courait 
toujours  le  danger  de  voir  se  creuscîr  comme  une  cicatrice  la 
démarcation  des  deux  éléments  constitutifs  de  Tabstraction  à 
laquelle  correspond  son  unité  politique. 

Ce  que  le  législateur  ne  songea  jamais  à  faire  pour  la  langue 
française,  il  advint  qu'il  consentit  à  le  vouloir  pour  la  langue 
llamande  en  faisant  droit  aux  revendications  des  <c  flamingants  », 
ainsi  qu'on  les  désigne,  qui  ne  prétendaient  à  rien  moins  qu'à 
voir  rendre  obligatoire  pour  tous  les  Belges  la  connaissance  de 
la  langue  flamande.  Les  raisons  d'équité  que  ces  Flamands  fai- 
saient valoir  étaient  de  mauvaises  raisons.  La  constitution  leur 
garantissait  le  droit  de  se  servir  de  la  langue  flamande.  Que  leur 
fallait-il  de  plus?  Il  est  vrai  que  ces  Flamands  devaient  connaître 
également  la  langue  française  puisqu'en  fait   cette   dernière 
langue  était  devenue  prédominante  et  d'un  usage  général.  Mais 
c'était  là  le  résultat  des  circonstances  et  c'est  toujours  une  erreur 
profonde  que  de  vouloir  redresser  par  une  action  spontanée  et 
de  propos  délibéré  ce  que  peut  porter  en  soi  d'inéquitiible  pour 
certains  une  situation  de  fait  due  à  l'implacable  souveraineté  des 
circonstances.  D'ailleurs,  nous  nous  sommes  appliqué  à  démon- 
trer que  la  langue  française  devint  prépondérante  en  Belgique 
pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  sans  l'inter- 
vention du  législateur.  On  ne  saurait  reprocher  à  personne  la 
situation  qui  est  faite  aux  Flamands.  Le  bon  sens  commande 
d'accepter  une  pareille  situation  et  condamne  ceux  qui  s'insurgent 
contre  elle.  Si  \Taiment  la  connaissance  générale  de  la  langue 
flamande  était  opportune  et  s'imposait  par  des  considérations 
d'équité  et  de  justice,  c'est  naturellement,  à  la  façon  dont  se 
manifeste  tout  phénomène  social,  que  les  Belges  eussent  d'eux- 
mêmes  compris  la  nécessité  pour  eux  de  connaître  simultanément 
deux  langues.  L'emploi  de  la  langue  flamande  se  fût  généralisé 
en  dehors  des  provinces  flamandes  et  les  provinces  wallonnes 
n'eussent  pas  souflfert  des  mesures  vexatoires  qui  ont  été  prises 
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contre  elles  et  qui  engendreront  peut-être  des  conséquences 
graves,  dont  il  appartiendra  à  l'histoire  de  dégager  les  causes  en 
stigmatisant  les  volontés  responsables. 

Ainsi  donc,  ce  n*est  pas  en  réalité  de  Texpansion  en  Belgique 
(le  la  langue  française  que  nous  pouvons  nous  occuper.  I^e  pro- 
bl(>me  est  autre.  H  importe  de  rechercher  quelles  sont  les 
atteintes  qui  ont  été  portées  à  la  prédominance  de  cette  langue. 
\ous  avons  réuni  dans  ce  but  toutes  les  dispositions  légales  ou 
ministérielles,  qui  eurent  pour  efll'ol  de  contraindre  peu  à  peu 
toutes  les  catégories  du  peuple  belge  à  U  connaissance  de  la 
langue  flamande.  Elles  constituent  une  sorte  de  petit  c^)de  de  la 
question  flamande  en  Belgique.  Nous  allons  feuilleter  et  com- 
menter rapidement  ce  petit  code.  Les  conclusions  que  nous  tire- 
rons de  cet  examen  seront  d'autant  plus  frappantes  et  demande- 
ront à  être  d'autant  moins  développées. 

Ces  lois  et  c^s  arrêtés  se  divisent  en  deux  groupes,  si  Ton  tient 
C/Ompte  en  les  lisant  de  l'esprit  qui  les  a  inspirés.  Au  premier 
groupe  appartiennent  les  textes  (|ui  procèdent  de  cet  esprit  libé- 
ral cfue  nous  avons  dégagé  de  l'article  !â3  de  la  constitution.  Au 
second  groupe  ^appartiennent  les  textes  qui  au  contraire  niécon- 
naissent  cet  esprit  libéral  et  qui  sont  chacun  l'expression  renou- 
velée d'un  même  esprit  de  contrainte. 

liuliquons  tout  d'abord  et  hors  de  pair  l'arrêté  royal  du 
21  novembre  t86i  qui  approuve  les  régies  Hxées  par  une  iîom- 
mission  chargée  de  déterminer  l'orthographe  flamande.  Avapt 
d'imposer  la  connaissance  de  la  langue  flamande,  il  était  élémen- 
taire de  se  mettre  d'accord  sur  son  orthographe  et  d'arrêter  celjn- 
ci  dans  un  document  officiel. 

Nul  ne  songerait  à  incriminer  l'esprit  ni  les  effets  d'uii  arrêté 
royal  du  genre  de  ceux  qui  furent  pris  successivempiU  le  31  mars 
1860,  le  8  juillet  1886,  le  3  octobre  1888,  le  14  octobre  1889  et  le 
30  juin  1803.  Ils  encouragent  impartialement  les  lettres  belges 
et  instituent  des  prix  à  décerner  par  un  jury,  ep  laissaqt  U  faculté 
à  l'écrivain  de  se  servir  d'une  des  langues  usitées  eu  Belgique.  Il 
est  tout  njiturel  que  pour  juger  les  œuvres  flamandes  op  noipmc 
un  jury  composé  de  membres  appartenant  à  l'académie  royale 
flamande  créée  à  (îand. 
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La  loi  du  *d{  décembre  1851  sur  les  consulats  et  la  juridiction 
consulaire,  qui  dispose  à  Tarticle  87  que  les  dépositions  dos 
ténioins  seront  écrites  dans  une  des  langues  usitées  en  Bel- 
gique; l'arrêté  royal  du  31  mai  188(>  qui  eiige  des  pharmaciens 
et  des  droguistes  que  mention  soit  faite  en  flamand  dans  les  loca- 
lités flamandes  que  telles  substances  qu'ils  délivrent  sont  véné- 
neuses; l'arrêté  royal  du  98  avril  1890  sur  le  transport  des  énii- 
grants  qui  décide  que  les  règlements  seront  affichés  dans  la 
ohanoellerie  en  français,  en  flamand  et  en  toute  autre  langue  h 
AétJ^vmner  par  le  gouvernement  d'après  les  nécessités  ;  enftn  la 
loi  du  IB  juin  18Q6  sur  les  règlements  d'atelier  qui  en  impose  la 
rédaction  snjt  en  fran^^îs,  soit  en  flamand,  soit  en  allemand  ou 
an  plusieurs  de  oes  langues  de  maniera  que  le  règlement  soit 
compris  par  tous  les  ouvriers  attachés  à  l'entreprise,  ces  lois  et 
ces  arrêtés  consacrent  uniment  le  droit  énoncé  à  l'article  33  de  la 
Constitution. 

Il  n'en  est  pns  de  même,  hélas!  des  jais  et  des  arrêtés  plus  nom- 
breux qui  constituent  le  second  groupe. 

Le  moyen  le  plus  eflicace  d'imposer  à  tous  les  Belges  la  connais- 
mjiïœ  de  Isi  langue  flcimande  ct4iit  assurément  d'organiser  d'abord 
l'enseignement  de  cette  langue  dans  toutes  les  écoles  et  d'en 
rendre  ensuite  l'étude  obligatoire  pour  tous  U^s  élèves.  On  n'y  a 
pas  manqué 

Un  organise  un  enseignement  normal  destiné  spécialement  à 
former  des  professeurs  à  même  d'enseigner  en  flamand  (arrêté 
royal  du  S  mai  l)i84).  Les  élèves  des  sections  normulos  d'ensei- 
gnement moyen  pour  filles  qui  se  destinent  aux  fonctions  de 
régentes  dans  une  école  de  localité  flamande  sont  spécialement 
exercées  ù  enseigner  en  flamcind  (arrêté  ministériel  du  31  mai 
1HH4).  La  connaissance  de  la  langue  flamande  est  exigée  des 
jpiinesgens  qui  aspirent  au  grade  d'aspjrant-proft^sseur  agrégé  et 
à  celui  de  professeur  agrégé  de  l'enseignement  moyen  du  de^ré 
inférieur  (arrête'^  royal  du  <>  juillet  1880).  ||  en  est  de  même  pour 
les  jeunes  filles  qui  se  présentent  à  l'examen  d'admission  aux 
sections  normale3  moyennes  (18  juillet  1881)). 

Les  professeurs  ayant  obljgatoinîment  acquis  la  connaissance 
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(le  la  langue  flamande,  c'est  au  lotir  de  leurs  élèves  a  être  con- 
traints à  rétude  de  cette  langue. 

La  loi  du  20  septembre  1884,  organique  de  renseignement  pri- 
maire, s'inspire  encore  de  l'esprit  libéral  de  la  constitution  en 
édictant  l'enseignement  de  la  langue  française,  flamande  ou  alle- 
mande selon  les  besoins  des  localités.  Mais  un  arrêté  royal  du 
4  septembre  1896  refuse  de  conserver  l'agréation  du  gouverne- 
ment aux  écoles  normales  primaires  des  provinces  et  des  com- 
munes ainsi  qu'aux  écoles  normales  privées,  dont  l'enseignement 
ne  comprendra  pas  deux  des  trois  langues  usitées  en  Belgique. 
Il  va  de  soi,  et  ceci  est  une  observation  générale,  que  puisque  la 
langue  allemande  n'est  presque  pas  usitée  en  Belgique,  toutes  les 
fois  qu'on  imposera  l'enseignement  de  deux  des  trois  langues, 
c'est  de  l'enseignement  de  la  langue  flamande  concuremment 
avec  celui  de  la  langue  française  qu'il  s'agira. 

La  loi  du  1**"  juin  1850  et  l'arrêté  royal  du  10  septembre  1897 
sur  l'enseignement  moyen,  l'arrêté  royal  du  30  août  4888 
contenant  le  règlement  organique  des  athénées  royaux,  rendent 
obligatoires  dans  toutes  les  sections  l'étude  de  la  langue 
flamande. 

Une  loi  du  15  juin  1883  règle  l'emploi  de  la  langue  flamande 
pour  l'enseignement  moyen  dans  la  partie  flamande  du  pays. 

La  loi  du  10  avril  1890,  relative  à  la  collation  des  grades  aca- 
démiques et  l'arrêté  royal  du  31  janvier  1895  exigent  pareille- 
ment la  œnnaissance  de  la  langue  flamande  des  jeunes  gens  qui 
aspirent  aux  grades  académiques. 

Ce  n'est  pas  assez  que  pendant  leurs  études  moyennes  les  étu- 
diants aient  été  contraints  à  l'étude  de  la  langue  flamande.  Voici 
que  dans  les  universités  de  l'État  on  organise  des  cours  donnés 
en  langue  flamande.  Ce  que  l'on  veut,  c'est  que  partout  cette 
langue  soit  mise  comme  langue  enseignante  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  la  langue  française.  Un  arrêté  ministériel  du  12  juil- 
let 1890  institue  près  la  faculté  de  droit  de  chacune  des  deux 
universités  de  l'État  un  cours  facultatif  de  droit  pénal  et  d'élé- 
ments de  la  procédure  pénale  en  flamand.  Un  arrêté  ministériel 
du  16  décembre  1895  institue  à  l'université  de  Liège,  au  ca»ur 
d'une  province  wallonne,  un  cours  facultatif  de  rédaction  d'actes 
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notariés  en  flamand.  Enfin,  aux  termes  de  deux  arrêtés  royaux 
en  date  du  28  septembre  1896  et  du  28  janvier  1897,  la  délivrance 
du  diplôme  scientifique  de  licencié  du  degré  supérieur  en 
sciences  commerciales  et  consulaires  est  subordonnée  à  la  justi- 
fication par  le  récipiendaire  qu'il  est  à  même  de  se  servir  de  la 
langue  flamande. 

Après  les  écoles  moyennes,  les  athénées  et  les  universités,  c'est 
le  tour  de  toutes  les  écoles  spéciales.  L'enseignement  se  donne 
aux  écoles  de  navigation  d'Anvers  et  d'Ostende  en  français  et  en 
flamand  (arrêté  royal  du  15  février  1868).  Le  programme  des 
connaissances  exigées  pour  l'admission  à  l'école  de  guerre  com- 
prend la  langue  flamande  et  l'enseignement  théorique  com- 
plet donné  à  cette  école  embrasse  au  nombre  de  ses  matières  la 
langue  flamande  (arrêtés  royaux  du  12  novembre  1869  et  du 
17  mars  1876).  L'enseignement  dans  les  écoles  pour  sages- 
femmes  est  donné  en  français,  en  flamand  ou  en  allemand  selon 
les  provinces  (arrêté  royal  du  30  décembre  1884).  La  langue  fla- 
mande est  enseignée  à  l'école  des  pupilles  de  l'armée  (arrêté  royal 
du  9  novembre  1888).  Un  cours  facultatif  de  terminologie  fla- 
mande est  organisé  à  l'école  de  médecine  vétérinaire  de  l'État 
(loi  du  4  avril  1890).  Pour  être  admis  à  l'institut  agricole  de 
l'État  à  Gembloux,  les  récipiendaires  peuvent,  à  leur  choix,  subir 
un  examen  sur  la  langue  française  ou  sur  la  langue  flamande 
{arrêté  ministériel  du  12  décembre  1892). 

Ainsi  donc,  par  toutes  les  lois  et  par  tous  les  arrêtés  royaux 
ou  ministériels  rappelés  ci-dessus,  on  est  arrivé  à  rendre  obliga- 
toires l'étude  et  la  connaissance  de  la  langue  flamande  pour  tous 
les  Belges  qui  aspirent  à  l'obtention  d'un  diplôme  scientifique 
ou  universitaire.  Que  ce  soit  pendant  leurs  études  préparatoires 
ou  plus  tard  dans  une  école  spéciale,  sinon  à  l'université,  il 
arrive  toujours  un  moment  où  la  même  contrainte  pèse  sur  tous, 
quelle  que  soit  la  carrière  à  laquelle  l'élève  se  destine.  Il  arrive 
même  que  dès  aujourd'hui  la  connaissance  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  langue  flamande  est  déterminante  du  succès  dans 
certaines  carrières,  telle  la  carrière  militaire.  En  effet,  aux  termes 
de  la  loi  du  6  mai  1888  sur  l'avancement  des  officiers,  le  gouver- 
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nemept  pu})lie  annuellemant  au  Moniteur  I0  non)l)re  dp  poinU 
obtenus  par  les  aspirants  oflTfoiePs  dans  chacune  de$  deui 
langues»  flamande  qu  française. 

En  matière  administrative,  les  di^posiMons  légales  sont  beau- 
coup plus  absolues  encore.  Aux  termes  de  la  loi  du  39  mai  i878, 
il  est  prescrit  aux  fonctionnaires  de  l'État  de  certaines  provinces 
de  correspondre  en  langue  flamande  avec  les  communes  et  avec 
les  particuliers,  ta  loi  du  24  juin  1884  oWige  la  Société  natio- 
nale (les  chemins  de  fer  vicinaux  de  se  ponformer  ^  Ift  loi  du 
29  mai  1878  sur  l'emploi  de  la  langue  flamande  en  matière  admi- 
nistrative. M«me  obligation  pour  jea  autorités  de  la  garde  eivique 
dans  le^  communes  flamandes  du  pny^  (loi  du  9  septembre  1897). 
Même  obligation  ent^pre  pour  la  Banque  iVutionale  iloi  du 
26  murs  laOQ  et  arnHé  royal  du  t6  mai  1000). 

Il  ne  ^  pouvait  pas  que  le  pouviur  judiciaire  ne  prît  »  son 
tour  l'initiative  de  quelque  loi  relative  à  la  question  qui  nous 
occupe.  La  loi  du  â  mai  188U  r^tgle  remploi  de  la  langue  fla- 
mande en  matière  répressive,  Pareille  loi  est  grosse  do  coqsé- 
quencc^.  Désormais  la  procédMre,  en  uiaticfe  répressive,  sera 
faite  dans  certaines  provinces  on  langue  flamande  et,  dans  les 
communes  flamandes  du  royaume,  les  procés-verbîmi^  seront 
rédigés  dans  la  ménie  langue.  La  première  conséfiuentH),  c'ost 
que  tous  les  magistrats  doivent  aujt)urd'hui  c(uinaîlre  U  lunguc 
flamande  s'ils  veulent  pouvoir  être  nommés  n'importe  où  dans 
le  pays  se  produit  une  vacance.  Mais  la  conséquence  beaucoup 
plus  grave  de  cette  loi  c'est  qu'il  a  fallu,  pour  on  assu^w  Tappli- 
cabijité,  désigner  quelles  sont  on  Ilelgjqne  les  communes  dites 
flamandes.  Aut^si  à  la  da(e  du  S  mai  lH80t  tm  arrêté  r-oyal  énu- 
mére  toutes  les  communes  flamandes  du  pays.  Le  caractère  îjnli- 
national  de  celte  énumération  ne  saurait  échapper  au  patriotisme 
d'aucun  Belge,  l/unité  nationale  apparaît  n'être  plus  qu*Mn  piot. 
De  par  la  volonté  du  législateur,  les  communes  et  leurs  babit^nts 
sopt  de  deux  sortes  en  Belgique  :  il  y  a  les  flamandes  et  celles 
(|ui  ne  le  sont  pas.  La  scission  est  ainsi  préparée  entre  les  dptix 
populations  consMtutives  de  la  nation  belge.  Pui^^e-t-elle  ne 
jamai»  se  consontmcr;  mais  ceux-là  ont  desservi  leur  pays  qui, 
après  soixante  années  de  vie  commune,  ont  rappelé  aux  deux 
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fractioqs  du  peuple  Mge  leur  inrompatibilité  en  les  distinguant 
à  jaiUflis  l'une  de  l'autre. 

La  loi  du  4  septembre  1891  étend  'àw\  cours  d'appel  de  Bru- 
xelles et  de  l^ipge  la  loi  du  3  mai  1889.  Trois  lois,  dont  deux 
relatives  à  la  polire  dc^  ('hemin&  de  fer  et  des  tramways  et  la 
troisième  à  la  falsification  dos  denrées  alimentaires,  diaposont 
que  les  pro(*ès-verbaux  seront  dressés  conformément  h  la  loi  du 
3  mai  1889  (4  août  189Q,  35  juillet  1891  et  7  fmier  1898), 

La  loi  du  18  avril  1898  est  relative  à  l'emploi  de  |a  langue 
flamande  dans  les  publications  officielles.  Les  lois  sont  désor- 
mais votées,  promulguées,  sanctionnées  et  publiées  cm  langue 
française  et  en  langue  flamande. 

Une  série  d'arrêtés  relatifs  à  |a  fabrication  des  timbres-poste 
et  des  monnaies  exigent  l'indication  en  langue  française  et  en 
langue  flamande  des  mentions  portées  ou  frappées  sur  les 
timbres-poste  et  sur  les  pièces  de  monnaie  (14  octobre  1870, 
i>9  mars  1886,  30  janvier  1891,  20  mars  1891  et  14  mai  1803). 

Aux  termes  du  cx)de  de  procédure  pénale  militaire  (litre  II),  la 
connaissance  de  la  langue  flamande  est  exigée  de  Tauditeur  mili- 
taire et  de  son  substitut  (loi  du  1^  juin  1899), 

Les  formules  du  serment  en  usage  ont  été  tracluites  en  langue 
flamande  (arrêtés  royaux  du  18  septembre  et  du  17  novembre 
1894). 

La  connaissance  de  la  langue  llamancle  est  encore  exigée  des 
4^^ndidats  qui  aspirent  aui^  fonctions  notariales  dans  la  partie 
flamande  du  pays  (arrêté  royal  du  1**  mai  1890)  ;  des  fonction- 
naires employés  et  des  candidats  surnuméraires  de  l'administra- 
tion de  ronrcgistrement  et  des  domaines  qui  prétendent  à  un 
emploi  vacant  dans  la  partie  flamande  du  pays  (arrêté  royal  du 
8  septembre  1S9B);  des  gardes  forestiers  de  la  même  partie  du 
pays  (arrêté  ministériel  du  24  mai  1897)  ;  enfin  du  personnel 
tephniqup  de  l'administration  dos  chemins  de  fer  (arrêté  minis- 
tériel du  80  septenibre  tH93'. 

Tels  sont  les  résultais  auxquels  a  abouti  le  mouvement  en 
faveur  de  la  généralisation  dans  notre  pays  de  la  connaissance  de 
la  langue  flamande. 
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J'ai  dit,  à  propos  de  la  loi  du  3  mai  1889,  ce  que  je  pense  au 
point  de  vue  national  des  conséquences  préjudiciables  que  ces 
résultats  peuvent  engendrer. 

Il  ressort  de  Texamen  des  textes  que  nous  avons  réunis  que  la 
connaissance  de  la  langue  flamande  est  aujourd'hui  nécessaire 
en  même  temps  qu'obligatoire  pour  tous  les  Belges.  Les  Wallons 
seraient  en  droit  de  faire  valoir  à  leur  tour  des  raisons  d'équité, 
pour  protester  contre  la  situation  d'infériorité  dans  laquelle  on 
les  met  partout  où  ils  sont  en  compétition  av^ec  des  Flamands. 
Ils  doivent  connaître  une  seconde  langue,  sans  que  la  nécessité 
s'en  fît  jamais  sentir,  uniquement  parce  qu'ils  y  sont  légalement 
contraints.  Tandis  que  leurs  compatriotes  flamands  connaissent 
tous  la  langue  française  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  la 
connaître  sans  risquer  d'être  condamnés  à  circonscrire  le  champ 
de  leur  vie  dans  les  limites  de  leur  horizon  natal.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  moment  de  discuter  le  bien-fondé  des  reproches  que 
peuvent  s'adresser  réciproquement  Flamands  et  Wallons. 

Quel  est  le  sort  réservé  à  la  langue  française  en  Belgique?  Il 
va  de  soi  que  les  Belges  continueront  de  la  connaître  et  de  s'en 
servir  comme  par  le  passé.  Mais  par  le  fait  qu'ils  devront  tous 
connaître  concurremment  la  langue  flamande,  ils  connaîtront 
moins  bien  la  langue  française.  Ils  en  auront  étudié  la  gram- 
maire et  la  syntaxe.  Ils  l'écriront  et  la  parleront  plus  ou  moins 
correctement.  Mais  il  est  à  craindre  qu'ils  n'en  pénètrent  plus  le 
génie.  J'exprime  ici  une  crainte,  et  si  je  ne  fais  que  craindre  au  • 
lieu  d'affirmer,  c'est  parce  que  je  conserve  l'espérance  qu'il  y  a 
moyen  de  conjurer  les  dangers  auxquels  est  exposée  en  Belgique 
la  situation  prépondérante  de  la  langue  française.  Cependant  il 
serait  maladroit,  dans  les  circonstances  présentes,  d'organiser 
trop  manifestement,  en  œuvre  défensive,  la  propagation  qui 
s'impose  plus  pressante  de  la  langue  française  en  Belgique.  Ce 
qui  importe,  c'est  de  conserver  à  la  langue  française  toutes  les 
séductions  qu'elle  sut  exercer  sur  les  Belges  qui  l'étudièrent  et 
la  connurent,  au  point  d'être  capables  de  s'en  servir  comme 
d'un  instrument  de  précision  docile  à  toutes  les  exigences  de 
leur  cerveau.  Il  faudra  trouver  les  moyens  pratiques  de  faire 
briller  en  Belgique  la  langue  française  de  tout  le  prestige  que 
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savent  en  tirer  les  écrivains,  les  orateurs  et  les  conférenciers 
français  qui  font  leur  métier  d'aider  par  leur  parole  ou  par  leur 
style  au  perfectionnement  d'une  langue  qui  semble  cependant 
parfaite...  Mais  de  rechercher  ces  moyens,  c'est  précisément  la 
tache  du  Congrès  en  vue  duquel  nous  avons  rédigé  le  présent 
rapport. 
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A  propos  de  renseignement  du  français  dans  nos  athénées 


Jean  CIIALON, 

Dwieur  ou  sciences  uaturellt*s. 


Une  réforme  profonde  s'impose  dans  l'enseignement  secon- 
daire du  français  en  Belgique  et  plutôt  encore  dans  l'esprit  de 
cet  enseignement  que  dans  la  lettre  du  programme.  Tout  évolue, 
tout  progresse,  même  la  pédagogie,  la  méthode,  et  il  me  semble 
que  la  méthode  du  français  retarde  d'un  siècle. 

Nos  collégiens  n'étudient  pas  la  langue,  ils  en  retiennent  ce 
qu'on  parle  autour  d'eux.  Et  leur  attention  s'attache  au  fond  des 
sujets;  c'est  plus  amusant  pour  le  professeur  et  pour  relève. 
Plus  amusant...  je  me  trompe  :  il  faudrait  dire  plus  facile.  Le 
nouveau  programme  que  je  rêve  serait  fort  amusant,  développé 
par  un  professeur  qui  l'aimerait  et  saurait  le  comprendre,  et 
devant  des  élèves  désireux  de  s'instruire.  Les  cancres,  je  vous  les 
abandonne  !  Tout  enseignement  doit  être  amusant,  sinon  c'est  au 
professeur  qu'il  faut  infliger  pensums  et  retenues. 

Donc,  il  faut  séparer  de  l'étude  de  la  langue  l'étude  de  la 
fable,  de  la  tragédie,  du  discours,  de  la  narration,  enfin  ce  qui 
pourrait  s'appliquer  à  chacun  de  ces  genres  dans  toutes  les 
langues,  et  il  faut  aborder  franchement  l'étude  du  français.  Ello 
en  vaut  la  peine. 


Digitized  by 


Google 


2  

Je  traiterai  dans  ce  travail  sommaire  deux  points  :  ce  qu'on 
doit  ôter  des  programmes  et  ce  qu'on  pourrait  y  mettre. 

Ce  qa*il  faut  efGftcer  dans  le  programme  du  français. 

Nos  progammes  d'école  primaire  pour  la  langue  française  me 
semblent  fort  bien  compris,  et  s'ils  trouvent  des  maîtres  intelli- 
gents pour  les  appliquer,  ils  ne  soulèveront  aucune  critique. 
Dans  cette  appréciation,  je  comprends  les  classes  de  7^,  6',  8^  des 
athénées  avec  une  réserve  :  Explication  des  morceaux  choisis.  Ce 
bloc  enfariné  m'inspire  certaine  défiance,  et  je  suppose  que  l'ex- 
plication du  morceau  choisi  porte  beaucoup  plus  sur  le  fond 
que  sur  la  langue;  que  l'on  appuie  sur  la  division  commence- 
ment, milieu,  fin;  que  l'on  se  demande  le  but  de  Fauteur.. . 

Oh  î  le  but  de  l'auteur,  quand  il  s'agit  par  exemple  d'une  fable 
de  La  Fontaine  !  Mais  ce  but,  c'est  toujours  le  même  :  créer  une 
petite  œuvre  d'art,  pour  sa  satisfaction  personnelle  et  pour 
recueillir  les  éloges  des  fins  gourmets  littéraires.  Les  élèves  ne 
s'y  trompent  pas,  ne  craignez  rien,  et  c'est  pour  faire  plaisir  au 
maître  qu'ils  repètent  :  «  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  nous  con- 
vertir à  l'épargne  par  l'exemple  de  la  cigale.  » 

Le  programme  de  4*  montre  l'oreille  tout  entière  :  Notions 
littéraires  sur  la  fable  et  le  genre  épistolaire;  notions  biographiques 
et  littéraires  sur  les  auteurs  expliifués.  Ce  n'est  pas  du  français, 
cela  !  On  peut  donner  cette  matière  en  flamand  ou  en  japonais, 
indiftëremment.  Et  tenez  pour  certain  que  d'autres  alinéas  du 
programme  sont  traités  d'après  la  même  inspiration,  j'entends 
le  fond,  point  la  forme,  quoique  rédigés  en  des  termes  laissant 
ouverture  à  Tune  comme  à  l'autre  interprétation. 

Le  programme  de  3«  est  plus  explicite  :  d'un  bout  à  l'autre  il 
s'occupe  du  fond  et  la  pauvre  langue  franç^aise  est  bien  délaissée. 
Lisez-le,  sans  opinion  préconçue;  vous  verrez  qu'il  n'y  faudrait 
rien  changer  pour  l'appliquer  à  n'importe  quelle  langue...  que 
dis-je?  Il  reste  en  dehors  de  toutes.  Les  principes  du  style  sont 
les  mêmes  assurément  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout. 

En  ce  moment,  des  études  surgit  L* art  poétique  de  Boileau,  qui 
sévit  pendant  deux  années  consécutives.  Qu'est-ce,  je  vous  le 


Digitized  by 


Google 


—  3  — 

demande,  que  le  collégien  pourra  apprendre  de  la  langue  dans 
ces  quatre  chants?  Rien  !  Les  règles  générales  de  la  composition 
et  Tordomiance  de  certains  morceaux,  soit;  mais  ces  règles  sont 
tellement  œcuméniques  qu'on  les  retrouve  identiques  dans  l'art 
poétique  d'Horace,  et  qu'on  les  retrouvera  dans  l'art  poétique  du 
Volapûk  ou  de  l'Espéranto,  si  on  l'écrit  un  jour. 

La  classe  de  2«  est  perdue  pour  l'enseignement  du  fran- 
çais. On  y  acquerra  des  notions  littéraires  sur  l'idylle,  applica- 
bles également  à  Tbéocrite  et  à  Virgile,  sur  l'ode,  l'épigramme, 
la  satire  et  le  poème  didactique  ;  on  y  disséquera  les  figures  et 
les  tropes...  je  cherche  en  vain  la  langue. 

Si  pourtant  !  Je  me  trompe  sur  deux  points.  Réparons. 

Dans  la  classe  de  3*  sont  données  les  règles  de  la  versification 
française,  et  en  3«,  en  2«,  en  1"^,  les  élèves  ont  la  faculté  d'écrire 
en  vers  français  un  devoir  par  semaine.  Ceci  est  bien,  sinon  pour 
faire  surgir  les  Hugos,  les  Mussets  et  les  Lamartines  qui  risque- 
raient de  rester  latents,  du  moins  pour  permettre  à  nos  collé- 
giens de  lire  et  de  comprendre  les  poètes. 

Voici  le  second  point  pour  lequel  je  veux  rendre  impartiale 
justice  à  notre  programme  :  dans  les  sept  classes  des  athénées, 
on  a  inscrit  des  exercices  de  diction.  Ils  ont  une  large  part.  Ils  la 
méritent,  car  les  trois  formes  d'une  langue  moderne  sont  l'intel- 
ligence d'un  texte,  la  rédaction,  l'éloculion.  J'admets  qu'on 
récite  par  cœur  et  Boileau  et  Racine,  à  condition  que  ce  soit  dans 
le  buf  formel  d'apprendre  à  parler. 

Je  termine  par  le  programme  de  rhétorique.  Comme  il  est 
pauvre  et  quels  faibles  droits  il  a  de  s'intituler  langue  française! 
S'il  ne  portait  ces  exercices  oraux,  et  ce  devoir  en  vers  —  facul- 
tatif bien  entendu,  ne  forçons  point  notre  talent  !  —  on  pourrait 
indifféremment  le  développer  et  l'appliquer  dans  n'importe 
quelle  langue. 

Ici  nous  voyons  apparaître  l'analyse  littéraire  d'une  tragédie, 
comme  si  les  Français  avaient  le  monopole  de  la  lutte  entre  la 
passion  et  le  devoir.  Mais  croyez-vous  qu'on  oserait  enseigner 
franchement  dans  nos  athénées  les  règles  de  ces  cinq  actes  ordi- 
nairement en  vers  —  comme  disait  le  général  de  Briais  dans  le 
Monde  où  Fon  s'ennuie — ?Croyez-vous  qu'on  oserait  les  enseigner 
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sous  le  titre  tragédie  au  milieu  de  nos  programmes  déjà  surchar- 
gés? Elles  se  glissent  chez  nous,  comme  les  pauvres  honteux, 
sous  prétexte  de  langue  française.  Âh  !  toutes  les  heures  qu*on 
emploie  à  disséquer  cette  vieille  insipide  AthaliCy  l'étude  de  la 
langue  française  pourrait  les  employer  si  utilement! 

A  quels  travaux? 

Je  vous  le  dirai  dans  un  instant. 

Le  programme  littérature. 

Mais  d'abord  qu'on  nous  donne  un  programme  sincère,  un 
programme  qui  ne  soit  pas  d'un  bout  à  l'autre  un  mensonge 
pédagogique.  Que  la  littérature  en  général  y  ait  sa  place  sous  le 
titre  littératurej  ce  qui  permettra  de  traiter  la  fable,  l'épopée, 
tous  les  genres  de  l'activité  littéraire  à  un  point  de  vue  général, 
en  groupant  et  en  comparant  les  œuvres  de  ce  genre  écloses  en 
Grèce,  à  Rome,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  même  chez  les 
peuples  dont  on  n'étudie  pas  la  langue  dans  les  collèges. 

Ainsi  s'allégera  beaucoup  aussi  le  programme  des  langues 
étrangères;  ainsi  le  professeur  pourra  enseigner  ces  langues 
d'une  façon  plus  efficace  et  plus  pratique. 

On  m'objectera  :  Le  chapitre  nouveau  de  la  littérature  exigera 
une  place  dans  l'horaire  déjà  si  encombré. 

Je  vais  vous  dire  ce  qui  l'encombre. 

Le  chancre  rongeur  de  notre  enseignement  en  Belgique,  c'est 
le  flamand  obligatoire.  Un  élève  grec-latin  ou  latin  y  a  employé 
800  heures  obligatoires;  un  élève  des  humanités  modernes, 
1,080  heures  obligatoires,  et  ces  nombres  doivent  être  doublés 
peut-être  si  l'on  y  ajoute  les  leçons  et  devoirs  à  domicile  corres- 
pondants. C'est  effrayant  pour  une  langue  qui  est  plutôt  d'isole- 
ment que  de  communication. 

Je  considère  le  flamand  au  point  de  vue  belge.  Si  l'on  me 
parle  du  flamand  langue  étrangère,  du  néerlandais,  je  répondrai 
qu'en  employant  le  même  effort  sur  l'anglais  ou  sur  l'allemand, 
facultatifs  dans  nos  athénées,  on  aurait  un  outil  de  communica- 
tion sérieux,  une  valeur  de  premier  ordre. 

Les  Français  se  sont  bien  gardés  de  rendre  obligatoires  ou 
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même  facultatives  dans  les  lycées  deux  langues  plus  importantes 
d*une  manière  absolue  et  plus  intéressantes  que  le  flamand,  les 
langues  cuskarîenne  et  armoricaine,  le  basque  et  le  breton  si 
vous  préférez.  Au  contraire,  la  loi  défend  l'usage  de  ces  langues 
dans  les  écoles  publiques,  au  catéchisme,  au  prône.  Ce  sont 
aussi  des  langues  d'isolement. 

Que  deviendraient  les  pauvres  écoliers  français  s'ils  devaient 
apprendre  en  outre  la  langue  d'oc  des  Cévennes  et  de  la  Pro- 
vence, le  flamand  du  nord-ouest,  l'allemand  de  l'est,  le  gascon, 
l'italien  et  le  corse? 

Supprimez  donc  en  Belgique  l'enseignement  du  flamand..., 
au  moins  rendez-le  facultatif...,  au  moins  restreignez-le  dans  les 
limites  qu'il  n'aurait  jamais  dû  franchir  et  que  cette  malheureuse 
politique  a  élargies  et  distendues  d'année  en  année  —  et  vous 
aurez  plus  d'heures  que  n'en  demande  le  programme  littérature. 
De  mon  temps,  une  des  trois  langues  germaniques  était  obliga- 
toire, au  choix.  C'était  le  bon  temps. 

Comment  il  fant  compléter  le  programme  dn  français. 

J'ai  démoli  le  programme  français  des  athénées,  à  peine  la 
moitié  reste  debout.  Comment  combler  les  vides? 

Rassurez-vous,  la  matière  est  abondante  et  ne  nous  fera  pas 
défaut.  Voici  quelques  sujets  d'étude. 

Les  familles  de  mots. 

Le  substantif,  l'adjectif,  l'adverbe,  le  verbe;  bonté,  bon, 
bonnement,  bonifier.  Indiquer  les  cases  qui  manquent  et  les 
familles  incomplètes.  Les  dérivés,  les  composés. 

Pensez-vous  que  c'est  en  étudiant  l'art  tragique  en  général  et 
en  forgeant  de  doctes  discours  avec  exorde,  confirmation  en  trois 
points  et  péroraison,  que  l'on  apprend  une  langue?  Que  nenni  ! 
Voyez  Ollendorf,  des  phrases  bétes  (oh!  oui),  afin  que  toute 
l'attention  se  porte  sur  la  forme,  des  séries  de  mots  et  d'idio- 
tismes  à  apprendre  par  cœur,  à  encadrer  dans  ces  phrases,  et  en 
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trois  mois  on  sait  parler  allemand,  ou  anglais,  ou  italien,  ou 
espagnol. 

Je  ne  demande  pas  ce  terre-à-terre  pour  le  français,  mais  les 
listes  de  mots  seraient-elles  inutiles?  Le  collégien  ne  pourraiUI 
lire  le  dictionnaire,  en  extraire  et  piquer  dans  un  cahier  spécial 
tout  ce  qui  le  frappe  et  peut  lui  servir  plus  tard?  On  excluerait 
les  mots  techniques  afin  de  ne  pas  changer  le  cahier  en  stérile 
charabia,  et  le  dictionnaire  serait  évidemment  un  dictionnaire 
de  la  langue  française,  Littré  par  exemple  ou  l'Académie,  et  non 
une  de  ces  indigestes  encyclopédies  récemment  écloses,  qui 
mettent  le  commissionnaire  du  coin  en  état  de  disserter  de  omni 
re  sdbili  instantanément. 

Le  collégien  continuerait  ces  cahiers  de  classe  en  classe  et  plus 
tard  dans  la  vie.  Il  en  ferait  d'autres  pour  les  idiotismes,  locu- 
tions, tournures;  la  lecture  les  enrichirait  sans  hâte,  ce  serait  un 
trésor...  absolument  comme  l'herbier  pour  celui  qui  étudie  la 
botanique. 

Les  étymologies. 

Remonter  au  latin,  au  grec...  Il  serait  excessif  de  prétendre 
qu'on  étudie  le  latin  douze  heures  par  semaine  uniquement  pour 
savoir  le  français;  il  me  semble  que  si  l'on  consacrait  ces  douze 
heures  à  l'étude  directe  du  français,  en  poussant  à  droite,  à 
gauche,  en  arrière,  les  incursions  nécessaires  dans  les  langues 
mortes  et  dans  les  langues  contemporaines,  la  logique  n'y  per- 
drait rien  et  le  français  non  plus.  On  me  disait  autrefois  : 
Apprenez  le  grec  pour  comprendre  plus  tard  les  mots  scienti- 
fiques !  J'ai  retourné  la  proposition,  et  le  peu  de  grec  que  je  sais 
encore,  je  l'ai  retenu  en  remontant  du  mot  scientifique  vers  son 
étymologîe. 

Il  faut  suivre  le  radical  d*un  mot  dans  les  différentes  langues 
mortes  ou  vivantes  enseignées  au  collège  ;  il  faut  montrer  que 
Ta^Xa  en  grec  ou  tabula  en  latin  a  donné  table  en  français,  tafel 
en  allemand,  table  en  anglais,  tavola  en  italien,  tabla  en  espa- 
gnol et  ainsi  de  suite.  Non  pour  les  80,000  mots  du  français 
assurément,  d'autant  que  la  moitié  ont  des  origines  douteuses  ou 
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inconnues,  mais  pour  un  bon  nombre  et  complètement.  L'atten- 
tion du  collégien  sera  donc  éveillée  de  ce  coté.  Je  cite  ici  un 
livre  admirable  :  Ayer,  Grammaire  comparée  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Histoire  du  mot  a  travers  les  âges. 

Ici,  nous  pouvons  consulter  Sarcey,  Le  mot  et  la  chose.  Et 
Darmesteter,  La  vie  des  m^ots.  Car  les  mots  naissent,  vivent  et 
changent  de  sens  comme  nous  changeons  d'idées  avec  Tâge,  et 
finalement  meurent.  Ils  ressemblent  à  des  vases  immuables  par  la 
forme,  dans  lesquels  chaque  siècle,  chaque  époque  verserait  un 
parfum  différent.  Le  mot  amant,  qui  signifiait  jadis  le  fiancé,  l'as- 
pirant respectueux,  se  prend  aujourd'hui  en  mauvaise  part  pour 
l'acte  accompli,  accompli  en  dehors  de  la  loi  et  des  bienséances. 
Ma  grand'mère  l'employait  couramment  dans  le  sens  d'autrefois. 
Ma  grand'mère,  que  je  me  rappelle  parfaitement  et  auprès  de 
laquelle  j'ai  passé  mes  premières  années,  était  née  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Elle  avait  gardé  d'anciennes  expressions  que  je  ne 
comprenais  pas  toujours. 

J'expliquerais  donc  aux  collégiens  les  archaïsmes  et  les  néolo- 
gismes. 

Oh!  les  néologismes!  Pourquoi  les  trouve-t-on  si  nombreux, 
si  agaçants,  qui  nous  raccrochent  embusqués  au  coin  des  phrases 
de  la  jeune  génération?  Pourquoi  cette  langue  épineuse  et 
désagréable,  semée  d'embûches,  ces  tournures  lourdes  à  contre- 
sens? C'est  qu'on  ignore  les  vieux  mots  encore  si  bons  et  savou- 
reux, et  la  belle  ordonnance  des  anciens.  Je  ne  veut  de  néolo- 
gismes que  pour  exprimer  des  choses  nouvelles  —  téléphone, 
automobile,  et  tous  les  dérivés  de  télégraphe,  que  point  n'admet 
TÂcadémie  —  mais  non  pour  épater  le  bourgeois  par  les  contor- 
sions des  vocables  dans  le  piment  d'une  sauce  moderne.  Neuf 
fois  sur  dix,  le  néologisme  est  fils  de  l'ignorance  ;  on  improvise 
un  barbarisme  quand  on  ne  sait  pas  le  mot  juste.  Et  ainsi  nous 
avons,  sans  nommer  personne,  les  incompréhensibles  écrivains 
actuels,  des  farceurs  solennels  qui  vous  cassent  la  tête  par  ua 
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jargon  où  le  dictionnaire  reste  impuissant.  On  ne  peut  même 
évoquer  ici  le  Limosin  qui  contrefaisait  le  langage  français  : 

«  Nous  transf retons  la  Séquane  au  dilucule  et  crépuscule, 
nous  déambulons  par  les  compiles  et  quadriviers  de  l'urbe...  » 

Car  enfin,  ce  brave  Limosin  parlait  latin,  simplement,  et  il  y 
avait  moyen  de  l'entendre. 

Pour  les  néologismes,  je  ne  veux  pas  m'encombrer  de  cita- 
tions :  ce  serait  facile,  inutile  et  fort  ennuyeux.  La  plupart 
d'ailleurs  sont  mort-nés  et  ne  servent  qu'une  fois.  Je  constate 
seulement  que  cette  prétentieuse  manie  sévit  plus  cruellement  en 
Belgique  qu'en  France,  par  ignorance  évidemment,  parce  qu'on 
n'enseigne  pas  le  français  dans  les  collèges. 

Sans  doute,  le  français  s'émiette  par  la  base,  l'archaïsme,  et 
s'alimente  par  les  rameaux  jeunes  du  néologisme.  Les  langues 
mortes  seules  sont  immuables.  Mais  écoutez  ce  que  Géruzet 
écrivait  il  y  a  cinquante  ans,  c'est  encore  si  vrai! 

(c  Ce  recrutement  nécessaire  doit  s'opérer  non  par  voie  d'inva- 
sion tumultueuse  ou  de  capricieuse  création.  Il  y  a  plusieurs 
moyens  d'y  pourvoir  régulièrement  :  c'est  d'abord  la  reprise  des 
mots  et  des  tournures  qui  ont  été  délaissés  par  inadvertance  ou 
injuste  dédain.  En  effet,  chez  nos  vieux  auteurs  qui  ont  été  des 
maîtres,  et  qui  ne  sont  plus  des  modèles,  il  y  a  bien  des  richesses 
enfouies  qui  ne  demandent  qu'à  reparaître.  Les  langues  an- 
ciennes, mères  de  la  nôtre,  peuvent  encore  lui  fournir  quelques 
aliments.  Nous  pouvons  aussi,  avec  de  grandes  précautions  toute- 
fois, faire  d'heureux  emprunts  à  nos  voisins.  Mais  la  source  la 
plus  saine  et  la  plus  abondante,  la  vraie  fontaine  de  Jouvence 
pour  la  langue  littéraire,  c'est  la  langue  populaire  qui  fermente 
toujours;  ce  sont  les  dialectes  spéciaux  des  arts,  des  métiers,  des 
jeux  même  où  les  mots  naissent  spontanément  du  mouvement  et 
des  besoins  de  la  pensée  et  reçoivent  une  empreinte  vivante  de  la 
vie  même  de  l'intelligence.  Ceux-là  seuls  sont  de  bonne  venue  et 
destinés  à  vivre.  Les  mots  qu'on  forge  dans  le  cabinet  manquent 
de  grûce  et  durent  peu. 


(*)  Histoire  de  la  littérature  française.  Paris,  1861.  1. 1.  p.  19. 


Digitized  by 


Google 


--  9  — 

<c  C'est  faute  de  connaître  ces  inépuisables  ressources,  c'est 
par  ignorance  et  paresse  que  certains  écrivains  accusent  l'indi- 
gence de  notre  langue  et  lui  font  contre  son  gré  l'orgueilleuse 
aumône  de  tant  de  barbarismes.  Ils  ne  l'enrichissent  pas,  ils  la 
gâtent.  Eh  !  quoi,  pourrait-on  leur  dire,  vous  avez  sous  la  main 
de  vieux  auteurs  qui  abondent  en  expressions  pittoresques,  en 
tournures  hardies  ;  vous  avez  Rome  et  la  Grèce,  terrains  géné- 
reux à  emprunter;  vous  avez  près  de  vous  ce  grand  nomencla- 
teur  qui  a  reçu  d'Adam  son  privilège,  le  peuple,  qui  a  l'instinct 
des  sons  justes  et  des  images  vraies,  et  qui  produit  sans  y  songer 
les  mots  qui  chantent  et  les  mots  qui  peignent;  vous  avez  tout 
cela  et  vous  allez  créer  un  idiome  à  part,  entendu  et  goûté  seu- 
lement de  quelques  adeptes,  et,  pour  frapper  les  yeux,  vous 
demandez  aux  rêves  de  votre  imagination  surmenée  de  vous 
fournir  des  métaphores  étranges  ;  vous  adultérez,  vous  torturez 
ce  beau  langage,  qu'il  faudrait  seulement  entretenir  et  vivifier 
par  l'habile  et  discret  emploi  des  richesses  qu'il  vous  offre.  )> 

A  propos  d'archaïsmes,  je  signalerais  aux  collégiens  les  vieux 
mots  qui  peuvent  servir  encore,  mieux  que  les  nouveaux,  et 
qu'il  faudrait  repécher,  non  pas  ceux  qui  ont  changé  de  sens 
—  ceux-là  doivent  être  pris  dans  leur  signification  actuelle  — , 
mais  ceux  qu'on  a  oubliés.  J'expliquerais  l'origine  du  septante 
et  du  nonante  belges,  qui  sont  des  archaïsmes,  non  des  fautes, 
Torigine  du  soixante-dix  et  du  quatre-vingt-dix  français... 

Étude  des  différents  styles. 

Pour  les  modernes,  je  les  prendrais  parmi  les  plus  caracté- 
risés, le  style  simple  et  sans  cahots  de  Georges  Sand,  métaphy- 
sique et  abstrait  de  Victor  Hugo,  musical  et  sonore  de  Pierre 
Loti.  Je  montrerais  aux  élèves  la  forme  et  la  coupe  des  phrases, 
remploi  des  figures,  les  sonorités.  Je  ne  manquerais  pas  d'étu- 
dier les  vieux  langages  français  se  modifiant  graduellement, 
l'apparition  de  l'orthographe  et  de  la  ponctuation,  les  caractères 
du  français  an  xvin*  siècle,  en  quoi  il  diffère  de  la  langue 
actuelle.  Je  consacrerais  une  ou  deux  leçons  au  style  empire,  si 
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bien  pastiché  dans  YHomme  à  roreille  cassée,  d'Edmond  Âbout, 
en  parfait  accord  avec  les  toilettes,  les  meubles,  l'architecture  de 
Tcpoque.  Je  montrerais,  dans  les  auteurs  de  1830,  ce  qui  est 
vieilli  déjà  ou  plutdt  démodé.  Et  partout,  et  chaque  jour,  dans 
cette  revision  des  modèles,  je  mettrais  mes  élèves  en  garde 
contre  l'imitation,  qu'il  faut  laisser  à  l'école  primaire  (et 
encore!),  lorsque  l'enfant  donne  la  main  pour  ses  premiers  pas, 
mais  qu'il  faut  condamner  à  partir  de  la  4*.  Soyons  nous- 
mêmes! 

Mon  verre  n'est  pas  gprand,  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Et  puis,  je  donnerais  à  ces  jeunes  gens  l'horreur  des  phrases 
toutes  faites;  ce  sont  les  plus  pernicieuses  des  imitations,  où 
la  ser\'ilité  de  la  forme  le  dispute  à  la  nullité  du  fond;  elles 
tuent  par  l'habitude  le  ressort  et  l'énergie  de  la  pensée.  Il  fau- 
drait, dans  le  cahier  de  nos  collégiens,  une  page  —  dix,  vingt 
pages  —  pour  les  phrases  toutes  faites,  pour  les  métaphores 
qu'on  répète  depuis  un  siècle. 

Je  les  prendrais  dans  le  roman-feuilleton  :  les  prairies  émail-- 
lées  de  fleurs;  le  cœur  qui  se  serre,  ou  qui  se  brise,  ou  qui  éclate; 
raiguillon  du  remords,  le  fleuve  de  la  vie,  une  lueur  d'espérance... 

Dans  les  journaux  :  nos  édiles,  un  hasard  providentiel,  une 
maladie  qui  ne  pardonne  pas../ 

Dans  l'éloquence  parlementaire  :  déchaîner  thydre  de  Vanar- 
chie,  le  /lof  montant  de  la  démagogie,  ouvrir  la  porte  à  l'arbitraire, 
abuser  des  moments  delà  Chambre,  on  viole  la  constitution... 

Et  je  dirais  à  mes  élèves  :  cultivez  le  style  simple,  le  terme 
juste.  Méfiez-vous  des  mots  à  la  mode,  qui  ne  tarderont  pas  à 
devenir  écœurants  par  leur  banalité.  Méfiez-vous  non  moins  des 
mots  rares,  qui  ne  tarderaient  pas  à  vous  rendre  insupportables 
et  prétentieux;  cherchez-en  d'autres  plus  exacts  et  plus  forts. 
Fuyez  les  phrases  toutes  faites...  Hél  ce  n'est  pas  facile,  mais  où 
serait  le  mérite  sans  travail?  Et  quand  il  faut  absolument  les 
subir,  quand  vous  demandez  à  un  ami  :  <c  Gomment  vous  portez- 
vous  ?  »  sans  même  attendre  la  réponse.  .,  que  ce  soit  avec  rési- 
gnation ! 
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Quel  rôle  jouent  les  patois  dans  mon  programme  français 
ainsi  transformé?  Vous  venez  d'entendre  Géruzet  affirmer  que  le 
vrai  français  se  crée  par  lente  élaboration  populaire.  Je  ne 
méprise  pas  le  patois.  A  Técole  primaire,  il  est  à  chaque  instant 
nécessaire  pour  faire  comprendre  la  leçon  française.  En  somme, 
c'est  la  langue  maternelle  pour  l'immense  majorité  des  Wallons, 
langue  assez  indigente  et  de  courte  vue,  sans  orthographe  fixée, 
ni  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni  littérature,  ou  si  peu!  En 
raison  même  de  cette  pauvreté,  les  patois  ne  sont  pas  dangereux, 
et  puis,  ils  n'ont  pas  de  prétentions,  ils  nous  laissent  la  paix  et 
ne  s'imposent  pas  sur  les  écriteaux  des  gares  et  des  bureaux  de 
poste,  les  monnaies,  les  feuilles  des  contributions  et  les  permis 
de  pêche  à  la  ligne.  Souffrons  qu'ils  vivent  leur  petite  vie  dans 
leur  cadre  restreint.  Us  gardent  de  vieux  mots  oubliés  ou 
méprisés  par  nous,  lettrés,  trop  riches;  de  vieilles  tournures 
latines  amusantes  et  savoureuses.  *Par  exemple,  si  je  parle  en 
classe  de  l'assemblage  à  queue  d'aronde,  ne  puis-je  dire 
qu'aronde  est  le  vieux  nom  français  de  l'hirondelle,  que  plu- 
sieurs patois  l'ont  conservé  et  ignorent  hirondelle?  Je  n'hésiterais 
jamais  dans  mon  enseignement  français  à  faire  discret  appel  au 
patois  si  j'y  pouvais  trouver  avantage. 

Plus  dangereux  pour  nous  que  le  patois  qui  se  présente  fran- 
chement comme  tel,  est  la  langue  belge  qui  s'ignore  et  qui  se 
croit  française,  et  les  locutions  belges  d'origine  wallonne  et 
d'origine  flamande,  Galand,  professeur  à  l'athénée  de  Charleroi, 
en  a  dressé  jadis  une  liste  assez  complète,  côté  wallon;  plus 
récemment,  Courouble  a  publié  une  brochure  :  Notre  langue^ 
côté  flamand.  Pouvons-nous,  saurions-nous  les  proscrire?  Je  ne 
le  crois  pas  :  nous  en  sommes  imbibés,  saturés  dès  la  naissance; 
c'est  la  peste.  J'ai  dû  en  laisser  échapper  plus  d'une  dans  ce  petit 
travail,  et  les  oreilles  françaises  qui  m'écoutent  les  ont  notées 
probablement  à  mon  insu.  Jamais  on  n'empêchera  un  Flamand 
de  dire  :  «  On  sait  savoir  !  »,  pas  plus  qu'un  wallon  :  «  M"'  X.  a 
marié  M.  Z.  ». 

Mais  enfin,  le  plus  possible  il  faut  signaler  au  passage  locu- 
tions et  prononciations  belges,  les  rechercher  et  les  proscrire, 
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leur  faire  une  guerre  acharnée.  Et  la  mauvaise  herbe  repoussera 
toujours. 

D'ailleurs,  nous  devons  Tavouer,  certaines  prononciations 
françaises  vous  exposeraient  parfois  chez  nous  à  quelque  désa- 
grément, et  les  exclamations  :  (c  Fransquillon!  Faiseur  d'em- 
barras! »  salueraient  celui  qui  oserait  dire  :  se(pt)  jeunes  filles, 
^eu(f)  maisons,  au  lieu  de  la  forme  belge  :  septt  jeunes  filles, 
neuif  maisons. 

Une  dernière  considération. 

Les  langues  modernes,  l'anglais  surtout,  nous  empoisonnent 
par  des  séries  de  mots  qui  s'installent  dans  la  langue  française 
comme  en  un  fromage  gras,  avec  la  prétention  d'y  rester  et 
d'acquérir  la  grande  naturalisation.  Il  est  bien  difficile  de  parler 
aujourd'hui  chasse,  chevaux,  chemin  de  fer  sans  employer  les 
termes  anglais;  la  mode  sévit  à  ce  point  —  Déranger  déjà  déplo- 
rait Vanglomanie  — ,  que  le  vieux  jeu  français  de  courte-paume 
est  allé  se  faire  baptiser  outre-Hanche  et  nous  est  revenu  avec 
son  nouveau  nom,  le  tennis  ou  le  lawn-tennis.  Je  pense  qu'il  faut 
réagir  contre  cette  invasion  étrangère  et  la  renvoyer  impitoya- 
blement au  chapitre  de  l'argot. 

Enfin,  pour  couronner  mon  enseignement  français,  j'insti- 
tuerais un  cours  complet  des  gallicismes  et  des  finesse-s  de  la 
langue,  de  tout  ce  qu'il  serait  impossible  de  traduire  dans  une 
langue  étrangère.  Ce  serait  bien  plus  utile  et  bien  plus  amusant 
qvCAthalie!  Il  y  aurait  sous  ce  titre  matière  pour  un  beau  volume 
anecdotique  et  historique,  assuré  d*un  grand  succès.  Sans  doute, 
je  ne  prétendrais  pas  y  couler  ne  varietur,  et  y  figer  l'esprit  fran- 
çais, insaisissable  et  perpétuellement  mobile;  il  ne  faudrait  pas 
qu'un  étranger,  ayant  appris  le  volume  par  cœur,  se  figurât 
devenu  plus  spirituel  que  le  Français  le  plus  fin.  Je  voudrais  tout 
au  plus  montrer  aux  rhétoriciens  les  horizons  immenses  vers 
lesquels  on  peut  marcher  sans  les  atteindre  jamais. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  la  réforme  que  je  réclame  pour 
l'enseignement  du  français  dans  nos  athénées;  je  demande  sim- 
plement qu'on  y  enseigne  le  français. 
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La  question  offre,  à  mon  avis,  un  intérêt  de  premier  ordre, 
parce  que  cette  langue  est  la  plus  belle,  la  plus  souple  des 
langues  modernes,  et  qu'elle  possède  au  premier  degré  ces  qua- 
lités maîtresses  :  la  finesse,  la  clarté  et  l'ampleur.  A  un  Allemand 
qui  me  disait  un  jour  :  a  La  langue  française  est  bien  pauvre  en 
comparaison  de  la  nôtre!  »,  je  ne  pus  m'empêcher  de  répondre  : 
«  Elle  est  pauvre,  monsieur,  seulement  chez  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas.  Et  quant  à  vos  fameux  mots  composés,  j'aime 
autant  dire  conseiller  dipartementalj  en  deux  mots,  que 

Wirklichgeheimeroberlandesregierungsrat 
en  un  seul  !  !  » 
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Le  Parler  Belge 


Gustave  COHEN, 

Lecteur  &  l'Uuiversiié  de  Leipzig. 


a  Vous  êtes  Belge,  pour  une  fois,  savez-vous  !  »  Telle  est  la 
phrase  ironique  par  laquelle  on  accueille  souvent  les  Belges  à 
Paris  et  qui,  pour  beaucoup  de  Parisiens  peu  avertis,  résume  les 
principales  particularités  du  français  que  Ton  parle  ici.  Or,  le 
«  pour  une  fois  5>,  vous  le  chercherez  en  vain,  c'est  «  une  fois  » 
qui  se  dit  et  le  «  savez-vous  »  qui,  en  effet,  souligne  beaucoup 
de  propositions  affirmatives  équivaut  au  (c  tu  sais,  vous  savez  » 
des  Français  et  n'est  d'ailleurs  pas  sans  exemple,  car  Musset  fait 
dire  à  Valentin  dans  //  ne  faut  jurer  de  rien  (acte  III,  se.  III)  : 
a  Ce  billet  doux  que  je  viens  de  recevoir  n'est  pas  si  niais,  savez- 
vous  ?  » 

Victor  Hugo  est-il  dans  le  vrai  quand  il  s'écrie  (France  et  Bel- 
gique) :  «  J'admire  comme  les  Belges  parlent  flamand  en  fran- 
çais. » 

La  question  n'est  pas  si  facile  à  résoudre.  Et  tout  d'abord 
existe-t-il  un  «  parler  belge  »  et  que  faut-il  entendre  par  là? 
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On  constate  en  Belgique  à  côté  des  dialectes  flamands  et  des 
dialectes  wallons  l'existence  d'un  français  parlé  par  des  gens  qui 
souvent  ignorent  totalement  l'un  et  l'autre  patois.  C'est  ce  fran- 
çais spécial  qui  présente  toute  une  série  de  vocables  qui  lui  sont 
propres  et  certaines  particularités  phonétiques,  morphologiques 
et  syntaxiques,  que  l'on  peut  appeler  le  «  parler  belge  ». 

Il  s'agit  bien  là  d'un  idiome  spécial  puisqu'il  est  pourvu  d'une 
phonétique,  d*un  vocabulaire,  d'une  morphologie  et  d'une  syn- 
taxe qu'on  ne  trouve  point  en  France,  même  en  province.  En 
outre,  cet  idiome  est  bien  vivant  puisqu'il  crée  des  mots  nou- 
veaux, assimile  des  éléments  étrangers,  se  développe  et  se  per- 
pétue suivant  des  tendances  que  je  m'efforcerai  de  déterminer. 

Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  :  «  les  parlers  belges  »,  car 
il  _y  a  des  termes  propres  aux  Bruxellois,  aux  Namurois,  aux 
Montois  parlant  français?  Sans  doute,  mais  on  peut  cependant 
distinguer  sans  peine  une  langue  commune,  des  termes,  par 
exemple,  inconnus  aux  Français  et  qu'on  emploie  depuis  Ostende 
jusqu'à  Arlon.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  seul  fait,  on  trouvera 
des  <c  drèves  »  aussi  bien  en  Flandre  qu'en  Wallonie  ou  qu'à 
Bruxelles,  et  ce  mot  passera  par  les  lèvres  de  tous  et  dans  les 
publications  administratives  sans  que  même  on  ne  vienne  à 
douter  que  ces  mots  ne  figurent  dans  les  dictionnaires  les  plus 
autorisés. 

On  a  souvent  qualifié  ces  mots  de  (c belgicismes  ou  belgismes  », 
a  wallonismes  et  flandricismes  »,  mais  il  faut  écarter  ces 
termes,  à  cause  de  l'extension  de  ces  idiotismes  à  toute  la 
Belgique,  et  parce  que,  comme  on  le  verra,  l'influence  du 
flamand  ou  du  wallon  ne  sufiit  pas  à  les  expliquer.  Je  ne  dirais 
pas  non  plus  «  locutions  vicieuses  »,  car  ceci  concerne  le  péda- 
gogue et  le  grammairien  et  non  celui  dont  la  tâche  consiste  à 
expliquer  le  plus  scientifiquement  possible  les  phénomènes 
linguistiques  que  lui  révèle  l'observation. 

Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  prendre  le  terme  «  parler 
belge  »  dans  une  acception  trop  étroite  :  il  convient,  au  contraire, 
de  rétendre  au  nord  de  la  France,  qui,  pour  des  raisons  histo- 
riques et  économiques,  ressemble  tant  à  la  Belgique,  qui  est  en 
relations  si  étroites  avec  elle  et  qui  parle  souvent  la  même 
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langue.  A  Roubaix,  on  appelle  des  crêpes,  koekbak,  ni  plus  ni 
moins  qu'en  Brabant. 

On  se  demandera  maintenant  :  «  Qui  parle  belge?  »  A  cette 
question,  on  peut  répondre  :  tous  les  Belges,  mais  à  des  degrés 
différents  suivant  qu'ils  ont  plus  ou  moins  subi  Tinfluence  sco- 
laire, Tinfluence  savante.  On  peut  affirmer  qu'il  n'en  est  presque 
aucun,  vivant  en  Belgique  qui  ne  soit  forcé,  bon  gré  mal  gré,  de 
se  servir  de  tenues  belges  et  qui  ne  soit  obligé,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  se  faire  c>omprendre,  de  demander  à  la  «  femme  à 
journée  »  (*)  d'apporter  une  «  loque  à  reloqueter  »  (*).  Personne 
n'hésite  à  donner  un  rendez-vous  dans  une  a  aubette  »  de 
tramway. 

On  entend  des  gens  fort  instruits  dire  :  «  Il  drache  »,  pour 
«  il  pleut  à  torrents  »  et  il  n'en  est  pas,  je  crois,  qui  évitent  de 
demander,  au  restaurant  ou  chez  eux,  des  (c  fricadelles  »  ou  des 
«  carbonades  »,  ou  d'envoyer  leurs  enfants  à  1*  «  athénée  »  payer 
leur  «  minei-val  ».  Cependant,  il  faut  obser\'er  que  la  langue  écrite 
est  généralement  beaucoup  plus  voisine  du  français  que  la 
langue  parlée.  Je  sais  des  gens  qui  parlent  Kackebroek,  suivant 
une  expression  qu'un  roman  très  connu  du  spirituel  Cou- 
rouble  (^}  a  mise  à  la  mode,  et  qui  vous  écrivent  des  lettres  très 
élégamment  tournées. 

Priez  une  demoiselle,  dont  l'accent  étranger,  guttural,  gras  et 
lourd  vous  aura  frappé,  de  vous  chanter  son  morceau  de  concert 
et  vous  serez  étonné  de  la  métamorphose  et  de  la  pureté  de  sa 
diction  chantée.  Autant  de  nuances  dont  il  faut  tenir  compte. 
On  doit  écarter  aussi  les  prosateurs  belges  comme  Maeterlinck 
et  Demolder  ou  les  poètes  comme  Giraud,  Gilkin,  Cille,  etc., 
chez  qui  l'on  ne  relèverait  rien  qui  ne  soit  exactement  français. 

Quant  au  style  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  grands  écrivains,  il 
est  émaillé  de  «  belgicismes  »,  suivant  le  degré  de  culture  litté- 


(*)  Femme  de  ménage. 

(«;  Torchon. 

(')  La  famille  Kaekebroek,  Bruxelles,  Lacomblez.  Toute  la  Belgique  a 
lu  ce  livre.  L'auteur  y  a  tracé  un  tableau  curieux  et  charmant  des  mœurs 
et  du  langage  de  la  petite  bourgeoisie  bruxelloise. 
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rairc  de  Tauteur,  et  souvent  les  critiques  français  ou  belges  se 
plaisent  à  les  relever.  Il  va  sans  dire  que  le  style  administratif 
n'en  est  pas  exempt.  On  en  trouve  même  dans  les  manuels  :  (c  Ne 
dites  pas...  dites  »,  où  de  méticuleux  pédagogues  s'efforcent  de 
mettre  en  garde  leurs  compatriotes  contre  le  mauvais  langage. 

Cette  universalité  s'explique  par  les  rapports  économiques 
constants  entre  la  partie  flamande  et  la  partie  wallonne  du  pays» 
par  l'unité  politique  et  administrative,  par  les  mariages.  Elle 
s'explique  enfin  historiquement. 

Le  français  a  toujours  été  répandu  et  cultivé  en  Belgique  au 
moyen  âge,  même  dans  la  partie  flamande  du  pays,  c'est  ce 
que  certains  chapitres  de  la  belle  Histoire  de  Belgique  (^)  de 
M.  Pircnne  et  la  savante  étude  de  M.  Kurth  sur  la  Frontière  lin- 
guistique en  Belgique  (Bruxelles,  1898)  ont  amplement  démontré. 
Les  familles  nobles  de  Flandre  envoyaient  leurs  en&mts  à  Laon. 
Des  échanges  momentimés  d'enfants  se  faisaient  entre  familles 
wallonnes  et  flamandes  et  Adenet  le  Roi  a  pu  dire  : 

Avoit  une  costume  ens  el  tyois  pnis 
Que  tout  li  graiit  scignor,  li  contes  et  li  marchis, 
Avoient  enlour  aus  gent  françoîse  tous  dis 
Pour  nprendre  françots  leurs  filles  et  leurs  fils  [*). 

Chose  curieuse,  même  en  Flandre,  dans  les  documents  admi- 
nistratifs, sauf  une  légère  régression  lors  du  triomphe  de  l'élé- 
ment démocratique  dans  les  communes,  c'est  le  français  qui  est 
le  plus  employé,  mais  «  ce  français  officiel  de  Flandre  apparaît 
comme  un  idiome  assez  bizarre,  manquant  souvent  de  souplesse 
et  de  correction  »  (-').  Ne  voilà-t-il  pas  le  parler  belge  en  plein 
moyen  âge? 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  en  outre,  qu'il  existait  à 
Ypres  une  confrérie  des  étudiants  yprois  de  l'Université  de  Paris 


(*)  Bruxelles,  Lamcrtin,  1902-1903.   2  vol.  Vol.  I  (2«  éd.  1902),  aux 
pp.  141  et  suiv  ,  307  et  suiv  et  t.  II,  aux  pp.  413  et  suiv. 
(*J  Cité  par  Piubnne,  op.  laud.,  t  I,  p   312. 
(5)  Ibidem,  p.  314. 
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et  dont  on  peut  consulter  le  registre  à  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne» à  Bruxelles. 

Pour  les  siècles  postérieurs  au  moyen  âge,  les  attestations  ne 
sont  pas  moins  nombreuses. 

Au  XVI®  siècle,  le  Bruxellois  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  au 
plus  fort  de  la  révolution  des  Pays-Bas  contre  Philippe  II,  écrit 
dans  les  deux  langues,  évidemment  à  l'intention  des  Belges,  en 
flamand  son  Bijenkorf  ou  Ruche  de  l'Église  romaine  et  en  fran- 
çais son  Tableau  des  différends  de  la  religion  (^). 

Au  xvii'  siècle,  le  père  Bouhours  (*)  suppose  une  conversation 
qui  aurait  eu  lieu  vers  1670  entre  deux  Français  au  bord  de  la 
mer,  en  Flandre.  Dans  le  second  de  leurs  dialogues,  l'un  d'eux, 
Ariste,  regrette  de  ne  pas  savoir  le  flamand  et  de  ne  pouvoir,  à 
cause  de  cela,  fréquenter  la  société  de  la  ville  maritime  où  ils 
passent  la  belle  saison  et  qui  semble  ne  pouvoir  être  qu'Ostende; 
à  quoi  Eugène  réplique  :  «  Ceux  qui  haïssent  le  plus  nôtre 
nation,  aiment  nôtre  langue;  ^ans  le  pais  où  nous  sommes  les 
personnes  de  qualité  en  font  une  étude  particulière  jusqu'à  négli- 
ger tout  à  fait  leur  langue  naturelle  et  à  se  faire  honneur  de 
l*  avoir  jamais  apprise.  Les  dames  de  Bruxelles  ne  sont  pas  moins 
curieuses  de  nos  livres  que  de  nos  modes;  le  peuple  mesme  tout 
peuple  qu'il  est,  est  en  cela  du  goust  des  honnestes  gens;  il 
apprend  nôtre  langue  presque  atum  tost  que  la  sienne  (3)  ».  Ce 
passage  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  affirme  que  le  peuple  lui- 
même  apprend  et  parle  le  français  :  ne  le  devait-il  pas,  pour  faci- 
liter ses  rapports  avec  la  noblesse  ou  la  bourgeoisie  qui  le  faisait 
vivre  et  travailler?  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  mode  ou  d'une 
habitude  de  cour  comme  en  Allemagne  à  la  même  époque. 

C'est  aussi  un  témoignage  bien  intéressant  que  celui  de  Regnard 
dans  son  Voyage  de  Flandre  et  de  Hollande  (*)  :  ce  Anvers,  la  pre- 


(•)  Bftixeïles  1857-1859  4  vol.  in-S^. 

(«)  Les  entretiens  d' Ariste  et  d'Eugène.  Paris,  Séb.  Mabre  Cramoisy, 
1671,  pp  37-38. 

(')  C'est  M.  M.  Wilmotte  qui  a  bien  voulu  me  signaler  ce  curieux 
passage. 

(*)  La  suite  du  Théâtre.  Ed.  Garnier,  1880,  p.  557. 
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mière  et  la  plus  grande  ville  du  Brabant,  surpasse  toutes  les 
autres  villes  que  j'ai  vues,  à  rexception  de  Naples,  Rome  et 
Venise,  non  seulement  par  la  magnificence.  .  mais  aussi  par  les 
manières  de  ses  habitants,  dont  les  plus  polis  lâchent  à  se  con- 
former à  nos  manières  françaises,  et  par  les  habits,  et  par  la 
langue f  quHls  font  gloire  de  posséder  en  perfection,  » 

Pour  le  \y\\\^  siècle  les  témoignages  sont  plus  nombreux 
encore.  La  Belgique  donne  à  la  littérature  française  un  excellent 
écrivain,  le  prince  de  Ligne;  les  documents  relatifs  à  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  secondaire  sous  Marie-Thérèse  et  qui  se 
trouvent  aux  Archives  du  royaume  à  Bruxelles  sont  rédigés  en 
français  :  on  y  trouve  déjà  ces  termes  encore  courants  en  Bel- 
gique, d'  «  athénée  »  (équivalent  du  lycée  français)  et  de  «  miner- 
val  »,  qui  désigne  la  rétribution  scolaire  et  aussi  la  partie  de  cette 
rétribution  qui  échoit  aux  professeurs  en  plus  de  leur  traitement. 

Pour  le  XIX*  siècle  et  l'époque  actuelle,  il  m'a  suffi  d'écouter 
parler  les  lettres  et  les  demi-l^trés,  les  universitaires  et  les 
commerçants,  il  m'a  suffi  de  lire  des  publications  belges  pour 
dresser  un  inventaire  forcément  encore  incomplet.  Mais  je  me 
suis  servi  aussi  des  recueils  de  «  flandricismes  et  walionismes  », 
publiés  depuis  le  commencement  du  xix*'  siècle  (}). 

En  étudiant  d'un  peu  près  les  documents  rassemblés  aux 
quatre  points  de  vue  de  la  phonétique,  du  vocabulaire,  de  la 
morphologie  et  de  la  syntaxe,  on  constate  une  double  tendance 
à  l'archaïsme  et  au  germanisme.  Le  germanisme  s'explique  par 


(*)  Il  faut  faire  une  place  à  part  à  Tôtude  de  Latour  :  Essai  philologique 
sur  les  belgicismes  {Rev,  de  Vlnstr.  publique  en  Belgique ^  1895, 
p.  221-230  et  378-396),  qu'on  ne  peut  guère  juger,  car  ce  n'est  qu'un 
fragment,  la  suite  promise  par  l'auteur  n'ayant  point  paru.  Quant  au 
travail  de  Dory  :  Waflonismes,  Liège,  Vaillant,  1878,  in-8°,  il  constitue 
le  premier  essai  d'explication  des  «  walionismes  •«,  mais  comme  le  dit  son 
titre  môme,  il  est  fort  restreint  et  fort  incomplet,  l'auteur  lui- môme  l'avoue 
d'ailleurs;  il  est  souvent  peu  scientifique  et  il  laisse  presque  complètement 
de  côté  la  phonétique  et  la  morphologie  pour  ne  s'occuper  que  du  vocabu- 
laire et  un  peu  de  la  syntaxe.  L'auteur  a  eu  cependant  le  mérite  de  signaler 
le   premier  la  tendance  à  l'archaïsme  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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le  contact  du  Hamand,  et,  dans  une  moindre  mesure,  de  Talle- 
mand;  l'archaïsme  s'explique  par  la  tendance  conservatrice  des 
dialectes,  des  parlers  populaires,  tendance  plus  marquée  encore 
semble-t-il  hors  frontière.  Les  contacts  avec  le  centre,  le  cœur 
de  la  langue,  sont  moins  fréquents.  Les  mots  semblent  s'être 
figés  et  n'avoir  pas  subi  l'action  destructive  ou  évolutive  qui 
s'est  exercée  sur  la  langue  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'au  Canada  (*) 
un  coiffeur  s'appelle  encore  un  «  friseur  »  et  que  le  même  mot, 
importé  en  Allemagne  jadis,  y  est  resté  et  s'étale  encore  en 
lettres  d'or  sur  les  devantures  des  coiffeurs  allemands  :  phéno- 
mène de  cristallisation  {*).  De  même  à  Bergues,  j'ai  vu  employer 
le  mot  «  perruquier  »  ! 

L'archaïsme  est,  quoiqu'on  en  pense,  peut-être  plus  caracté- 
ristique du  parler  belge  que  le  germanisme,  et  très  souvent  il  est 
difficile  de  distinguer  s'il  y  a  archaïsme  ou  germanisme.  Quand 
le  Belge  dit  :  «  J'ai  cet  enfant  là  cher  »,  on  ne  sait  pas  trop  s'il 
garde  la  construction  romane;  «  Les  douze  pairs  que  Charles  a 
tant  cher  »  {Chanson  de  Roland),  ou,  s'il  s'inspire  du  flamand  : 
Ik  heb  dat  kind  lief\ 

Quand  il  dit  :  «  deux  et  deux  sont  quatre  »,  pense-t-il  à  «  twee 
en  twee  is  vier  »  ou  faut-il  voir  dans  cette  expression  une  survi- 
vance de  l'ancienne  énumération  : 

Pour  vous  deux  aulnes  et  demye 

Et  pour  moy,  trois,  voire  bien  quatre, 

Ce  sont...  (5) 

Quand  on  dit  «  j'ai  levé  cet  enfant  »  pour  j'ai  tenu  cet  enfant 
sur  les  fonts,  on  peut  se  demander  s'il  ne  s*agit  pas  là  aussi 
d'une  formule  médiévale  simplement  conservée. 

De  même  «  marier  quelqu'un  »  pour  l'épouser,  qui  paraît  un 


(^)  Sur  les  parlers  français  au  Canada,  voir  Romania,  1905,  p.  164,  et 
les  ouvrages  qui  j  sont  signalés. 

{*)  Ce  mot  a  déjà  été  employé  par  Dory. 

(3)  Recueil  des  farces,  sotties  et  moralités,  publié  par  le  bibliophile 
Jacob,  p.  24. 
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germanisme  et  qui  est  d'un  usage  courant  en  Belgique,  était  déjà 
considéré  au  xyii^*  siècle,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  Dory,  par 
Balzac  comme  un  archaïsme. 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  germanismes  et 
archaïsmes  se  fortifient  l'un  par  l'autre. 

11  faudrait  se  garder  de  croire  aussi,  c^mme  le  fait  Dory,  que 
tous  les  archaïsmes  du  Belge  se  retrouvent  dans  le  wallon.  Cela 
est  vrai  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  en  est  pourtant  où  cette 
constatation  ne  se  vérifie  pas. 

On  dit  la  «  couverte  »  d'un  lit,  quoique  le  mol  wallon  soit 
coit  cofleu  (^).  Or,  le  mot  est  dans  les  vieux  auteurs,  par  exemple 
dans  Bonaventure  des  Périers,  Le  Belge  ne  dira  guère  que  «jusque 
la  place  Boyale  »,  «  jusque  mardi  »  et  plus  rarement  «  jusqu'à  ». 
Ce  n'est  pas  le  Wallon  qui  a  pu  l'y  inviter,  car  il  emploie  : 
«disqu'à»;  c'est  là  encore  une  vieille  formule  :  «  Ilueque  je 
demorai  dehors  jusque  mardi  (*).  »  Dans  toute  la  Belgique  on 
dira  vc  je  ferai  le  chemin  de  pied  »,  ni  plus  ni  moins  que  dans 
((  sera  tenu  de  faire  un  pèlerinage  tout  de  pié  »  (1381,  ap.  Gode- 
froid).  Or,  le  Wallon  dit  plus  souvent  a  à  pid  ». 

<c  Un  chacun  »,  tournure  si  fréquente,  notamment  sous  la 
forme  «  tout  un  chacun  »,  qui  a  disparu  non  seulement  du  fran- 
çais (3),  mais  encore  du  patois  selon  Dory,  est  encore  en  pleine 
vigueur.  D'ailleurs  une  foule  de  ces  vieux  mots  usités  en  Belgique 
ne  portent  en  aucune  façon  l'empreinte  wallonne;  on  en  trou- 
vera plusieurs  un  peu  plus  loin  :  ils  s'expliquent  par  ce  fait 
que  le  français  a  été  constamment  parlé  en  Belgique  depuis 
les  origines. 

Dans  une  étude  que  j'espère  publier  avant  peu,  je  démontrerai 
d'une  façon  plus  précise  la  double  tendance  germanisante  et 
archaïsante  du  parler  belge.  Mais  ici  je  me  vois  forcé,  faute  d'es- 
pace, de  laisser  de  côté  la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syn- 


(*)  Dort,  p.  76. 

(*)  Berte  cité  par  Littré,  v^  Jusque, 

(3)  Littré  cite  un  passage  de  Bossuet  :  «  Un  chacun  de  ces  dieux  faisait 
un  Christ  à  sa  mode.  » 
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taxe  pour  m'arrêter  un  peu  à  quelques-uns  des  innombrables 
archaïsmes  du  vocabulaire  belge.  Je  ne  parlerai  donc  ici  ni  des 
néologismes,  ni  des  germanismes. 

Cet  archaïsme  dans  le  vocabulaire  se  manifeste  d'abord  dans 
la  composition  des  mots  :  les  lois  qui  ont  formé  le  français  con- 
tinuent bien  souvent  à  agir,  n'étant  troublées  par  aucune 
influence  savante.  La  Belgique  n'a  pas  eu  dans  le  passé  de 
milieux  littéraires  assez  puissants  pour  entraver  ce  développe- 
ment Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  la  loi  de  renforcement  par 
préfixe.  Le  «  re  »  perd  toute  valeur  comme  il  est  arrivé  en  fran- 
çais dans  receler,  renfermer,  etc.  On  entend  couramment  cette 
phrase  :  «  Ça  ne  sait  pas  rentrer  dedans  »  pour  «  Cela  ne  peut 
pas  y  entrer  ».  On  préfère  récurer  à  écurer,  relaver  à  laver,  ral- 
longe à  allonge.  En  vieux  français,  on  trouve  aussi  ralonge- 
ment,  ralongier,  ralongir  (*). 

La  même  tendance  qui  a  fait  dire  «  tante  »  pour  «  ta  ante» 
continue  à  opérer  et  a  produit  le  mot  «  matante  »  au  point  qu'on 
entend  dire  «  une  matante,  ma  matante,  ta  matante  )>,  etc^  Le 
même  phénomène  est  en  voie  de  se  produire  dans  «  mon 
mononcle  »  et  pour  «  ma  sœur  »,  une  «  ma  sœur  »  dans  le  sens 
de  religieuse.  Pour  «  le  jour  d'aujourd'hui  »,  le  processus  est 
déjà  accompli. 

D'un  autre  côté,  des  mots  ont  sun'écu,  cas  précieux  de  longé- 
vité linguistique.  Je  classerai  en  adverbes,  adjectifs,  prépositions, 
conjonctions,  verbes,  pronoms  et  substantifs  les  vocables  que  je 
veux  examiner  ici  : 

Adverbes  ou  expressions  adverbiales.  —  Au  lieu  de  dire 
<c  maintenant  »,  le  Belge  dit  «  à  cette  heure  »,  qu'il  pro- 
nonce a  asteure  ».  Or,  il  vient  d'être  démontré  qu'au  xvn®  siècle, 
cette  expression,  qu'on  trouve  aussi  dans  Rabelais,  était  encore 
courante  et  que  la  prononciation  en  était  identique  à  celle 
des  Belges.  La  grammaire  française  d'Erondelle  à  l'usage 
des  Anglais  note,  en  effet  :  «  à  ceste  heure  »  prononcez  «  à 


f*)  Dans  Godefroid. 
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steure  »  (*).  Là  où  le  Français  dit  :  «  il  y  en  a  pas  mal  »,  on  dira 
ici  ce  assez  bien  ».  a  Assez  »  au  moyen  âge  signifiait  «  beau- 
coup ».  (Naimes  lî  ducs  et  des  altres  asez.  Roi.  ap,  Godefroid.) 
On  trouve  même  des  exemples  de  «  assez  mieux,  assez  plus  ». 
(Elle  amast  assez  mieux  qu'elle  eiist  menti.  [Berte,  ibid,]  Assez 
plus  aime  lo  cors  de  moi,  ibid.) 

Prépositions.  —  Celles-ci  ont  gardé  souvent  leur  ancienne 
valeur. Devant  pour  «avant».  J'arriverai  devant  vous, dit-on.  «Il 
a  été  devant  lui  aux  prix  »  (il  a  été  avant  lui  à  la  distribution  des 
prix).  C'est  le  même  emploi  que  dans  les  phrases  :  «  Devant  le 
déluge  »  (Bossuet,  Histoire  universelle),  et  «  De  ce  qu'on  le  faisait 
lever  devant  l'aurore  »  (La  Fontaine)  (').  Dedans  est  resté  prépo- 
sition :  «  Il  avait  çà  mis  dedans  sa  p'tit'  tête  (3)  ».  On  lit  dans 
Villehardoin  :  «  Dedens  ces  neufs  jours  »  (LXIV).  Parmi 
s'emploie  pour  «  dans  »  avec  un  singulier.  «  L'un  parmi 
l'autre  »  pour  «  l'un  dans  l'autre  ».  Dans  Rabelais  on  trouve 
«  parmi  le  lict  ».  Cet  emploi  a  été  repris  par  les  poètes  contem- 
porains. 

Conjonctions,  —  Il  n'a  pas  fallu  que  la  mode  remît  ici  en  hon- 
neur, à  cause  que,  malgré  que,  devant  que,  durant  que,  avant 
que  de,  les  Belges  n'ont  jamais  cessé  d'employer  ces  conjonctions 
que  tous  les  dictionnaires  déclarent  archaïques  et  qu'on  lit  à 
toutes  les  pages  des  écrivains  cx)ntemporains. 

Verbes.  —  Voici  une  série  de  verbes  vieillis  ou  à  emploi  désuet 
que  je  grouperai  alphabétiquement  : 

Barboter  =  bougonner,  grommeler.  Dans  Régnier  (*)  :  «  Gron- 


(*)  LuiCK,  Zur  Austprache  des  FratiJtôsischen  im  XVJI  Jahrhundert, 
dans  Mélanges  Mussafia  (Bausteine  zur  rOm.  Phil.).  Halle,  Niemeyer, 
1905.  p.  174. 

(<J  Cité  par  Darmbstbtbr  et  Hatzfbld,  dans  leur  Dictiminaire  de  la 
langue  française. 

(5j  Fables  de  Coco  Lulu  [M.  Tavbrnb]  en  maroUien  (dialecte  des  quar- 
tiers populaires  de  Bruxelles). 

'*)  Satire  ÎO,  cité  par  Darmbstbtbr  et  Hatzpbld. 
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dant  entre  mes  dents  je  barbote  une  excuse  »•  Bouler  =  rouler. 
«  Je  t'enverrai  bouler  »  par  exemple  au  jeu  de  croquet  ou  au  sens 
figuré  :  «  Je  t'enverrai  promener  ».  Le  mot  est  dans  Godefroid  : 
«  Bouloingue  aprent  boule  a  bouler  »  (G.  de  Coincy).  S'en  courir 
dont  presque  tout  le  monde  en  Belgique  se  sert,  les  enfants  sur- 
tout, nous  reporte  au  xvii«  siècle  (^)  où  il  était  d'un  usage  courant, 
ce  Le  pauvre  homme  s'encourut  »  (La  Fontaine).  «  II  s'encourt 
en  disant  :  à  Dieu  me  recommande  »  (Régnier,  Sat.  XI).  Cour- 
tiser, employé  absolument  paraît  bien  être  un  archaïsme.  Une 
femme  de  chambre  belge  en  s'engageant  avertira  ainsi  sa  future 
maîtresse  :  «  Madame,  je  courtise  ».  0.  de  Magny  dans  ses  Soupirs 
dit  aussi  :  ce  II  oste  11  bonnet,  il  courtise,  il  caresse  (^).  »  Et 
Basselin  (3)  :  «  On  va  disant  que  j'ai  fait  une  amie,  —  mais  je  n'en 
ai  point  encore  d'envie,  —  je  ne  sauroy  assez  bien  courtiser  ». 
Excusez,  Monsieur  =  Pardon.  C'était  la  formule  de  jadis;  elle 
nous  est  conservée  aussi  en  Allemagne  où  le  peuple,  dit  encore, 
par  une  habitude,  qui  lui  vint  des  cours  allemandes  :  <c  Skisé, 
skisé  ».  Dans  Corneille  :  «  Ah  !  seigneur,  excusez,  si  vous  connais- 
sant mal...  »  (Nicomède,  I,  3).  Perdurer  est  considéré  peut-être  à 
tort  comme  un  néologisme  de  la  langue  politique;  le  vieux  fran- 
çais avait  en  effet  le  mot  pardurer  :  durer  jusqu'à  la  fin. 

Adjectifs.  —  Cru  =  humide  et  froid.  Il  fait  cru.  Si  Gode-  • 
froid  avait  été  Belge,  il  aurait  mieux  interprété  la  phrase 
de  Froissarl  :  «  Pour  chou  que  il  faisoit  si  crut  temps  et  si 
plouvieus  »  (Chron  ,  III,  244),  où  le  lexicographe  entend  dur 
et  pénible;  il  aurait  d'ailleurs  pu  se  guider  sur  une  variante  d'un 
autre  manuscrit  :  «  La  saison  étoit  si  fresce  et  si  plouvîeuse.  » 
Quitte.  J'en  suis  quitte;  je  l'ai  perdu,  aussi  bien  en  parlant  d'une 
chose  utile  que  d'une  chose  nuisible.  Je  trouve  un  exemple  ana- 
logue à  c^luî  du  belge  dans  Malherbe  (*)  :  «  Je  dois  être  quitte  du 


(*)  Archaïsme  déjà  signalé  par  Dory. 

(<)  Cité  sans  observation  par  Darmesteter  et  Hatzfeld. 

(»)  Cité  par  Littré. 

{*j  Cité  par  Darmesteter  et  Hatzfeld,  v<»  Amour. 
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bienfait  pour  l'amour  de  l'injure,  mais  quitte  de  l'injure  pour 
l'amour  du  bienfait.  »  Sot  =  fou.  II  est  devenu  sot,  c'est  le 
sens  qu'on  retrouve  dans  sottie. 

Pronoms.  —  Ceux  d'Alost,  ceux  d'Anvers,  ceux  de  Bnixelles  sont 
des  dictions  fréquentes  ici  :  elles  remontent  sans  doute  au  moyen 
âge  ou  au  \\V  siècle.  (Ceux  de  Besse,  de  Montsoreau  et  autres 
lieux  confins;  Rabelais,  Gargantua,  1,47.) 

Substantifs.  —  I.  Genre  des  substantifs  :  quand  un  mot  a  changé 
de  genre  dans  l'histoire  de  la  langue,  le  Belge  emploie  souvent 
le  genre  ancien.  Au  xvn*  siècle,  selon  Vaugelas,  «  aigle  »  est  plus 
usité  au  féminin  qu'au  masculin;  c'est  aussi  l'usage  belge. 
La  Fontaine  (i)  choisit  le  féminin,  «  princesse  des  airs  »  (II,  8). 
«  Une  carrosse,  »  dit-on  encore,  et  dans  Régnier  (EL,  2)  :  «  Tou- 
jours d'un  valet  ta  carrosse  est  suivie  (*) .  »  «  Une  échange.  »  Au 
xvn®  siècle,  ce  mot  était  souvent  féminin  (^)  :  «  Autrement  il 
aurait  pensé  faire  une  échange  et  non  pas  un  plaisir  »  (Malherbe, 
Traité  des  bienf.  de  Sén,,  II,  31). 

II.  Vocabulaire  de  la  ménagère  : 

a)  La  servante  c'est  la  fUle.  (La  fille  d'en  haut,  la  fille  de  quar- 
tier) {*).  Ce  sens  ne  me  semble  pas  étranger  au  xvn*  siècle.  «  Vous 
êtes  ma  mie  une  fille  suivante,  un  peu  trop  forte  en  gueule  et 
fort  impertinente  »  [Tartufe,  l,  1).  Lavandière,  vieilli  d'après 
Darmesteter,  est  d'un  emploi  courant  ; 

b)  Nourriture  :  caracolle  ou  caricole,  dans  le  sens  d'escargot, 
date  du  xvi®  siècle,  oii  Colgrave  le  traduit  par  a  snaile  [ap.  Gode- 
froid).  CarbonadCy  pièce  de  viande  étuvée,  notamment  dans 
«  carbonades  flamandes  »,  est  aussi  une  survivance  :  en  vieux 
français  les  exemples  abondent.  «  L'on  appresta  carbonades  à 
force  (Rabelais,  I,  c.  44).  Il  en  va  de  même  de  «  soret  »,  que  les 


(*)  Kdition  Clément,  p.  426  fP.  Colin). 

(«)  Cité  par  Darmesteter  et  Hatzfeld. 

(5)  Ibidem. 

(^]  Appartement,  c'est  la  servante  chargée  du  gros  ouvrage. 
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dictionnaires  ne  donnent  plus  comme  substantif  pour  hareng 
saur,  mais  qu'on  trouve  au  moyen  âge.  «  Une  hairenghière  pour 
sorais  »  (1360)  (^)  et  dans  Rabelais. 

c)  Ustensiles.  —  Bac  (dans  bac  à  ordures,  bac  à  savon,  bac  à 
charbon),  baquet.  Il  est  peu  de  mots  plus  employés  en  Belgique. 
Rabelais  le  connaît  avec  le  sens  de  baquet.  Godefroid  en  cite 
plusieurs  exemples;  il  en  est  un  du  testament  de  Pathclin  où  se 
retrouve  une  expression  familière  au  Belge  :  «  Irez-vous  point 
quérir  mon  sac  —  à  mes  causes?  Guill.  —  Il  est  passé  au  bac  », 
c'est-à-dire  bien  loin,  à  vau-l'eau.  C'est  le  sens  de  la  phrase 
belge  :  «  Je  suis  dans  le  bae.  »  Bme  (dans  la  buse  du  poéle)  au 
sens  de  tuyau  est  un  archaïsme  déjà  signalé  par  Latour  (op,  cit.). 
Il  en  est  de  même  de  busette  (la  busette  d'une  cafetière)  (*). 
Coquemar  pour  bouilloire  est  encore  assez  usitt»,  moins  cepen- 
dant que  cuvelle^  qui  est  dans  toutes  les  bouches  et  qui  est  fré- 
quent en  vieux  français.  «  Vescez  l'eaue  plaine  une  cuvelle  (Myst 
de  Saint-Clément  ap.  Godefroid).  11  en  est  de  même  depayelle^ 
au  sens  de  poéle  à  frire.  On  le  trouve  dans  Rabelais  et  dans  la 
Farce  d'un  chauldronnier  (3). 

d)  Objets  divers.  —  Courtine,  pour  petit  rideau,  est  d'un 
emploi  courant.  Presque  tout  le  monde  dit  aussi  coussin  pour 
oreiller.  C'est  encore  un  archaïsme  :  «  Lors  en  moillant  de 
larmes  mon  cœssin,  je  regrectay  ma  dure  destinée (Ch.  d'Orléans, 
ap.  Littré)».  Rabelais  a  le  même  emploi  (^). 

III.  Lieux  publics  et  fêtes.  —  a)  Aubette  (aubette  de  tramway, 
1  aubette'à  journaux  =  bureau,  kiosque),  c'est  un  terme  militaire 
du  xvni"  siècle  conservé  par  les  Belges;  c'était  le  lieu  de  réunion 
des  ofiiciers  à  l'aube  pour  le  tirage  des  billets  de  service.  Le 
terme  a  été  étendu  et  est  d'un  emploi  général.  Bande,  troupe  de 
musiciens,  terme  ancien  attesté  par  l'anglais  «  band  »  et  par  la 


(')  Ap.  DarmesteteretHatzfeld. 

(*)  Dont  il  j  a  dea  exemples  dans  Froissart. 

(»)  FouRMKR,  Le  Théâtre  français  au  XVJ^  siècle,  p   342,  en  note. 

(*;  Cf.  Ed.  MoLAND,  p.  681. 
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citation  de  Littrc.  a  La  grande  bande  des  24  violons  du  roi  ». 
Jeu  de  bouloiro\xdebouloire=}eu  de  boules.  Godefroid  en  cite  un 
exemple  de  1428.  Brève,  au  sens  de  promenade  ou  d'avenue, 
est  aussi  un  archaïsme  (*).  Il  en  est  de  même  de  Festivités  mot 
que  Ton  peut  lire  en  ce  moment  sur  une  foule  d'aflSches  et  dont 
on  trouve  tant  de  cas  dans  Godefroid  :  «  Célébrer  la  festivité  des 
tabernacles  »,  etc. 

IV.  Maladies  et  remèdes.  —  Co?i5u//e  pour  consultation.  On  le 
trouve  dans  Scarron  (*)  :  «  Passait  au  Mans  pour  faire  une  con- 
sulte de  médecins.  »  Médecine  =  au  sens  de  remède,  vieilli  selon 
Darmesteter  qui  cite  :  «  Il  faut  que  cet  homme  là  ait  une  méde- 
cine universelle  (Mol,  Médecin  malgré  lui,  I,  4).  Poques,  poquettes 
volantes,  petite  vérole;  se  trouve  aussi  dans  Godefroid  avec  ce 
sens. 

V.  Divers.  —  La  gazette  pour  le  journal,  comme  au  xvii*  et  au 
wiii^*  siècle.  Posture  pour  statue.  Il  convient  de  remarquer  que, 
suivant  Littré,  posture  s'est  dit  en  parlant  des  gravures  qui 
représentent  des  personnes  dans  une  suite  d'attitudes  différentes. 
Les  postures  de  Caliot.  Ronge-cœur.  Un  ronge-coeur,  un  homme 
qui  se  rend  malheureux  par  les  soucis  qu'il  se  forge.  Or,  on  lit 
dans  Baïf  (II,  73)  :  «  Désaigrissant  tout  ronge-cœur  soucy  (3).  » 

Nous  citerons  enfin  quelques  substantifs  abstraits.  Différence 
pour  différend.  Rabelais  connaît  ce  sens,  et  dans  Littré  on  lit  : 
«  Qu'ils  lui  conteroient  toute  la  manière  de  la  dite  différence  et 
noise  entre  le  dit...  et  Thomas  Brampton.  »  Doutance  pour  doute, 
fréquent  au  moyen  âge.  En  voici  un  témoignage  :  «sans  dotance» 
(Li  conte  del  Graal)  (*).  Entièrelé  est  beaucoup  plus  fréquent 
encore  :  les  dictionnaires  ne  le  signalent  pas,  mais  Godefroid  le 


(^)  Ap.  Littré. 

(«)  On  fait  deux  ponts  de  bois  à  la  drève  (1586).  Compte  de  Saint-Bertin 
ap.  Godefroid.  Celui-ci  a  tort  de  croire  que  l'emploi  actuel  de  ce  mot  est 
particulier  au  rouchi  et  à  Valencienncs. 

(*j  Voir  ZeitschHft  fiir  roinatiische  Philologie,  1905,  2«  fasc  ,  p.  188. 

(*)  Barlsch.  Chrestomathie,  p.  185,-5. 
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mentionne  en  1539.  Il  note  Héritance  pour  héritage,  et  qui 
s'emploie  fréquemment  en  Belgique.  L'expression  puer  la  rage 
est  difficile  à  expliquer.  En  vieux  français  à  rage  =  avec  excès 
(Cf.  GoDEFROiD,  Complément)  :  il  semble  que  l'expression  primi- 
tive ait  été  puera  rage;  le  peuple  ayant  cessé  de  comprendre 
«  à  rage  »  aura ,  par  une  confusion  dont  il  y  a  tant  d'exemples 
dans  toutes  les  langues,  assimilé  (c  à  rage  »  avec  la  rage,  d'où 
serait  venue  la  singulière  locution  belge. 

Ces  quelques  exemples  choisis  parmi  beaucoup  d*autres  me 
paraissent  suffire  à  démontrer  que  les  Belges  ne  parlent  pas 
<c  flamand  en  français  »  comme  Ta  dit  Hugo,  mais  que  très 
souvent  ils  ont  gardé  à  travers  les  révolutions  successives  du 
langage  le  patrimoine  de  la  bonne  vieille  langue  française. 
Comme  un  évêque  canadien  disait  à  M.  Brunetière  :  «  Vous 
entendrez  ici  parler  encore  la  langue  de  Bossuet  »,  le  mordant 
critique  lui  répondit  :  a  Vraiment,  Monsieur,  mais  dans  son 
siècle,  il  n'y  avait  que  lui  qui  la  parlât  »,  les  Belges  n'ont  pas  la 
prétention  ridicule  de  parler  la  langue  du  grand  siècle,  mais  il 
est  intéressant  de  retrouver  chez  les  meilleurs  écrivains  de  jadis 
tant  d'expressions  qui  provoquent  la  raillerie.  Si  la  Belgique 
par  les  trésors  du  sous-sol  est  intéressante  pour  ceux  qui 
s'occupent  de  rechercher  les  origines  de  la  terre  et  de  l'huma- 
nité, par  les  particularités  de  son  parler  elle  n'est  pas  moins 
curieuse  pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  paléontologie  du 
langage. 
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L'organisation  de  la  bibliographie  dans  le  domaine 
de  la  littérature  et  de  la  philologie  firangaises 


(JlSTAVE    COHEN. 

Lecteur  û  l'IJuiversité  de  Leipzig. 


Peut-être  serait-il  plus  exact  de  parler  de  la  désorganisation 
ou  de  l'absence  d'organisation  de  la  bibliographie  dans  notre 
domaine.  Dans  toutes  les  sciences,  on  s'est  préoccupé  d'unifier, 
de  systématiser  la  bibliographie.  Les  zoologistes  ont  à  leur  dis- 
position la  fameuse  Bibliographia  zoologica,  classée  décimale- 
ment,  et  dont  chacun  peut  acheter  les  fiches,  publiées  par  le 
Cmicilium  bibliographicwn  de  Zurich.  Le  congrès  de  physiologie, 
tenu  à  Bruxelles  en  4904,  et  le  congrès  d'hygiène  ont  nommé 
une  commission  internationale  pour  étudier  les  moyens  de  créer 
une  publication  semblable  à  la  Bibliographia  zoologica.  On  agite 
aussi  au  Conciiium  la  question  de  la  bibliographie  forestière  et 
de  la  bibliographie  de  l'électro-chimie  {^).  Il  convient,  sem- 


(*)  Annotationes  coiicUii  bihliographici^  vol.  1,  p.  l  et  suiv.  Zurich, 
janvier  1905. 
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ble-t-il,  à  notre  assemblée,  de  se  préoccuper  à  son  tour  de  ce 
problème,  capital  entre  tous. 

Tous  les  travailleurs  ont  éprouvé  quelle  perte  de  temps  occa- 
sionne la  dispersion,  Téparpillement  des  renseignements  biblio- 
graphiques dans  des  revues  et  des  livres,  souvent  inaccessibles. 
Encore  si  Ton  était  sûr  d'arriver  à  se  constituer  une  liste  à  peu 
près  complète  de  ce  qui  a  paru  sur  la  question  qu'on  étudie! 
Mais  non  :  à  cause  de  cette  dispersion,  il  est  à  peu  près  chimé- 
rique d'espérer  rassembler  tous  les  titres  de  livres  et  d'articles 
sur  n'importe  quel  sujet,  si  restreint  soit- il.  Il  se  trouvera  tou- 
jours un  critique  qui  vous  dira  dans  un  compte  rendu  :  «  Vous 
avez  ignoré  telle  publication  de  monsieur  un  tel,  parue  dans  telle 
revue  provinciale.  »  Combien  ce  temps,  perdu  en  recherches 
stériles,  serait  plus  utilement  consacré  à  la  réflexion  sur  les  pro- 
blèmes eux-mêmes! 

Ensuite,  sont-ils  assez  absurdes  ces  dépouillements  de  pério- 
diques et  ces  listes  de  publications  nouvelles  dressées  par  cha- 
cune de  nos  revues?  Comme  elles  pourraient  mieux  employer 
leurs  ressources  et  le  talent  de  leurs  collaborateurs,  si  un  orga- 
nisme unique  était  chargé  de  cette  fastidieuse  besogne.  Si  ces 
listes  étaient  identiques,  il  suffirait  d'en  lire  une  seule;  mais  le 
malheur  est  que  l'une  se  trouve  être  plus  complète  que  l'autre  et 
que,  par  conséquent,  pour  être  au  courant,  il  faut  les  lire  toutes. 
On  doit  dépouiller  ainsi,  celle  du  Literaturblatt  fur  germanische 
und  romanische  Phihlogie,  celle  de  la  Zeitschrift  fur  franzôsische 
Sprache  und  Literatur,  de  VArchiu  fur  das  Shidium  def*  neueren 
Sprachen  und  Hieraturen^  du  Moyen  âge,  de  la  Bibliothèque  de 
r école  des  chartes,  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  de 
la  Revue  historique,  de  la  Revue  critiqua,  sans  parler  des  Biblio- 
graphies générales.  Bibliographies  de  la  France,  The  PublisJiers 
Circular.  J'en  passe  et  non  des  moindres.  Il  faudra  y  ajouter  la 
liste  publiée  en  fascicule  spécial  par  la  Zeitschrift  fur  romanische 
Philologie. 

Mais,  à  la  rigueur,  on  peut  se  dispenser  de  feuilleter  ces  pages 
et  attendre,  pour  les  livres,  les  comptes  rendus,  et,  pour  les 
articles  de  revues,  les  inventaires  critiques  de  la  Romania  ou  de 
la  Zeitschrift.  Mais  alors  il  faut  renoncer  à  connaître  tout  ce  qui 
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aura  échappé  à  rérudiiion  si  avertie  pourtant  de  leurs  rédac- 
teurs, ou  tout  livre  dont  un  compte  rendu  n'aura  pas  été  publié, 
et,  de  cette  façon,  il  faudra  souvent  attendre  fort  longtemps  pour 
être  informé. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  domaine  des  comptes  rendus  (et  il  y  a 
des  comptes  rendus  plus  importants  que  les  livres  dont  ils 
traitent),  la  dispersion  n'est  pas  moins  grande.  Un  même 
ouvrage  est  souvent  analysé  à  fond  dans  la  Romania,  la  Zeit- 
schri/t,  VArchiv,  le  LiUraturblatt,  la  Zeitschtift  fur  franzosische 
Sprache,  la  Revue  des  langues  romanes,  la  Revue  de  philologie 
française,  le  Moyen  âge,  VAthenœum,  les  Modem  language  notes, 
VAcademy,  la  Ribliothèque  de  P école  des  chartes,  le  Bulletin  du 
bibliophUe,  sans  même  mentionner  les  revues  moins  spéciales. 

Un  essai  d'unification  a  été  fait  :  nous  possédons  le  Kritischer 
Jahresbericht  ûber  die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie, 
édité  par  M.  Yollmôller.  C'est  là  certainement  un  ouvrage  très 
précieux,  mais  dont  la  publication,  souvent  et  forcément  tardive, 
diminue  l'utilité  immédiate  pour  en  faire  une  bibliographie 
rétrospective  plutôt  qu'une  bibliographie  courante.  C'est  ainsi  que 
le  sixième  volume,  qui  porte  le  millésime  de  1905,  s'occupe 
du  mouvement  romaniste  de  1899-1901.  Ensuite,  forcément,  le 
compte  rendu  reflète  les  idées  de  celui  qui  en  est  chargé  et  il  est 
utile  que  chaque  groupe  ou  chaque  homme  puisse  donner  son 
opinion  sur  un  livre  ou  un  article. 

Telle  était  l'objection  faite  par  M.  Bédier  à  la  proposition  de 
centralisation  conçue  par  M.  Roques. 

Peut-être  la  proposition  que  je  me  permettrai  de  vous  sug- 
gérer ferait-elle  tomber  cette  objection? 

Il  serait  désirable  que  les  directeurs  des  revues  de  philologie 
romane  ou  d'histoire  littéraire  française  s'entendissent  pour 
publier  à  frais  communs  et  périodiquement  un  fascicule  de 
comptes  rendus  qui  serait  distribué  aux  abonnés  de  chacune 
des  revues.  Au-dessous  du  titre  de  chaque  livre  ou  de  chaque 
article  analysé  seraient  groupés  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
dans  un  ordre  à  convenir,  les  analyses  critiques.  Comme  le 
disait  fort  bien  M.  Roques,  une  revue  qui  n'a  pas  de  collabo- 
rateur spécialement  compétent  s'abstiendrait  désormais  de  faire 
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faire  une  critique  de  tel  ou  tel  ouvrage  :  on  arriverait  à  réduire 
considérablement  le  nombre  de  ces  comptes  rendus.  Pour 
l'auteur  la  Tacilité  serait  grande  aussi  :  il  connaîtrait  par  la  liste 
imprimée  sur  la  couverture  le  nombre  des  revues  assoeiéxîs  et 
enverrait  à  Tédileur  du  fascicule  commun  tous  les  exemplaires 
avec  les  noms  des  revues  dont  il  désire  obtenir  une  critique. 

Je  reconnais  que  c«tte  espèce  de  «  consortium  »  de  revues 
n'est  pas  sans  présenter  des  difficultés  de  réalisation. 

Mais,  si  lu  question  de  la  centralisation  des  comptes  rendus 
est  de  nature  à  soulever  des  objections,  il  n'en  sera  sans  doute 
pas  de  même  de  Tunificalion  de  la  bibliographie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  de  la  bibliographie  non  critique. 

On  comprend  parfaitement  le  désir  qu'a  chaque  revue  de 
suffire  à  ses  lecteurs  en  lui  indiquant  tout  ce  qui  parait  dans 
son  domaine,  mais  espérer  y  arriver  serait  chimérique,  car  si 
complète  que  soient  certaines  de  ces  listes,  elles  sont  encore 
toujours  insuffisantes. 

A  quoi  bon  aussi  user  des  forces  pour  ce  travail  actuelle- 
ment répété  tant  de  fois  et  sans  utilité.  Comme  il  serait  plus 
simple  qu'un  organisme  unique  ainsi  que  cela  existe  pour  la 
zoologie,  centralisât  tous  les  renseignements,  dépouillât  toutes 
les  revues,  toutes  les  bibliographies  nationales  de  façon  à 
publier  une  série  de  flches  qui  seraient  mises  dans  le  commerce 
et  qui  donneraient  mensuellement  une  liste  à  peu  près  complète 
et  aussi  détaillée  que  possible  de  ce  qui  paraît  dans  notre 
domaine. 

Déjà  les  Américains,  dont  c'est  un  lieu  commun  de  louer 
l'esprit  pratique  en  toute  matière,  nous  ont  ouvert  la  voie. 

Vous  aurez  entre  les  mains  les  tiroirs  que  l'Office  international 
de  bibliographie  (*)  a  eu  l'amabilité  de  me  confier  à  votre  inten- 
tion. Vous  y  verrez  les  modèles  des  fiches  publiées  de  cx)mmun 
accord  par  le  Publishing  Board  de  VAmerican  Library  Asso- 


ie) Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  M.  Masure,  le  dévoué  secrétaire 
général  de  l'Office,  d'avoir  mis  à  notre  disposition  une  partie  de  cette 
collection  de  fiches,  devenue  rarissime,  ainsi  que  les  documents  concernant 
la  remarquable  organisation  dont  il  est  question  ici. 
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dation  (A.  L.  A.)  et  la  fameuse  tiln-ary  of  Congrcss.  Les 
diverses  bibliothèques  participantes  se  partagent  la  besogne  : 
ce  sont  notamment  les  «  Haward  University,  Columbîa  Uni- 
versity,  Boston  public,  John  Crerar  and  New- York  public 
libraries  ».  Sur  les  quelques  centaines  de  périodiques  dépouillés 
par  elles  on  compte  une  vingtaine  de  revues  de  philologie. 
Veuillez  cx)nsidérer  par  exemple  les  belles  fiches  concernant  la 
Komania.  Elles  nous  intéressent  tous. 

Il  faudrait  donc  tenir  compte  de  l'effort  des  Américains, 
s'inspirer  de  leur  exemple,  se  mettre  en  rapport  avec  eux  et 
agrandir  leur  œuvre  par  le  concours  de  toutes  les  revues  et  des 
sociétés  existantes  ainsi  que  par  l'appui  de  tous  les  romanistes. 
Il  conviendrait  aussi  de  marcher  d'accord  avec  l'Office  interna- 
tional de  bibliographie,  qui  pourrait  grouper  tous  les  services, 
et  toutes  les  correspondances. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Nous  devons 
nous  unir.  Nous  sortîmes  débordés.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  faire 
la  bibliographie  d'une  question  ou  si  on  tente  de  se  mettre  au 
courant  la  perte  de  temps  et  d'effort  est  énorme.  Tout  cela  est 
perdu  pour  la  recherche  de  la  vérité  qui  est  notre  vrai  but  et 
notre  vrai  rôle.  Faisons  en  science  l'apprentissage  de  la  solida- 
rité. Syndiquons  nos  forces. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'approbation  de  la  section  histo- 
rique et  philologique  du  Congrès  la  motion  suivante  : 

«  Il  y  a  lieu  de  nommer  une  commission  inlernationale  pour 
étudier  les  moyens  d'arriver  à  l'unification  bibliographique  dans 
le  domaine  de  la  philologie  et  de  l'histoire  littéraire  françaises.  » 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Les  patois  du  français 


Oscar  COLSON, 

Instituteur, 
Directeur  de  la  revue  Wallonia. 


La  situation  des  patois  vis-à-vis  de  la  grande  langue  sur  le 
terrain  de  Técole  primaire  offre  les  mêmes  aspects  et  présente 
le  même  intérêt  dans  toutes  les  provinces  de  la  nation  linguis- 
tique française  On  pourrait  même  envisager  la  question  qui 
nous  est  soumise  à  un  point  de  vue  plus  large,  et  vraiment 
interlinguistique.  A  tout  prendre,  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
gravité,  et  non  de  nature,  entre  le  réveil  démocratique  des 
patois  vis-à-vis  de  la  langue  officielle,  et  le  regain  de  vitalité  que 
manifestent  subitement  les  langues  nationales  d'arrière-plan  à 
l'heure  de  l'oppression  politique. 

En  France,  le  réveil  des  patois  a  une  importance  particulière, 
en  ce  qu'il  s'englobe  dans  un  vaste  mouvement  régionaliste, 
dont  la  décentralisation  administrative  et  le  réveil  économique 
des  provinces  est  le  but  officiel.  Aussi  la  question  des  rapports 
des  patois  et  de  l'école  a-t-elle  été  à  maintes  reprises  très  atten- 
tivement étudiée,  notamment  dans  des  congrès  de  la  «  Fédé- 
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ration  régionaliste  française  »  en  1900  et  1901  (rapports  de 
JIM.  A.  Cavalier  et  Charles-Brun).  V Action  régionaliste,  organe 
de  cette  fédération,  a  publié  sur  le  même  sujet,  à  défaut  de 
l'opinion  d'instituteurs,  de  remarquables  articles  de  MM.  Charles 
Bcauquier,  Michel  Bréal,  Charles-Brun,  Paul  Passy,  et  d'autres. 
Signalons  encore  la  Pétition  pour  les  langues  provinciales,  desti- 
née au  corps  législatif  de  1870  par  MM.  de  Charencey,  Henri  Gai- 
doz  et  Ch.  de  Gaulle,  et  publiée  en  1903  par  M.  Gaidoz  (Paris, 
Picard)  :  cette  pétition  plaide  en  termes  élevés  la  cause  des  patois 
à  tous  les  points  de  vue  où  elle  puisse  être  envisagée. 

En  mai  et  juin  1904,  un  débat  trop  vile  clos  s'est  ouvert  sur  le 
même  sujet  dans  la  revue  l*École  nationale,  de  Bruxelles,  que 
dirige  avec  tant  de  compétence  et  d'impartialité  notre  éminent 
collègue  M.  Victor  Mirguet.  Je  fus  alors  appelé  à  exprimer  mon 
opinion,  autant  à  titre  de  wallonisant,  sans  aucun  doute,  qu'à 
titre  d'instituteur  public.  Et  cette  opinion,  qui  n'est  pas  neuve, 
on  la  devine  :  c'est  que  l'école,  loin  de  dédaigner  les  patois  et 
d'en  regretter  la  culture  -  on  l'espèce  il  s'agissait  du  Wallon  — 
doit,  au  contraire,  en  tolérer  l'existence  à  côté  de  la  langue  offi- 
cielle, tant  pour  des  raisons  d'ordre  patriotique  et  même  écono- 
mique, qu'en  vue  d'une  certaine  utilisation  dans  la  pratique  de 
l'enseignement. 

Les  dialectes  romans  de  Belgique,  qu'on  continue,  par  tradi- 
tion, à  réunir  sous  le  nom  de  Wallon,  ont  une  importance 
au  point  de  vue  qui  occupe  le  Congrès.  C'est  par  ce  lien  que  la 
moitié  la  plus  vivante  de  la  Belgique  se  rattache  à  la  grande 
famille  latine,  à  la  nation  linguistique  française.  Au  reste,  la 
situation  du  Wallon,  à  la  limite  extrême  de  la  frontière  gallo- 
germaine,  rend  sa  vitalité  d'autant  plus  remarquable,  et  l'intérêt 
qu'on  lui  accorde  augmente  encore  si  l'on  sait  qu'avec  le  pro- 
vençal, c'est  celle  des  langues  romanes  qui  est  le  plus  abon- 
damment cultivée,  sans  avoir  jamais  joui  d'aucune  situation 
administrative  ou  politique.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
la  langue  ot!icielIe  des  nations  wallonnes  est  le  français. 

Le  grand  développement  qu'a  pris  en  Wallonie  la  culture  de 
la  vieille  langue  a  été,  dans  une  certaine  mesure,  encouragé  par 
l'administration.  Des  subventions,  des  souscriptions,  des  sub- 
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sides  sont  accordés  aux  sociétés,  aux  théâtres,  aux  auteurs  wal- 
lons. Les  ouvrages  dramatiques  en  wallon  sont  placés  sur  le 
même  pied  que  les  œuvres  françaises  et  flamandes  pour  l'obten- 
tion des  subsides  du  gouvernement.  A  Liège,  il  existe  un  théâtre 
wallon  communal.  Depuis  longtemps  à  Bruxelles,  chaque  année, 
à  l'occasion  des  fêtes  nationales,  des  représentations  gratuites 
wallonnes  sont  organisées  aux  frais  de  l'administration  commu- 
nale. 

Le  Wallon  a  eu  l'avantage  d  être  étudié  scientifiquement  par 
des  savants  de  tout  premier  ordre.  Un  glossaire  étymologique 
wallon,  dû  à  Grandgagnage,  a  été  cité  avec  éloges  par  Littré. 
Les  études  modernes  de  dialectologie  wallonne,  inaugurées  par 
M.  Maurice  Wilmotte,  se  poursuivent  avec  succès,  et  M.  Auguste 
Doutrepont,  avec  des  collaborateurs  de  solide  éducation  phi- 
lologique, MM.  Jules  Feller  et  Jean  Haust,  préparent  un  Dic- 
tionnaire général  de  la  langue  wallonne,  sur  le  modèle  du 
Dictionnaire  français  de  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas. 

Quant  à  la  production  littéraire,  je  n'en  dirai  qu'un  mot  :  elle 
est  énorme.  Originaire  de  Liège,  où  elle  reste  nombreuse,  elle 
n'a  pas  tîirdé  à  s'étendre  aux  autres  centres,  Vervîers,  Namur, 
Mons,  Tournai,  Charleroi,  et  elle  rayonne  à  présent  vers  les 
bourgs  et  les  villages. 

La  culture  des  dialectes  romans  de  Belgique  est  donc  à  tous 
les  points  de  vue  un  phénomène  important. 

Mais  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  malgré  l'estime  accordée 
à  ces  idiomes  si  vivants  par  le  peuple  et  même  par  la  bourgeoisie, 
la  culture  littéraire  du  wallon  reste,  généralement,  de  la  part 
des  hommes  d'école  l'objet  d'une  indifférence  glaciale  et  même 
d'une  hostilité  sourde. 

En  France,  la  littérature  patoise  n'est  l'objet  d'aucune  protec- 
tion officielle  systématique.  L'administration  l'ignore,  et  il  en 
résulte  que  les  instituteurs  dédaignent  les  patois  et  sont  peut- 
être  invités  à  les  dénigrer.  En  1870,  on  écrivait  :  «  Dans  un 
gKind  nombre  de  provinces,  l'enfant  arrive  à  l'école  sachant  à 
peine  quelques  mots  de  français.  Et  le  maître  d'école  n'a  pas  le 
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droit,  pour  l'instruire,  de  se  servir  de  la  langue  locale  »  (*).  En 
1903,  M.  Charles  Beauquier  nous  dit  encore  :  «  On  oublie  trop 
que  plus  de  la  moitié  des  Français  parlent  encore  le  patois.  Nos 
instituteurs  ruraux  obtiendraient  de  surprenants  résultats  s'ils 
enseignaient  à  nos  petits  paysans  le  français  au  moyen  du 
patois  »  (*).  Enfin,  tout  récemment,  M.  Charles-Brun  nous  pré- 
venait que  «  le  principe  de  l'utilisation  des  dialectes  locaux  dans 
l'enseignement  commence  à  être  sérieusement  discuté  »  (*), 

En  Wallonie,  je  ne  sache  point  qu'on  ait  interdit  aux  institu- 
teurs d'utiliser  méthodiquement  le  patois  dans  leur  enseigne- 
ment. Mais  je  ne  pense  point  non  plus  que  la  question  ait  été 
résolue  dans  un  sens  favorable.  11  est  vrai  qu'à  Liège,  quand  on 
a  invité  les  instituteurs  à  faire  chanter  à  leurs  élèves,  aux  heures 
de  récréation,  des  chansons  populaires  locales,  on  leur  a  présenté 
autant  de  modèles  ou  d'exemples  en  wallon  qu'en  français  (*). 
Dans  les  cérémonies  scolaires,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des 
écoliers  déclamer  des  poèmes  wallons,  et  l'anthologie  actuelle- 
ment en  usage  dans  nos  écoles  donne  des  modèles  littéraires  en 
langue  wallonne.  Seulement,  ce  qui  se  fait  ainsi  à  Liège  n'est  pas 
un  exemple;  c'est  une  exception. 

Généralement,  le  wallon  n'entre  à  l'école,  en  quelque  sorte, 
que  subrepticement,  pour  fournir  d'aventure  un  adjuvant  aux 
explications,  un  exemple  de  vieille  forme,  un  éclaircissement  à 
l'orthographe  du  français.  Encore  n'est-ce  point  là  une  manifes- 
tation timide  de  l'estime  qu'on  peut  légitimement  professer  pour 
des  matériaux  si  utiles  Les  maîtres  ne  les  emploient  que  par 
opportunisme  :  ils  s'en  passeraient  volontiers;  c'est  qu'à  leurs 
yeux,  le  wallon  reste  un  ennemi  sournois  qui  s'embusque  au 


(1)  Pétition  pour  les  langues  provinciales^  publiée  en  1903  par  Henri 
Gaidoz   Paris,  Picard. 

(')  Cité  par  \ Action  régionaUste,  n<>de  mai  1903,  p.  112. 

(^)  Revue  universelle,  l®*"  sept.  1905,  p.  470,  col.  1-2. 

(^)  L'initiative,  prise  par  M.  Reiileauz,échevin  de  rinstruction  publique, 
a  été  confirmée  par  ses  honorables  successeurs  et  notamment  par  le 
premier  en  date  M.  Emile  Digneffe,  le  président  de  l'Exposition.  Cf.  Wal- 
lonia,  t.  X,  p.  298. 
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nœud  des  conjonctures  grammaticales,  et  de  qui  Ton  peut  tou- 
jours attendre  quelque  triomphe  insolent.  Or,  ce  qu'on  enseigne 
aux  enfants  de  Belgique,  ce  n'est  point  la  langue  parlée,  c'est  la 
langue  académique,  c'est  la  langue  tigée  dans  les  dictionnaires 
et  les  grammaires. 

C'est  pourquoi,  soit  dit  en  passant,  si  la  langue  française  est 
généralement  bien  connue  en  Wallonie,  même  dans  les  recoins 
ignorés  de  nos  montagnes  et  les  villages  perdus  de  notre  plaine 
agricole,  elle  se  distingue  encore  par  un  vocabulaire  relativement 
pauvre  et  parfois  indigent.  ^ 

On  remarque,  d'autre  part,  dans  les  écoles,  une  certaine  fai- 
blesse générale  en  composition  française.  On  en  a  cherché  les 
causes  ailleurs  que  dans  l'inutilisation  systématique  des  maté- 
riaux linguistiques  que  l'élève  emporte  de  son  milieu  familial. 
On  a  accusé  l'absence  de  logique  chez  ces  enfants,  et  l'on  a  pro- 
fité d'une  certaine  réforme  dans  l'enseignement  de  la  grammaire 
pour  simplifier  les  formes  de  la  rédaction,  en  réduisant  aux 
éléments  techniques  les  plus  simples  la  construction  des  phrases. 
On  a  accusé  la  faiblesse  d'imagination  chez  l'enfant,  et  l'on  s'est 
évertué  à  ne  choisir  des  sujets  de  dissertation  que  dans  la  sphère 
immédiate  de  son  observation.  De  guerre  lasse,  on  n'a  pas  cessé, 
cependant,  d'élever  par  des  «  dites,  ne  dites  pas  »,  des  cloisons 
étanches  entre  la  langue  à  étudier  et  la  langue  à  oublier. 

Le  malheur,  c'est  que  le  peuple  n'oublie  pas  le  wallon  et  qu'en 
dehors  des  grands  centres,  la  grande  majorité  de  la  population 
lui  accorde  encore  ses  préférences.  Si  l'expansion  de  la  langue 
résiste  à  ce  point  à  l'enseignement  intensif  dont  elle  est  l'objet, 
on  conçoit  que  les  maîtres  accusent  de  tous  les  méfaits  la  vita- 
lité du  vieux  langage,  et  en  arrivent  à  regretter,  comme  étant  de 
nature  à  enrayer  l'expansion  du  français,  les  encouragements 
publics  accordés  par  l'administration  à  la  littérature  wallonne. 

Quant  à  ce  dernier  point,  il  est  évident  qu'on  s'abuse  étran- 
gement sur  l'importance  des  faits.  Les  «  encouragements  »  des 
pouvoirs  à  un  art  quel  qu'il  soit  n'ont  jamais  pu  que  renforcer 
vers  cet  art  l'attention  publique,  sans  s'attendre  à  féconder  d'une 
manière  indéfinie  ses  sources  créatrices  Au  contraire,  dès  que 
cet  art  cessera  d'être  en  harmonie  avec  les  besoins  esthétiques  de 
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la  nation,  ce  ne  sont  ni  les  subsides,  ni  les  achats,  ni  les  sou- 
scriptions, ni  les  honneurs  officiels  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  qui  pourront  en  assurer  bien  longtemps  encore  la 
vitalité. 

Ce  que  nous  avons  écrit  ailleurs  à  cet  égard,  à  propos  du 
Wallon  peut,  je  crois,  s'appliquer  à  tous  les  patois. 

De  tout  temps,  dans  les  diverses  régions  françaises,  les  popu- 
lations qui  tiennent  le  plus  à  leurs  patois,  ont  considéré  le  fran- 
çais comme  leur  «  haut  langage  »,  leur  langage  idéal.  C'est  là 
unç  idée  traditionnelle  qui  s'explique  autant  par  les  nécessités 
politiques  et  économiques  que  par  des  raisons  d'instinct  et  de 
sentiment. 

Assurément,  l'estime  dans  laquelle  on  a  de  tout  temps  tenu  la 
langue  française  dans  le  passé,  devait  rester  platonique  pour  le 
plus  grand  nombre,  tant  que  l'enseignement  ne  s'était  pas  géné- 
ralisé. Avec  la  période  moderne  ont  surgi  des  besoins  nouveaux, 
qu'a  encore  accentués,  dans  les  villes  d'abord,  le  rapprochement 
des  classes,  si  artificiel  qu'il  puisse  paraître.  Désormais,  on 
constate  tous  les  jours  que  Fusage  du  français,  tel  quel,  se  géné- 
ralise. L'école  y  est  pour  beaucoup;  mais  le  développement  de 
l'enseignement  a  seulement  satisfait  à  des  aspirations  naturelles. 

Par  la  force  des  choses,  l'évolution  ne  fera  que  s'acc>entuer. 
Mais  je  crois  que  c'est  pour  avoir  méconnu  la  nécessité  des  tran- 
sitions que  l'école  s'est  butée  et  se  bute  encore  à  la  réaction  du 
wallon  contre  le  français. 

Nous,  qui  appartenons  à  la  classe  moyenne  de  la  population, 
nous  sentons  mieux  que  les  ouvriers  et  les  paysans  l'utilité  du 
progrès,  et  nous  avons  une  idée  plus  exacte  des  moyens  d'en 
profiter.  Le  peuple  n'a  pas  au  même  degré  les  besoins  que  nous 
ressentons.  Plus  près  que  nous  de  la  nature,  il  va  comme  elle, 
qui  ne  procède  point  par  bonds.  L'école  primaire  a  peut-être  le 
tort  de  ne  pas  bien  comprendre  cela,  et  de  vouloir  faire  aller  trop 
vite  une  machine  aux  mouvements  sûrs,  mais  lents. 

Les  arguments  pour  gens  pressés,  qui  peuvent  nous  satisfaire, 
ne  séduisent  pas  les  esprits  simples.  Et,  lorsque  l'école  con- 
damne dédaigneusement  et  sans  relâche  des  habitudes  séculaires 
dont  la  valeur  n'est  pas  périmée,  ceux  qui  les  ont  en  estime  ne 
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peuvent  que  la  réprouver  et  la  tenir  en  suspicion.  Par  cela,  le 
succès  de  nos  efforts  est  encore  compromis.  Notamment,  en  cher- 
chant à  détacher  du  jour  au  lendemain  nos  élèves  d'un  langage 
qui  est  pour  longtemps  encore  celui  de  leur  milieu,  nous  nous 
escrimons  en  vain  :  une  réaction  instinctive  oppose  à  nos  efforts 
désespérés  une  inertie  fatalement  triomphante. 

N'est-ce  point  parce  que  nous  demandons  trop  que  nous  obte- 
nons si  peu?  Ne  dépassons- nous  pas  le  but  en  voulant  l'atteindre 
trop  vite? 

Si  le  contraire  est  vrai,  et  si  noire  méthode  est  la  bonne  en 
dépit  de  ses  résultats,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  retourner 
contre  le  patois  et  le  traiter  en  bouc  émissaire. 

Or,  c'est  bel  et  bien,  même  sans  le  vouloir,  le  procès  de  la 
vieille  langue  que  l'on  a  souvent  fait.  On  dit  :  ce  langage  de  nos 
écoliers  est  rude,  plutôt  grossier;  il  a  quelque  chose  de  barbare, 
de  primitif.  Comment  le  maître  de  français  va-t-il  inculquer,  à 
ces  élèves  au  parler  fruste,  une  langue  qui  se  distingue  tout 
particulièrement  par  la  finesse,  l'élégance  et  l'expression  la  plus 
délicate  des  sentiments? 

Ainsi  posée,  la  question  peut  se  résoudre  d'une  manière  très 
expéditive.  Hais  il  parait  qu'on  doit  y  regarder  de  plus  près. 

Non,  les  patois  ne  sont  pas  essentiellement  rudes  et  grossiers. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  les  entendre  causer  par  les 
femmes,  et  en  particulier  par  les  paysannes.  Une  langue  est 
grossière,  toujours,  chez  les  gens  grossiers.  A  Paris  aussi  il  y  a 
des  gens  rudes  et  barbares,  qui  ne  j>arlent  point  précisément 
comme  écrivait  Racine.  Va-t-on  condamner  là  belle  langue  fran- 
çaise pour  le  mésusage  qu'en  font  ces  dames  de  la  Halle  et  les 
bouchers  de  la  Villetle? 

Il  ne  s'agit  pas  de  comparer  le  patois  au  français  au  point  de 
vue  de  la  délicatesse.  Ce  serait  une  besogne  non  illusoire  mais 
inutile,  puisqu'on  ne  conteste  point  que  sous  la  plume  des 
poètes,  la  vieille  langue,  où  qu'on  la  prenne,  a  des  accents  déli- 
.  cats  et  touchants.  Mais  il  est  certain  que  le  patois  contient  un 
grand  nombre  de  termes  énergiques,  qui  blessent  les  oreilles 
des  gens  dits  «  comme  il  faut  ».  En  outre,  c'est  généralement  le 
patois  que  parle  la  lie  de  la  population.  D'où  une  assimilation 
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trop  naturelle  pour  être  déloyale  chez  les  contempteurs  de  la 
langue  populaire. 

11  est  juste  d'observer  toutefois  que,  dans  les  couches  infé- 
rieures de  la  population,  un  langage  que  nous  jugeons  grossier, 
émaillé  d'expressions  brutales  et  de  mots  malsonnants,  n'est  pas 
toujours  l'indice  d'une  âme  basse  (*).  L'homme  du  peuple  n'ac- 
corde pas  aux  mots  la  même  valeur  que  nous.  L'usage  émousse 
bien  des  angles.  Et  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  sont  grossiers 
sans  le  savoir.  Par  contre,  si  un  langage  expurgé  est  vraiment  le 
produit  de  la  civilisation,  il  n'est  souvent  expurgé  qu'en  appa- 
rence et  dans  ses  formes  matérielles  :  le  fonds  résiste  davantage. 
Demandez  à  un  confesseur  s'il  juge  avec  plus  de  sévérité  le  blas- 
phème habituel  du  charretier  que  la  formule  prétendument  atté- 
nuée que  l'homme  du  monde  y  substitue  par  une  naïve  transac- 
tion avec  sa  conscience  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  fallait  condamner  une  langue  sur  l'em- 
ploi sans  critique  et  sans  délicatesse  qu'en  fait  la  partie  inédu- 
quée  de  la  population,  alors,  par  une  juste  analogie,  nous 
devrions  aussi  réserver  l'anathème  aux  formes  d'immoralité 
qu'on  rencontre  dans  le  plus  bas  monde,  alors  que  la  déprava- 
tion consciente  des  hautes  classes  est  seule  digne  de  toutes  les 
sévérités. 

L'homme  du  peuple  et  l'ouvrier  français  ont,  comme  les 
nôtres,  des  tares  de  langage.  Nous  devons  croire  que,  si  les  insti- 
tuteurs d'Outre-Quiévrain  avaient  l'intention  de  familiariser 
d'autorité  leurs  élèves  avec  les  formes  arlificielles  et  aristocra- 
tiques du  ce  bon  langage  »,  ils  éprouveraient  bien  des  difficultés 
dont  nous  n'avons  pas  l'idée.  Mais  il  existe  en  France  comme 
chez  nous,  à  côté  de  la  langue  académique  aux  matériaux  hiéra- 
tiques, le  langage  familier  avec  ses  éléments  essentiellement 


(*)  A  Liège,  chez  le  bas  peuple  lui-même  on  retrouve  la  règle  de 
civilité  qui  considère  comme  grossier  le  tutoiement  en  wallon.  Cette  règle, 
qui  impose  dans  les  rapports  familiers  une  réserve  si  caractéristique,  ne 
date  évidemment  pas  d'aujouid'hui.  Mais  elle  demeure.  C'est  donc  que  le 
wallon,  en  descendant  d*un  degré  dans  l'échelle  sociale,  n'a  essentiellement 
rien  perdu  de  sa  dignité. 
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vivants,  mobiles  et  pittoresques.  Et,  à  voir  les  travaux  de  rédac- 
tion et  d'autres  textes  nombreux  que  donnent  en  exemples  les 
revues  pédagogiques  françaises,  on  peut  juger  que  ces  profes- 
seurs primaires  se  contentent  des  formes  usuelles  du  langage, 
alors  qu'en  Belgique,  trop  souvent,  on  les  trouve  triviales  et  on 
les  corrige  de  bonne  encre. 

Nous  sommes  plus  papistes  que  le  pape.  Nous  sommes  plus 
puristes  que  les  Français.  Et  c'est  le  cas  de  répéter  une  fois  de 
plus  que  nous  exigeons  trop  de  nos  élèves.  Les  trois-quarts 
d'entre  eux,  sinon  plus,  sont  du  peuple.  Ils  viennent  à  nous  pour 
apprendre  à  exprimer  leurs  idées  d'abord,  avec  leur  langage 
d'abord,  et  non  tout  de  suite,  dans  notre  langage  châtié,  des 
idées  dignes  de  nos  mentalités  compliquées. 

A  force  d'écheniller,  nous  voyons  partout  des  wallonismes. 
C'est  de  la  déformation  professionnelle.  Dans  notre  sévérité 
aprioriste  et  systématique,  sommes-nous  toujours  bien  sûrs 
d'éviter  des  erreurs  et  des  injustices?  Beaucoup  de  prétendus 
wallonismes  se  retrouvent  dans  les  auteurs  classiques  français. 
Au  reste,  les  gallicismes  ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  nos  idîo- 
tismes  wallons.  Seulement,  il  en  est  de  ceux-ci  comme  de  nos 
proverbes  et  de  notre  vieille  langue  toute  entière  :  ils  n'ont  pas 
fait  fortune.  Est-ce  pour  cela  que  nous  devons,  du  haut  de  notre 
chaire,  les  traiter  de  Turc  à  Maure? 

Le  droit  du  plus  fort  a  longtemps  été  le  meilleur  dans  d'autres 
domaines  aussi.  On  en  revient. 

Par  notre  temps  de  démocratie,  on  s'est  pris  à  regarder  avec 
bienveillance  le  langage  des  humbles  et  la  langue  familière.  On 
a  été  étonné  d'y  voir  de  la  beauté,  cl  l'on  s'est  rafraîchi  à  ce 
charme  nouveau  dont  le  côté  agreste  a  tous  les  caractères  de  la 
nature.  Plusieurs  des  esprits  les  plus  distingués  de  ce  temps, 
parmi  lesquels  on  doit  particulièrement  citer  M.  Remy  de  Gour- 
mont,  ont  pleinement  justifié  par  des  arguments  de  pure  esthé- 
tique les  égards  que  les  Gaston  Paris  avaient  invité  les  littérateurs 
à  consacrer  à  la  langue  familière.  On  s'est  évertué  à  répéter  chez 
les  écrivains,  après  l'avoir  démontré  en  philologie,  que  l'aristo- 
cratique langue  française  avait  beaucoup  perdu  en  pittoresque, 
dans  son  dédain  séculaire  pour  les  matériaux  démocratiques. 
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De  même  que  les  couches  supérieures  de  la  nation  se  renou- 
vellent désormais  et  s'enrichissent  par  un  apport  incessant  et 
insensible  des  couches  profondes,  de  même,  actuellement, 
depuis  que  la  littérature  s'est  affranchie  de  la  tyrannie  acadé- 
mique, la  langue  artiste  elle-même  gagne  une  vie  nouvelle  par 
rinfiltration  des  éléments  du  langage  familier. 

En  abandonnant  les  moules  impénétrables  dans  lesquels  elle 
s'était  figée  depuis  des  siècles,  la  noble  langue  s'est  offerte  à  une 
osmose  vivifiante.  Et  il  en  est  résulté  une  littérature  nouvelle, 
qui  est  la  marque  de  notre  époque,  et  qui  est  grande  à  côté  de 
celles  du  passé. 

Seule,  désormais,  l'union  des  forces  doctrinaires  et  bour- 
geoises, combinant  l'autorité  aveugle  et  le  snobisme  le  plus 
absurde,  pourra  enrayer  longtemps  encore,  dans  l'enseignement 
de  notre  pays,  les  effets  bienfaisants  de  ce  phénomène  remar- 
quable. 

Le  jour  où  notre  école  ne  sera  plus  faite,  comme  elle  l'est 
encore,  pour  déraciner  et  dénationaliser  les  enfants  du  peuple, 
on  regardera  avec  une  bienveillance  cordiale  —  et  intéressée  — 
le  patrimoine  pittoresque  et  toujours  vivant  des  races  qui  a  dans 
les  langues  familières  un  de  ses  aspects  les  plus  séduisants. 

Quoi  que  nous  fassions,  quoique  nous  puissions  désirer,  le 
wallon  restera  longtemps  encore  le  langage  d'une  grande  part, 
de  la  plus  grande  part  de  nos  élèves,  sauf  peut-être  dans  les 
villes,  oîi  le  peuple  snobisé  s'escrime  à  parler  un  français  bis- 
cornu, et  où  la  bourgeoisie  puffiste  s'évertue  à  singer  les  com- 
mis-voyageurs des  Battignoles. 

Dès  lors,  ayons  en  vue  un  français  grammaticalement  correct, 
certes,  mais  ne  dédaignons  point  les  expressions  familières  à 
nos  élèves,  dès  qu'elles  sont  pittoresques  et  de  sens  profond. 
Au  contraire,  voyons  en  elles  les  éléments  d'une  verbalité  natu- 
relle, que  nous  chercherions  vainement  à  créer  sur  des  éléments 
étrangers. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  et  de  le  répéter.  Vouloir 
enseigner  le  français  officiel,  c'est-à-dire  la  langue  aristocratique, 
est  une  tâche  illusoire  et  encore  inutile.  Mais,  puisque  nous 
devons  marcher  dans  cette  voie,  et  que  cela  est  bon,  limitons 
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nos  exigences  aux  besoins  actuels  de  la  population.  Admettons 
que  les  futurs  paysans,  que  les  futurs  ouvriers  puissent  parler  un 
langage  correct  sans  aspirer  aux  suffrages  de  l'Académie  fran- 
çaise. Dans  nos  classes,  en  tout  cas,  observons  sans  relâche, 
que,  ce  qui  manque  toujours  à  nos  élèves,  ce  ne  sont  pas  les 
mots,  ni  même  les  idées,  puisqu'ils  sont  bavards  et  distraits, 
mais  notre  bienveillance  pour  leur  langage,  un  guide  pour  leurs 
observations  et  une  discipline  pour  leur  raisonnement. 

Ce  n'est  point  le  bagage  verbal  emporté  de  notre  enseignement 
du  français  qui  suâirait  au  plus  grand  nombre  de  nos  élèves  dans 
leur  vie  ultérieure,  où  ils  n'en  auront  du  reste  pas  toujours  l'em- 
ploi. Le  tréfonds  populaire  profitera  malgré  tout,  malgré  nous. 
Et  la  mesure  de  ce  profit,  il  appartient  essentiellement  aux 
besoins  nouveaux  des  générations  successives,  d'en  restreindre 
progressivement  les  limites. 

On  croit  trop  généralement  que  ce  dernier  rôle  est  dévolu  à 
l'école.  En  conscience,  ce  n'est  pas  mon  avis.  Je  trouve  que  par 
trop  de  côtés  déjà,  dans  les  communes  rurales  surtout,  le  milieu 
scolaire  s'oppose  au  milieu  familial  et  même  au  milieu  social.  Je 
me  souviens  qu'en  une  circonstance  assez  solennelle,  un  échevin 
libéral  de  grande  ville  (*)  signala  nettement  la  grande  erreur  fon- 
damentale de  l'organisation  scolaire  qui,  faite  par  la  bourgeoisie 
pour  elle-même,  persiste  à  oublier  que  la  classe  ouvrière  consti- 
tue la  majorité  de  la  nation.  En  effet,  on  applique  délibérément 
au  peuple  une  formule  scolaire  qui  n'est  ni  à  sa  taille,  ni  à  ses 
goûts.  11  importe  cependant,  non  de  le  dénaturer,  mais  seule- 
ment de  rélever.  Car,  alors,  qu'est-ce  qui  le  remplacera?  C'est 
une  question  d'hygiène  sociale.  Or,  est-ce  à  une  évolution  de  la 
classe  populaire  que  coopère  l'école,  ou  à  une  révolution  hâtive 
et  dangereuse,  lorsque,  recevant  un  futur  paysan  wallon,  elle 
tend  a  rendre  un  petit  bourgeois  fransquillonn^nt  prêt  à  s'évader 
vers  la  ville?  Il  y  a  vraiment  en  cela  une  responsabilité  à  laquelle 
on  ne  songe  pas  assez.  C'est  qu'en  travaillant  inconsciemment  à 
changer  les  paysans  en  citadins,  et  en  poussant  vers  la  bour- 


')  M.  Reuleauz,  échevin  de  l'instruction  publique  de  Liège. 
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geoisie  des  ouvriers  qui  n'y  atteindraient  pas  de  leur  propre 
élan,  récole  participe  à  Thallucination  des  campagnes,  et  offre 
en  ridicule  et  tragique  holocauste,  aux  tentacules  des  villes,  des 
éléments  de  la  vitalité  et  de  la  santé  nationales. 

En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  cesser  de  répéter  hors  d'ici  que  les 
patois  sont  des  langues  originales,  et  non  des  jargons  maladroite- 
ment et  grossièrement  tirés  du  français.  Pareils  jargons  existent, 
nous  les  connaissons,  on  les  trouve  dans  les  bas-fonds  des 
grandes  cités  :  idiomes  carnavalesques,  argots  sinistres  et  hon- 
teux, tristes  langages  de  décadence,  même  maniés  par  le  génie, 
donnerez>vous  jamais  autre  chose  qu'un  art  malsain?  Le  patois, 
au  contraire,  reçoit  du  talent  le  plus  ingénu  de  vraies  lettres  de 
noblesse. 

Non,  les  patois  ne  sont  pas  des  idiomes  déchus  Notre  wallon, 
comme  ses  frères,  est  aussi  ancien  que  le  français.  La  langue 
académique  est  une  création  artificielle,  un  monstre  philolo- 
gique. Elle  s'est  constituée  par  la  réaction  assez  récente  d'élé- 
ments empruntés  sans  système  et  parfois  sans  motif  aux  langues 
savantes  antérieures,  sur  les  éléments  spontanés  et  anciens  d'un 
très  vieux  fonds  populaire,  dont  les  patois  sont  le  souvenir 
encore  vivant.  Certes  ceux-ci  ne  peuvent  se  prévaloir  d'une 
gloire  égale  à  celle  du  français.  Ils  ont  vécu  d'une  humble  vie, 
mais  ils  ont  vécu  honnêtement,  de  leur  propre  travail  sur  leur 
propre  fonds  —  aux  côtés  de  leur  grand  cousin,  cet  exploiteur, 
ce  parvenu,  qui  aujourd'hui  les  dédaigne. 

Les  prolétaires  peuvent  être  fiers  de  leur  loyal  langage,  si 
expressif,  plein  de  mots  artistes,  et  pétillant  d'esprit,  et  per- 
sonne n'a  le  droit  de  le  considérer  comme  un  avorton  ou  un 
dégénéré,  digne  de  mépris  ou  de  dédain. 

Est-ce  à  dire  que  nous  devions  étayer  par  un  enseignement  le 
wallon,  dont  la  caducité  est  manifeste?  Evidemment  non.  Les 
patois  se  meurent  par  la  force  des  forces,  en  vertu  de  cette  loi 
cruelle  et  inéluctable  qui  veut  que  les  enfants  poussent  leur  père 
dans  la  tombe. 

Permettons,  du  moins,  que  les  fils  conservent  de  lui  un  sou- 
venir ému.  Il  est  de  leur  devoir,  sinon  de  leur  sagesse,  de  profi- 
ter des  enseignements  qui  leur  sont  laissés.  L'influence  morale 
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des  ancêtres  reste  salutaire,  même  malgré  eux,  aux  descendants 
oublieux  et  ingrats. 

En  respectant,  dans  les  limites  où  il  convient,  le  langage  fami- 
lier, nous  éviterons  de  désorienter  les  enfants  du  peuple  dans  le 
temps  et  dans  Tespace  —  et  nous  agirons  en  vrais  patriotes. 

La  question  des  patois  est  encore  tout  entière,  en  effet,  sur  oc 
dernier  terrain.  Elle  se  rattache  à  ce  patriotisme  sentimental  qui 
tend  heureusement  à  renaître  sous  le  patriotisme  d*État,  con- 
ventionnel et  raisonné.  En  réalité,  les  trois  quarts  des  humains 
ont  tout  juste  de  l'estime  pour  la  patrie  politique  que  les  poten- 
tats et  les  traités  leur  ont  faite.  Le  patriotisme  qui  ne  meurt 
point  et  qu'on  n'enseigne  point,  le  patriotisme  instinctif  et  tou- 
jours salutaire,  est  celui  qui  nous  rattache  au  lieu  qui  nous  a  vus 
naitre,  aux  sites  dans  lesquels  nousavons  aimé,  joui  et  souffert. 
Cette  patrie  a  sa  forme  vivante  dans  nos  parents  et  nos  amis; 
elle  a  sa  force  morale  dans  les  traditions  qui  nous  relient  aux 
ancêtres;  elle  se  manifeste  encore  dans  la  langue  qui  nous  unit 
à  nos  frères,  et  dans  laquelle  s'exprimèrent  ineffablement  les 
tendresses  maternelles. 

Respecter  le  langage  de  sa  mère,  c'est  encore  respecter  sa 
mère. 

Les  mères  meurent,  et  les  langages  aussi.  Mais  on  ne  divorce 
point  d'avec  les  morts. 

Ce  qu'ils  nous  laissent,  que  ce  soient  des  portraits,  des  cou- 
tumes ou  des  mots,  c'est  toujours  des  reliques,  qu'on  peut  ne 
pas  exhiber  ou  porter,  mais  qu'on  doit  aimer  au  fond  de  la  con- 
science. 

Chérissons  nos  reliques.  Cela  ne  peut  faire  de  mal  à  personne, 
et  cela  nous  fera  grand  bien  à  nous-mêmes. 
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Note  oonoernant  ce  l'Allianoe  française  » 


L.  DUFOURMANTELLE, 

Secrétaire  gi^uéral. 


V Alliance  française  est  heureuse  du  concours  apporté  au 
Congrus  par  les  hommes  éminents  qui  se  sont  chargés  d'étudier 
la  situation  de  la  langue  française  dans  le  monde. 

Aucune  des  questions  posées  et  discutées  ne  peut  être  indiffé- 
rente à  cette  association,  dont  j'ai  à  vous  faire  connaître  en  quel- 
ques mots  le  programme,  les  moyens  d'action  et  les  résultats. 

lAÀlliajice  française  est  une  association  nationale  pour  la  pro- 
pagation de  la  langue  franc>aise  dans  les  colonies  et  à  l'étranger  : 
dans  les  colonies,  elle  s'efforce,  en  encourageant  les  écoles,  de 
rapprocher  de  la  France  ses  sujets  indigènes;  à  l'étranger,  elle  a 
pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  notre  langue  et  notre  litté- 
rature. 

Par  son  action  dans  le  domaine  colonial,  elle  sert  nos  intérêts 
immédiats^  mais  aussi  les  intérêts  des  populations  auxquelles, 
du  fait  même  de  notre  établissement,  nous  devons  encourage- 
ment et  protection.  Par  sa  propagande  auprès  des  étrangers,  elle 
est  utile  à  notre  influence,  en  même  temps  qu'elle  est  utile  aux 
étrangers  eux-mêmes,  que  nous  accueillons  de  notre  mieux. 
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Nationale  au  point  de  vue  français,  V Alliance  française  est 
respectueuse  de  toutes  les  nationalités  et  de  toutes  les  langues. 
N'ayant  aucune  arrière- pensée  politique,  elle  s'adresse  avec  con- 
fiance à  tous  ceux  qui,  en  échange  de  leur  sympathie,  lui 
demandejit  de  leur  faciliter  l'accès  de  nos  trésors  littéraires. 
Nous  estimons  que  les  services  ainsi  rendus  sont  réciproques. 

Le  siège  de  l'association  est  à  Paris,  186,  boulevard  Saint- 
Germain;  des  réunions  et  des  conférences  y  sont  régulièrement 
organisées  et  sont  ouvertes  à  nos  adhérents  et  amis  de  passage. 

Des  comités  de  propagande  sont  établis  dans  plusieurs  arron- 
dissements de  la  capitale  et  dans  la  plupart  des  villes  des  dépar- 
tements. 

Des  comités  d'action  sont  constitués  au  dehors  sur  le  principe 
d'une  décentralisation  poussée  jusqu'à  l'extrême  limite  possible. 
Ces  comités  jouissent,  en  effet,  de  l'autonomie  complète,  sous  la 
seule  réserve  de  faire  agréer  leur  bureau  par  le  siège  central,  de 
se  cx)nformer  aux  statuts  et  spécialement  d'écarter  de  leurs  déli- 
bérations toutes  les  questions  politiques  ou  religieuses,  enfin, 
d'adresser  régulièrement  au  conseil  d'administration  leur  situa- 
tion morale  et  financière. 

Ces  comités  d'action  ont  donc  toute  latitude  pour  employer 
sur  place  leurs  ressources  à  l'entretien  d'écoles  françaises  ou  de 
cours  de  français,  de  cercles  de  conversation  française,  de  biblio- 
thèques françaises,  etc. 

Les  ressources  de  l'association  sont  constituées  par  la  coti- 
sation que  versent  ses  membres  soit  au  siège  central,  soit  aux 
comités  de  propagande  ou  d'action;  cette  cotisation  est  de 
6  francs  au  minimum  par  an;  c'est  donc  grâce  au  nombre  de  ses 
adhérents  que  V Alliance  peut  chaque  année  présenter  un  impor- 
tant budget  à  son  assemblée  générale. 

Beaucoup  de  souscripteurs,  il  est  vrai,  tiennent  à  faire  annuel- 
lement un  versement  supérieur  au  minimum  prévu  par  les  statuts 
ou  à  faire  bénéficier  l'association  de  dons  avec  affectîilion  spé- 
ciale. 

D'autre  part,  les  adhérents  qui  préfèrent  se  libérer  en  une  seule 
fois  et  obtenir  le  titre  de  membre  perpétuel,  font  un  versement 
unique  de  180  francs.  Le  montant  de  ces  cotisations  est  porté 
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au  fonds  de  réserve,  qui  est  constitué  en  outre  par  les  verse- 
ments des  membres  fondateurs  (500  francs)  ou  bienfaiteurs 
(1,000  francs)  et  le  montant  des  legs  que  V Alliance  française^ 
reconnue  d'utilité  publique,  est  apte  à  recevoir. 

Voici  très  rapidement  résumés  le  programme  et  les  moyens 
d'action  de  V Alliance  française  : 

Quels  sont  les  résultats  obtenus? 

En  France  :  la  création  d'un  nombre  très  important  de  comi- 
tés de  propagande  qui  travaillent  avec  le  siège  central  à  l'œuvre 
commune;  l'organisation  de  cours  à  l'usage  des  étrangers  dans 
les  centres  universitaires  et  dans  quelques  localités  de  villégia- 
ture; les  cours  de  vacances  professés  pendant  les  mois  de  juillet 
et  août  au  siège  central,  à  Paris,  coui's  dont  la  fondation  remonte 
à  l'année  1894  et  dont  le  succès  va  grandissant,  le  nombre  des 
auditeurs  dépassant  régulièrement  chaque  année  celui  de  l'année 
précédente  et  devant  être  supérieur  à  700  pour  la  présente  ses- 
sion. 

Dans  les  colonies  :  l'aide  effective  donnée  aux  populations 
indigènes  en  vue  de  leur  éducation  morale  et  intellectuelle  par 
l'école  élémentaire  et  autant  que  possible  professionnelle. 

A  l'étranger  :  l'éclosion  magnifique  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante comités  dans  toutes  les  parties  du  monde,  lesquels 
agissent  pour  la  diffusion  de  la  langue  française  et  de  sa  littéra- 
ture par  l'école,  les  cercles  littéraires,  les  bibliothèques,  les 
conférences,  les  concours,  les  bourses  accordées  aux  plus  stu- 
dieux et  aux  plus  méritants  pour  suivre  en  France  nos  cours  de 
vacances. 

Cette  sympathie  universelle  nous  touche  profondément  et 
prouve  que  l'esprit  de  concorde  et  de  désintéressement  qui 
anime  l'association  a  été  compris  au  dehors, 

U Alliance  française  a  été  récompensée  de  ses  efforts  par  le 
grand  prix  qu'elle  obtint  à  l'exposition  universelle  de  Paris 
en  1900,  et  son  action  au  dehors  fut  reconnue  et  honorée, 
notamment  par  le  grand  prix  décerné  au  buretm  fédéral  de 
V Alliance  française  aux  États-Unis  lors  de  l'exposition  univer- 
selle de  Siiint-Louis,  en  1904. 
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Dans  cette  courte  note,  il  est  impossible  de  relater  tous  les 
centres  où  s'exerce  son  action  et  tous  les  concours  qui  lui  sont 
acquis.  Je  tiens  à  la  disposition  des  congressistes,  pour  les  ren- 
seigner plus  complètement,  le  Bulletin  trimestriel  de  l'associa- 
tion et  V Annuaire  des  comités  et  délégués. 

Il  me  reste  à  terminer  par  quelques  chiffres  qui  résumeront 
la  situation  de  V Alliance  française  telle  qu'elle  a  été  présentée  et 
approuvée  lors  de  l'assemblée  générale  du  6  mars  190f>  : 

Le  fonds  de  réserve  s'élève  à fr.      447,701  78 

Les  subventions  envoyées  de  France  pendant 
le  dernier  exercice  annuel  ont  été  de     ...     .        81 ,55o  65 

Les  fonds  employés  sur  place  par  les  comités 
d'action  de  l'étranger,  pendant  la  même  période, 
ont  été  de 261,206  64 


Ensemble.     .     .  fr.      342,762  29 
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Le  rôle  du  roman  dans  la  onlture  française 


L.  DUMOXT-WILDKX. 


On  peut  dire  que  Thistoirc  des  lettres  françaises  au  xix«  siècle 
a  élé  l'histoire  de  la  grandeur,  presque  de  Tomnipotenee  du 
roman.  Considéré  à  la  grande  époque  classique  comme  inférieur, 
ce  genre  littéraire  est  arrivé  aujourd'hui  à  absorber  les  autres, 
et  je  crois  bien  qu'avec  le  théâtre,  et  peut-être  plus  encore  que 
le  théâtre,  il  a  été,  durant  les  cent  dernières  années,  le  meilleur 
agent  de  la  diffusion  du  français.  Encore  que  dans  certains  pays 
protestants  et  de  mœurs  austères,  il  ait,  auprès  des  gardiens  de 
la  vertu  domestique,  une  réputation  fâcheuse,  et  peut-être  un 
peu  à  cause  de  cette  réputation,  il  est  demeuré  dans  toute  l'Eu- 
rope cultivée  Taliment  ordinaire  du  sentimentalisme  féminin; 
c'est  par  le  moyen  de  la  fiction  en  prose  qu'au  temps  de  Ikné, 
d'Adolphe  ci  d'Obermann,  «  l'homme  sensible»,  d'ailleurs  tout 
imprégné  de  rêverie  germanique,  mais  vêtu  tout  de  même  d'un 
habit  à  la  française,  a  fait  régner  sur  l'Europe  celte  phraséologie 
et  cette  sensibilité  préromantiques,  auxquelles  Paris  donna  sa 
forme  dernière.  Ce  règne  européen  du  romanesque  français 
n'est  point  aboli,  et  non  seulement  en  France  même,  mais  dans 
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tous  les  pays  où  Ton  parle  notre  langue,  c'est  encore  à  notre  ro- 
man que  les  femmes  désœuvrées  et  mélancoliques,  les  adolescents 
qui,  au  travers  des  mille  expériences  menues  de  leur  vingtième 
année,  cherchent  leur  «  moi  »,  demandent  Taliment  ordinaire 
de  leur  exaltation.  Des  moralistes  puritains,  effrayés  de  Téro- 
tisme  mercantile  de  certaine  littérature,  plus  boulevardière  que 
vraiment  française,  s'en  sont  affligés;  mais  ce  n'est  pas  cet  aspect 
(le  la  question  qui  doit  nous  occuper.  Les  moralités  que  nous 
cherchons  sont  différentes,  et  les  fins  que  nous  poursuivons  ne 
sont  point  le  régne  de  la  vertu. 

Ce  que  je  mo  suis  proposé  dans  la  courte  étude  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  soumettre,  c'est  d'examiner  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  cette  popularité  du  roman,  au  point  de  vue  de  la 
diffusion  de  la  haute  culture  sous  sa  forme  française.  Mais 
d'abord  déterminons  nettement  les  données  du  problème. 

Le  parti  à  tirer  du  roman,  ai-je  dit.  Aussitôt,  je  vois  certains 
lettrés  de  mes  amis  s'étonner,  s'irriter,  se  cabrer,  s'armer 
d'arguments  pour  la  riposte.  «  Va-t-on  nous  reparler  encore, 
diront  ils,  du  but  de  la  littérature?  Va-t-on  nous  conseiller  à 
nouveau  d'appliquer  nos  efforts  à  des  fins  morales,  sociales? 
Va-t-on  nous  prêcher  la  poésie  utilitaire  et  le  roman  civilisa- 
teur, comme  si  l'art  n'avait  pas  en  lui-même  sa  raison  der- 
nière? »  Vieille  question,  tout  obscurcie  de  thèses  et  de  discours, 
cliquetis  de  mots,  de  phrases  et  de  maximes,  dont  il  convient 
de  ne  pas  nous  laisser  assourdir.  Rassurons  donc  ces  tenants 
irréductibles  de  l'art  pour  l'art.  Il  ne  s'agit  point  de  déterminer 
au  roman  un  but,  un  programme,  et  je  suis  de  ceux  qui  tiennent 
pour  légitime  l'effort  que  fit  naguère  dans  sa  précieuse  gazette 
littéraire  Les  Marges,  M.  Eugène  Montfort,  pour  défendre  le 
genre  romanesque  contre  les  intrusions  sociologiques,  morali- 
satrices et  politiques  dont  il  est  menacé.  Encore  faut- il  faire 
observer  que  le  danger  est  dans  l'excès,  dans  le  systématisme  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  voulurent  faire  servir  le  roman  à  la 
défense  de  leurs  idées,  car  il  n'est  pas  de  théorie  si  salutaire 
quelle  soit,  qui  puisse  nous  permettre  de  condamner  des  œuvres 
aussi  hautes  que  certains  romans  politiques  et  sociaux  d'Anatole 
France  et  de  Maurice  Barrés. 
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Ce  qui  est  condamnable  et  périlleux,  comme  Ta  fort  heureuse- 
ment dit  M.  René  Boylesve,  «  ce  n'est  pas  la  tendance  dans  une 
œuvre,  ce  n'est  même  pas  la  thèse,  c'est  la  prédominance  de 
Tesprit  tendancieux  sur  Tesprit  artiste,  qui,  seul,  crée,  vivifie, 
donne  à  la  fiction  la  beauté  et  lui  donne  toute  sa  force,  qui  est 
en  raison  de  sa  beauté  w.  Le  roman,  comme  toute  la  littérature, 
et  à  la  différence  des  autres  arts,  embrassant  toute  la  vie  morale 
de  l'homme,  une  direction  morale  sera  toujours  sensible,  en 
dépit  des  efforts  contraires.  Certes,  faire  entendre  que  le  but  du 
roman  soit  «  de  moraliser,  de  flageller,  d'enseigner,  c'est  jeter 
dans  la  littérature  tous  les  cuistres,  toutes  les  ce  belles  âmes  », 
tous  les  apôtres,  tous  les  marchands  d'orviétan  qui  n'ont  ni  la 
vocation  littéraire,  ni  la  moindre  notion  de  l'art  redoutable 
d'écrire  en  français,  et  c'est  ensuite  avilir  la  notion  de  cet  art 
dans  l'esprit  du  public,  qui  ouvre  un  roman  dans  la  même 
attente  que  lorsqu'il  va  au  prône,  à  la  réunion  électorale,  à  la 
Chambre  des  députés  »;  mais  un  homme  qui  écrit  un  roman, 
non  dans  le  but  d'obtenir  d'un  éditeur  de  respectables  profils, 
mais  par  plaisir  ou  par  besoin  de  l'écrire,  ne  pourra  s'empêcher 
d'y  enfermer  le  reflet  de  ses  sentiments  coutumiers  et  de  ses 
idées,  s'il  en  a.  Si  adversaire  du  roman  à  thèse  que  soit  un  vrai 
lettré,  amoureux  de  notre  langue,  il  reconnaîtra  que  l'œuvre  la 
plus  forte,  la  plus  retentissante  et  la  plus  durable  qui  ait  paru 
dans  le  courant  de  cette  année  est  un  roman  à  tendance,  un 
roman  à  thèse,  un  roman  qui  a  un  but  :  Au  service  de  V Alle- 
magne, de  Maurice  Barrés. 

Peut-être  est-il  exact  que  la  confusion  des  genres,  dont  le 
romantisme  est  responsable,  soit  un  symptôme  de  décadence.  Il 
est  assurément  regrettable  de  voir  des  historiens,  des  socio- 
logues, des  physiologistes,  des  ingénieurs  se  mettre  à  écrire  des 
romans,  tandis  que  des  romanciers  découpent  dans  leurs  livres 
des  pages  de  traités.  Mais  c'est  là  une  conséquence  inévitable  de 
l'inévitable  démocratisation  littéraire.  L'homme  de  lettres  s'adres- 
sait autrefois  à  un  public  restreint  et  cultivé  qui  avait  le  temps 
d'nimer  la  lillératurc  et  la  pensée  pour  elles-mêmes,  à  qui  l'on 
pouvait  demander  un  effort.  Voulait-il  lui  faire  part  de  ses  obser- 
vations ^ur  les  variétés  de  l'âme  humaine,  il  écrivait  Les  carac- 
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tère^;  voulait-il  donner  de  l'essor  h  son  lyrisme,  il  écrivait  des 
odes;  entendait-il  raisonner  sur  la  pluralité  des  mondes,  sur  la 
philosophie  de  Thistoire  et  du  droit,  sur  Téconomie  de  la  langue, 
il  faisait  un  traité.  Et  toutes  les  personnes  cultivées,  toutes  les 
honnêtes  gens  lisaient  ce  traité  qu'on  avait  pris  soin  d'écrire  dans 
le  langage  usuel  et  qui  n'était  pour  cela  ni  moins  sérieusement 
pensé  ni  moins  soigneusement  écrit.  Pour  être  de  bonne  com- 
pagnie, la  science  et  la  pensée  n'étaient  pas  alors  moins  hau- 
taines, mais  elles  étaient  de  bonne  compagnie.  Aujourd'hui,  les 
traités  ne  s'adressent  plus  qu'à   des   spécialistes,  munis   de 
diplômes.  On  prend  soin  de  les  hérisser  de  termes  barbares 
empruntés  au  grec,  au  latin,  à  l'anglais,  à  l'allemand.  On  y  use 
du  jargon  «  mondial  »  pour  employer  un  de  ces  barbarismes  les 
plus  réussis.  Aussi,  quand  on  veut  s'adresser  au  public  qui  est 
devenu  immense  et  qui,  n'ayant  plus  de  vraie  culture  générale, 
ne  peut  plus  et  ne  veut  plus  se  donner  d'effort,  on  est  oblige 
d'employer  des  subterfuges  ;  on  lui  propose  de  l'amuser  —  il 
ne  lit  que  pour  s'amuser  —  et  l'on  donne  au  traité  la  forme  du 
roman.  C'est  ainsi  que  le  mot  roman  est  devenu  l'étiquette  la 
plus  mensongère,  au  point  que  M.  Foley  a  pu  écrire  :  «  Le  mot 
roman  ne  veut  plus  dire  «  histoire  «,  mais  signifie  simplement 
une  mesure,  un  volume  de  trois  francs  en  prose.  »  Que  ce  soit 
un  fait  déplorable,  j'en  tombe  d'accord,  mais  c'est  un  fait  devant 
lequel  il  faut  s'incliner.  La  seule  ressource  qui  nous  reste,  c'est 
de  proscrire  de  la  littérature  les  romans  où  la  littérature  n'est 
qu'un  prétexte,  un  masque  honteux   pour  faire  passer  de  la 
morale,  de  la  sociologie,  de  la  science  ou  de  la  pornographie. 
Quelles  que  soient  les  préoccupations  d'un  artiste-né,  l'œuvre 
qu'il  écrira,  même  dominé  par  ces  préoccupations,  sera  une 
œuvre  d'art.  Ce  qu'il  faut  haïr  et  combattre,  c'est  l'œuvre  qui  n'a 
d'artistique  que  l'étiquette. 

Aussi  bien,  si  nous  regrettons  qu'on  puisse  faire  servir  la  lit- 
térature romanesque  à  des  fins  extra-littéraires,  je  pense  que 
tous  nous  nous  accorderons  pour  admettre  qu'elle  puisse  servir 
aux  fins  de  la  littérature  en  général  —  je  ne  parle  pas  de  but  — 
qui  sont,  non  de  faire  le  bien,  la  vertu  ou  le  bonheur,  car  tous 
ces  beaux  mots  sont  bien  vagues,  et  dés  qu'on  les  prononce, 
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tout  accord  cesse  entre  les  hommes,  mais  d^adoucîr,  de  polisser, 
d'affiner  les  intelligences  et  les  âmes,  de  répandre  cette  culture 
supérieure  et  générale  que  les  anciens  nommaient  du  beau  nom 
d'humanitas,  et  dont  le  but  est  de  faire  sortir  du  fécond  terreau 
des  races  de  belles  fleurs  humaines,  ornements  et  aboutisse- 
ments de  Tespèee  entière.  C'est  en  effet  la  gloire  éternelle  dés 
lettres,  de  résumer  en  elles  les  civilisations.  Rien  ne  peut  y  sup- 
pléer, là  où  elles  font  défaut.  Un  cerveau  humain  n'est  pas  com- 
plet quand  il  les  ignore,  et  lorsque  la  culture  qu'elles  donnent 
est  suffisamment  intense  et  vaste,  elle  peut  presque  remplacer 
toutes  les  autres.  Hutnanitas!  Vocable  admirable,  en  quoi  se 
résume  tout  l'effort  de  cette  civilisation  latine  qui  voulut,  non 
créer  des  spécialistes  capables  de  donner  de  forts  rendements 
utilitaires,  mais  former  des  hommes  faits  pour  tout  entrepren- 
dre, tout  comprendre  et  tout  aimer,  des  hommes  qui  fussent  non 
des  machines  à  faire  naîler  de  la  richesse  et  du  savoir,  mais  d'har- 
monieux exemplaires  de  la  race. 

C'est  de  cette  culture-là  que  nous  sommes  héritiers.  La  civili- 
sation française,  continuatrice  de  la  civilisation  romaine,  est 
encore  aujourd'hui  celle  qui  enseigne  à  tous  les  peuples  Vliuma- 
nitas.  Et  c'est  à  faire  régner  cette  humanitas  que  travaillent, 
obscurs  soldats  d'un  combat  perpétuel  et  perpétuellement  glo- 
rieux, tous  ceux  qui  assument  la  tâche  d'écrire  et  de  penser  en 
français,  tous  ceux  qui  apportent  leur  petit  effort  à  ce  gigan- 
tesque effort  qu'est  la  littérature  française,  l'agent  de  civilisation 
le  plus  puissant  et  le  plus  fécond  qu'ait  jamais  connu  le  monde. 
D'autres  cultures  ont  leur  beauté,  leur  profondeur,  leur  harmo- 
nie. Personne  ne  méconnaîtra  le  rôle  immense  que  jouent  dans 
l'univers  les  cultures  germanique,  anglo-saxonne,  slave.  Mais  je 
crois,  pour  ma  part,  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ait  cette  force 
universelle  d'affinemeut  qu'a  la  nôtre.  Tous  ceux  qui  adoptent 
le  beau  parler  de  l'Jle-de-France  adoptent  du  même  coup  un 
peu  de  la  douceur  et  de  l'urbanité  des  mœurs  que  l'harmonie 
du  paysage  le  plus  mesuré  qui  soit  sut  imposer  aux  peuples 
mêlés  qui  l'occupèrent. 

Et  cette  culture-là,  au  temps  où  nous  sommes,  nulle  forme 
littéraire  ne  contribue  plus  puissamment  à  l;i  répandre  que  le 
roman. 
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Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  de  romans  ennuyeux,  mais  Téti- 
quette  c<  roman  »  n'en  est  pas  moins  pour  le  lecteur  d'imagina- 
tion une  promesse  de  plaisir.  Ceux-là  mêmes  que  le  souci  quo- 
tidien du  «  doit  »  et  de  «  l'avoir  »  absorbe  tout  le  long  d'une  vie 
éprouvent  par  instant  le  besoin  impérieux  de  sortir  de  l'ornière 
où  s'enlise  leur  âme.  Ils  ont  recours  au  roman.  Tandis  que  le 
langage  rythmé  et  les  lignes  inégales  des  poèmes  leur  paraissent 
avoir  quelque  chose  d'hermétique  iqui  distille  l'ennui,  l'anecdote 
romanesque  sollicite  d'abord  leur  attention  distraite  par  le 
moyen  un  peu  vulgaire  du  récit,  et  ouvre  ainsi  leur  esprit  à 
la  Beauté  ou  plus  exactement  à  cette  curiosité  de  la  Beauté,  à 
cette  soif  de  la  connaissance  et  de  l'émotion  qui  ennoblit  l'âme 
et  l'élève  au-dessus  du  troupeau. 

C'est  sous  cet  aspect  que  nous  pourrons  considérer  le  roman 
comme  un  excellent  agent  de  la  diffusion,  de  cette  humanUas 
où  nous  voyions  pri'iccdemment  la  fleur  la  plus  belle  des  civili- 
sations. Certes,  ceux  qui  ont  présente  à  l'esprit  l'immense  mon- 
tée de  productions  médiocres,  dont,  sous  le  nom  de  romans, 
nous  avons  été  envahis  ces  dernières  années,  s'étonneront  d'une 
assertion  si  hardie.  De  purs  artistes  ont  pu  croire  à  la  décadence 
d'un  genre  qui  permettait  à  tant  de  cuistres  sans  talent,  à  tant 
de  scribes  sans  culture,  de  s'introduire  dans  la  république  des 
lettres.  Mais  un  peu  de  sagesse  nous  conseille  de  laisser  cette 
épouvante.  Quelques  années,  quelques  mois  suffisent  pour  que 
les  œuvres  sans  valeur  tombent  dans  la  sentine  obscure  où  s'ou- 
blient les  mauvais  livres,  et  jamais  il  ne  faudra  désespérer  d'un 
genre  qui  servit  de  moyen  d'expression  à  quelques-uns  des  plus 
beaux  génies  de  notre  race  et  de  l'humanité  entière. 

Il  faut  qu'un  rapport  ait  sa  conclusion.  Celle  qui  paraîtrait  se 
dégager  de  celui-ci  consisterait,  semble-t-il,  à  demander  que  ceux 
qui  assument  la  tâche  magnifique  et  périlleuse  de  conter  en 
français  des  histoires  s'appliquent  à  y  enfermer  un  hautain 
souci  d'art;  mais  c'est  là  donner  aux  vrais  écrivains  un  conseil 
dont  ils  n'ont  que  faire.  Quant  aux  commerçants  en  matière  litté- 
raire, ai  je  besoin  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  en  avoir  cure?  A 
la  fin  de  ce  petit  travail,  je  ne  vous  proposerai  donc  ni  une 
résolution,  ni  un  vœu.  Mais  j'ai  cru  utile  de  répondre  à  la 
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question  qui  fut  posée  afin  de  fixer  au  sujet  du  roman  certaines 
idées  qui  me  semblaient  demeurer  assez  vagues  en  beaucoup 
d*esprits,  afin  aussi  de  défendre,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  :  la  diffusion  du  langage  et  de  la  culture  française,  un 
genre  littéraire  que  sa  popularité  même  et  sa  trop  grande  exten- 
sion, ont  fait  décrier. 
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Les  premiers  ^  Bonjoaristes  » 

(1818-1828) 


POMPiuu  ELIADE, 

Professeur  ù  Tuniversité  de  Bucarest. 


I.  —  Les  dates  certaines. 

On  néglige  d'ordinaire,  en  histoire,  d'étudier  l'état  d'esprit  de 
la  jeunesse  et  l'on  se  dit  que,  ou  bien  cette  jeunesse  marquera 
un  jour  dans  la  suite  des  événements,  et  alors  sa  place  naturelle 
est  à  l'endroit  précis  de  l'histoire  où  son  influence  se  fera  con- 
naître, ou  bien  elle  ne  signifiera  jamais  rien,  et  alors  elle  ne 
saurait  être  à  aucun  moment  intéressante.  Nous  pensons  que 
cette  seconde  considération  n'est  guère  valable,  vu  que  nous 
savons  d'avance,  en  ce  qui  concerne  le  passé,  tout  ce  qui  a  pu  y 
avoir  de  suites  intéressantes,  et  que,  par  conséquent,  on  n'a  à 
s'occuper  que  de  la  jeunesse  de  ces  personnages  qui  aui'ont 
mérité,  par  leur  conduite  ultérieure,  cet  effort  de  l'historien.  Et 
quant  au  premier  argument,  il  nous  semble  très  naturel  de  vou- 
loir connaître  les  grands  esprits  dès  leurs  premières  manifesta- 
tions, l'homme   étant,  pensons-nous,    en    une    plus   grande 
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mesure,  la  suite,  ou  le  développement,  ou  la  réalisation  de  ses 
premiers  penchants  et  rêves,  que  le  produit  de  son  milieu.  En 
étudiant  les  trois  âges  de  Thumanité,  la  vieillesse,  la  maturité  et 
la  jeunesse,  l'histoire  présenterait  moins  de  lacunes  apparentes 
qu'elle  n'en  présente  à  l'heure  actuelle,  où  ses  chapitres  ont  peu 
de  cohésion  naturelle  et  où  l'on  se  voit  obligé,  à  propos  de  la 
plupart  des  personnages  et  des  événements,  de  planter  là  le  fil 
du  récit  et  de  revenir  en  arrière,  comme  dans  les  romans  de  Zola, 
pour  expliquer  les  parentés  et  les  genèses.  Une  époque  historique 
est  comme  une  sorte  de  site  dont  il  faut  reproduire  à  Ja  fois 
toutes  les  parties  caractéristiques  :  les  grandes  et  les  petites 
cimes,  les  grands  arbres  et  les  petits  arbustes.  Le  monde  ne  se 
compose  ni  des  gens  seuls  qui  font  de  la  politique,  ni,  exclusi- 
vement, de  vieilles  gens. 

Les  <c  Bonjouristes  »  —  nous  voulons  dire  les  jeunes  Moldaves 
et  Valaques  qui  firent  leurs  études  en  «  Europe  »  et  qui  chan- 
gèrent totalement  Ja  face  des  choses  dans  leurs  principautés  (i) 
—  n'entreprendront  cette  opération  radicale  qu'à  partir  de  1848. 
Mais  c'est  bien  vingt  ou  trente  ans  auparavant  que  l'historien  les 
rencontre  partout  dans  ses  documents,  qu'il  assiste  à  la  forma- 
tion de  leur  esprit  et  voit  se  dessiner  leur  action  ultérieure. 

Le  premier  Roumain  que  ses  parents  eurent  le  courage  d'en- 
voyer loin  de  sa  famille  pour  faire  son  éducation  à  l'étranger  fut 
le  jeune  Moldave  Georges  Bogdan,  qui  étudie  son  droit  à  Paris 
vers  1804.  Le  second  fut  le  Moldave  Furnarachi,  qui  fait  aussi 
son  droit  à  Paris,  vers  1806.  Puis  la  Moldavie  cessa,  pendant  près 
d'un  quart  de  siècle,  de  se  séparer  de  sa  jeunesse.  C'est  que, 
pendant  cette  période,  bon  nombre  d'émigrés  français  de  la 
grande  révolution  s'établirent  à  Jassy  et  y  dirigèrent  l'éducation 
de  la  jeunesse,  soit  comme  professeurs  privés  dans  les  familles, 
soit  comme  directeurs  de  pensionnats  (^).  Les  Moldaves  se  sen- 


(*)  Rentrés  chez  eux,  ils  continuaient  à  se  dire  «  bonjour  »  ;  d'où  leur 
surnom,  où  il  entre  autant  de  déférence  que  d'ironie. 

(*;  Cf.  notre  Influence  frcmçaise  sur  Vesprit  public  en  Roiwianie. 
Paris,  I^roux,  1898,  livre  II,  chap.  IV,  p.  261-277. 
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tirent  probablement  très  satisfaits  de  ce  commencement  d'éduca- 
tion française.  On  cite,  sous  le  règne  du  premier  prince  indigène, 
Jean  Sturdza  (182S-18S8),  trois  pensionnats  de  garçons  :  Mouton, 
où  apprit  son  français  le  futur  traducteur  de  la  Lampe  d'André 
Chénier,  Chrisoverghi;  Ciienim  (Victor-Cuénim  Foure),  où  l'on 
apprenait  ses  leçons  un  peu  par  cœur  et  où  néanmoins  firent 
leur  première  éducation  le  futur  grand  poète  Basile  Alexandri  et 
le  futur  historien  et  homme  d'État  Michel  Kogalniceano;  enfin, 
l'institution  de  Miroslava,  près  Jassy,  dirigée  par  Bayard  et  Lin- 
court.  En  même  temps,  Garet  et  son  épouse  étaient  à  la  tête  d'un 
pensionnat  de  demoiselles,  auquel  faisait  une  rude  concurrence 
celui  que  dirigeait  à  Odessa  M"*  Schédeuner  (*).  On  ne  connaît 
pas  à  cette  époque  d'institution  similaire  en  Valachie,  à  l'excep- 
tion de  l'école  de  demoiselles  qu'avait  fondée  Mondonville  et  dont 
veut  bien  se  souvenir  pour  nous  un  respectable  témoin  de 
l'époque.  «  Je  sais  qu'un  jour,  en  allant  voir  M.  Mondonville,  j'ai 
vu  dans  son  salon  les  notes  de  musique  d'une  certaine  valse 
qu'on  avait  fait  venir  de  Paris  en  autant  d'exemplaires  qu'il  y 
avait  de  demoiselles  valaques  dans  l'école.  Et  il  devait  y  avoir 
beaucoup  de  demoiselles,  vu  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exem-  . 
plaires...  »  Celui  qui  contribue  de  la  sorte  à  l'histoire  de  la  civi- 
lisation roumaine  est  le  grand  chimiste  M.  Béchamp,  qu'un  sort 
capricieux  avait  poussé  dans  son  enfance  jusqu'en  Valachie. 

Les  Valaques  envoyèrent  pendant  tout  ce  temps  leurs  jeunes 
gens  aux  études  à  l'étranger,  principalement  en  France.  Les  plus 
grandes  familles  de  la  principauté,  les  Bibesco,  les  Vladoïano, 
les  Philippesco,  les  Linche  donnèrent  le  ton.  Bientôt  l'Etat 
s'en  mêla.  Le  métropolitain  Denyse  se  concerta,  dès  le  lende- 
main de  son  avènement  (mai  18S1),  avec  le  grand  ban  Constantin 
Balaceano  et  lui  inculqua  l'idée  d'envoyer  aux  études,  dans  les 
deux  pays  nés  latins,  l'Italie  et  la  France,  les  élèves  qui  auraient 
achevé  avec  le  plus  de  succès  les  cours  du  collège  national  de 
Saint-Sava.  Ce  fut  ainsi  qu'il  y  eut  —  vers  1820  —  des  catégories 
de  jeunes  Valaques  étudiant  en  «  Europe  »  :  les  «  fils  de  bonne 


(')  Manuscrits  inédits  de  Tacadémie  roumaine. 
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famille  »  et  les  boursiers  de  TÉlat —  les  riches  et  les  pauvres  —, 
ceux  qui  allèrent  directement  à  Paris  et  ceux  qu'on  obligea 
d*abord  de  passer  par  Pise^les  jeunes  gens  enfin  qui,  au  moment 
où  ils  quittaient  le  pays,  savaient  déjà  le  français,  grâce  à  leurs 
gouverneurs,  et  ceux  qui  ne  possédaient  que  le  valaque,  ou  tout 
au  plus  le  grec,  langue  de  la  science  et  de  la  philosophie  en 
Valachie  à  cette  époque. 

II.  —  Études  officielles  de  ces  jeunes  gens. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  première  catégorie  de  ces 
jeunes  gens,  que  des  «  Bonjouristes  »  proprement  dits,  les  fils  de 
«  Logothètes  »,  de  «  Dvornics  »,  de  «  Grands  Bans  »  :  ils  sont 
plus  jeunes  au  moment  où  ils  arrivent  à  Paris,  la  France  peut 
exercer  sur  eux  une  action  plus  prolongée,  l'avenir  leur  réserve 
des  places  de  premier  ordre  pour  le  moment  où  ils  seront 
rentrés  dans  leur  pays. 

11  y  avait  une  trentaine  de  ces  jeunes  gens  à  l'étranger  vers 
1829,  à  ce  que  nous  dit  le  directeur  du  premier  journal 
valaque  (*),  Héliade  Radulesco.  Huit  d'entre  eux  envoyèrent  une 
lettre  de  félicitation  à  ce  directeur  le  jour  où  il  fit  paraître  sa 
feuille. 

«  Bon  est  très  aimé  compatriote,  recevez  aujourd'hui,  par 
cette  lettre,  les  remerciements  de  la  jeunesse  roumaine  qui  étudie 
à  Paris,  pour  le  Courrier  roumain  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
faire  parvenir.  Inutile  de  vous  décrire  la  satisfaction  que  nous 
avons  éprouvée  en  voyant  paraître  aussi  dans  notre  pays  un 
journal.  Il  suffit  que  vous  sachiez  que  dans  nos  veines  circule  un 
sang  roumain  et  que  nos  cœurs  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de 
tressaillir  de  joie  lorsque  nous  apprenons  qu'on  établit  chez  nous 
des  choses  et  des  institutions  salutaires,  c'est-à-dire  de  nature  à 
répandre  partout  les  lumières  de  la  science  ou  à  contribuer  au 
bonheur  et  à  la  prospérité  des  Roumains.  L'impression  en  langue 


(i|  Le  Courrier  roumain  (1829-1848). 
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nationale  d'un  journal  est  certainement  un  moyen  très  ettîcaoe 
<i*éclairer  chacun  sur  ses  droits  et  devoirs.  Et  de  toute  façon, 
tout  bon  Roumain  doit  vous  en  savoir  gré  du  bon  commence- 
ment que  vous  venez  de  faire.  A  vous,  comme  des  frères.  » 

[Signés]  Coleschi  Sovetsic  Mar(;eala,  Alexandre  Llnche, 
Nicolas  6alea.no,  Constantin  Braïloï\  Démètre  Go- 
LESCO,  Constantin  Linciie,  Jean  Vladoïano,  Constantln 
Philippenco. 

Cette  missive,  qui  n'a  rien  que  de  très  banal  si  on  la  regarde 
avec  les  yeux  de  la  critique,  présente  quelques  particularités 
intéressantes  pour  ceux  qui  la  considère  avec  les  yeux  de  l'his- 
toire (*).  Si  les  vocables  en  appartiennent  à  la  langue  roumaine, 
la  syntaxe  en  est  toute  française;  la  phrase,  parce  qu'elle  com- 
mence, n'oublie  pas  de  finir;  il  y  a  une  progression  naturelle 
d'idées  d'une  proposition  à  l'autre  ;  la  lettre  forme  un  tout,  une 
sorte  de  petit  organisme,  qui  vit  de  sa  vie  propre;  elle  est  très 
claire,  très  alerte,  tout  à  fait  adroite,  et  ne  manque  pas,  dans  sa 
banalité,  d'une  certaine  élégance, ni  même  d'une  certaine  finesse; 
enfin,  la  sentimentalité,  qui  aurait  certainement  fait  explosion 
chez  la  majeure  partie  des  écrivains  de  l'époque,  ici  sait  se  maî- 
triser elle-même. 

Mais  depuis  quelle  époque  précise  ces  étudiants  valaques  se 
trouvent-ils  dans  la  capitale  de  la  France?  Quels  sont  les  études 
qui  l'y  attirent  de  préférence?  En  quoi  diffèrent-ils,  comme  état 
d'esprit,  des  autres  jeunes  Valaques  qui  n'étudient  rien  à  Buca- 
rest? Quelle  est  leur  vie,  leurs  occupations  et  leurs  rêves?... 

Autant  de  questions  qu'on  n'a  pas  essayé  d'éclaircir  jusqu'au- 
d'hui,  d'un  grand  intérêt  néanmoins,  car  il  s'agit  d'expliquer 
l'origine  des  principales  transfonnations  que  subiront  ensuite  les 
deux  principautés  roumaines,  questions  qui  intéressent,  en  une 
égale  mesure,  la  Roumanie  et  la  France. 

Les  Archives  des  grandes  écoles  de  Paris  nous  permettent  de 


(*)  Pour  la  langue  et  la  littérature  roumaines  avant  1820,  voir  notre 
Influetice  française  en  Roumanie,  livre  III,  chap.  P*",  p.  321-368. 
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combler  la  lacune  qui  sépare  Tannée  1804,  où  le  Moldave  Georges 
Bogdan  faisait  à  Paris  de  vagues  études  juridiques,  de  l'année 
1829,  où  une  trentaine  de  Valaques  y  suivaient,  à  ce  qu'on  nous 
dit,  des  études  plus  régulières.  Le  7  mai  1818,  jour  mémorable 
dans  l'histoire  de  rintelligence  roumaine,  le  premier  Roumain, 
Pierre  de  (*)  Manega,  passait  à  la  Sorbonne  son  baccalauréat 
es  lettres.  «  Il  a  34  ans  »,  dit  le  cahier  de  la  faculté  des  lettres 
pour  les  années  1816  1818,  qui  est  aussi  le  premier  cahier  con- 
servé. Après  lui,  Co7ustantin  Boubouky,  jeune  bucarestois,  grec 
d'origine  (on  ne  peut  guère  faire  de  distinction  absolue  entre  les 
Valaques  et  les  Grecs  de  Valachie  à  cette  époque),  passa,  le 
31  octobre  1821,  avec  d'assez  bonnes  notes  :  il  obtint  «  très 
bien  »  en  grec  (où  on  l'interrogea  sur  la  Cyropédie),  deux  fois 
«  très  bien  »  en  latin   (questions  posées  sur  De  Officiis  et 
l'Enéide),  «  assez  bien  »  en  rhétorique,  en  philosophie,  en  his- 
toire et  géographie.  Ce  jeune  homme  était  âgé  de  19  ans,  «  sui- 
vant sa  déclaration  ».  «  Dans  ce  pays,  déclare  avec  raison  le 
registre  de  la  Sorbonne,  il  n'est  pas  d'usage  de  tenir  des  actes 
de  l'état  civil.  »  Georges  Bibesco,  troisième  bachelier  es  lettres  de 
Paris,  passa  neuf  jours  après  Boubouky,  le  9  novembre  1821.  Ce 
futur  prince  de  Valachie  C^)  était  né,  suivant  sa  déclaration 
devant  le  secrétaire  de  la  Faculté,  à  Craïova,  le  14  novembre  1803. 
Cette  date  de  la  Sorborne  corrige  celle  de  «  1804  »,  donnée  dans 
VHistoire  du  règne  de  Bibesco  par  le  fils  du  Hospodar  :  car  nous 
pensons  que  le  prince  lui-même  devait  mieux  savoir,  dans  sa 
jeunesse,  la  date  de  sa  naissance  que  ne  pouvaient  la  deviner  les 
souvenirs  de  sa  famille  vingt  ans  après  sa  mort  Le  futur  prince 
obtint  :  «  très  bien  »  en  grec  (le  discours  sur  la  Couronne),  deux 
fois  <c  bien  »  en  latin  (morceaux  choisis  de  Cicéron  et  la  première 
satire  d'Horace),  «  assez  bien  »  en  rhétorique,  géographie,   his- 
toire et  philosophie. 

Voici  dans  l'ordre  chronologique  la  liste  de  tous  les  autres 
jeunes  Valaques  iqui   passèrent  leur  examen  de  baccalauréat 


(*)  Nous  verrons  plus  bas  Texplication  de  ce  de, 
(«)  1842-1848. 
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ès-Iettres  à  Paris,  au  temps  de  leur  premier  prince  indigène 
Grégoire  Ghica  (1822-1828)  : 

4.  Jean  Vladoïano,  bachelier  le  21  octobre  1826; 

o.  Constajitin  Philippesco,  bachelier  le  12  juillet  1827; 

(S.  Démétrius  Castrissio  (Grec),  bachelier  le  7  août  1827  ; 

7.  Démétrius  Golesco,  bachelier  le  17  août  1827; 

8.  Alexandre  Bacoi'toa,  bachelier  le  17  août  1827; 

9.  Basile  Phonnion  (Grec),  bachelier  le  24  novembre  1827. 

Trois  de  ces  jeunes  gens  figurent  au  bas  de  la  lettre  ci-dessus 
adressée  au  directeur  du  Courrier  roumain;  Constantin  Braïloï 
et  les  frères  Linche  passeront  leur  baccalauréat  plus  tard  (en 
1821*  et  1830)  ;  mais  on  ne  voit  figurer  nulle  part  dans  les 
registres  de  la  Sorbonne  Coleschi-Margeala  ou  Nicolas  Baleano. 
Il  y  avait  donc  tout  de  même  un  certain  nombre  de  jeunes 
boyars  valaques  qui  ne  suivaient  à  Paris  aucun  cours  ou  qui,  du 
moins,  n'y  passaient  point  d'examen...  Pour  ceux  qui  s'y  pré- 
sentent, il  y  a  cette  remarque  à  faire  que  leurs  meilleures  notes 
sont  en  grec,  qu'ils  avaient  bien  étudié  à  Bucarest  et  qu'ils  pro- 
nonçaient à  la  moderne.  Le  fils  du  prince  Georges  Bibesco  ira 
même  jusqu'à  nous  dire,  dans  son  histoire,  que  le  hospodar, 
orateur  assez  séduisant,  «  parlait  »  aussi  a  la  langue  d'Homère 
avec  une  rare  élégance  », 

On  ne  voit  aucun  jeune  Valaque  passer,  à  cette  époque,  son 
baccalauréat  scientifique;  mais  il  y  en  a  quatre  parmi  eux  qui 
font  des  études  médicales.  Par  une  singulière  coïncidence,  ils 
sont  tous  des  Grecs  : 

1**  Constantin  Boubouky  passa  sa  thèse  le  12  mars  1827. 

(Sujet  :  Dissertation  sur  plusieurs  propositions  de  médecine 
pratique,  suivie  de  quelques  observations  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie.) 

2°  Constantin  Hestiotès  passa  le  21  septembre  1827. 

(Sujet  de  thèse  :  «  Quelques  considérations  sur  les  hémorra- 
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gies  ou  exhalations  sanguines.  »)  Ce  docteur,  né  à  Trikala,  en 
Thessalie,  alla  pratiquer  la  médecine  à  Bucarest,  où  il  obtint  de 
bonne  heure  la  grande  naturalisation. 

3°  Nicolas- DéméiniLs  Goussy  passa  le  25  avril  1827. 

(Sujet  de  thèse? —  Le  grand  savant,  M.  Béchamp,  a  bien  voulu 
nous  montrer  un  diplôme  de  pharmacie  qu'on  lui  délivra  à 
Bucarest  vers  1830,  signé  par  ces  trois  médecins  grecs  :  Bou- 
bouky,  Hestiotès  et  Goussy,  qui  avaient  faits  leurs  études  en 
France.) 

4°  Basile  Phonnioiiy  étudiant  à  '  l'école  de  médecine  à  celte 
époque,  ne  passera  son  doctorat  que  plus  tard,  le  18  août  1830. 

(Thèse  :  «  Dissertation  sur  le  cancer  de  l'estomac  ».) 

Les  Roumains  furent  surtout  attirés  à  Paris  par  les  études 
juridiques.  L'école  de  droit  en  a  connu  neuf  dans  l'espace  de 
temps  1820-1828;  un  "seul  devait  y  passer  sa  licence,  le  tout 
premier  : 

10  Pierre  {de)  Manega,  reçu  licencié  le  26  novembre  1820, 
après  quatre  ans  d'études. 

2**  Georges  Bibesco...  Première  et  dernière  inscription,  le 
12  janvier  1819.  On  ne  voit  pas  à  l'école  de  droit  qu'il  y  ait  con- 
tinué ses  études.  Il  faudra  attendre  une  trentaine  d'années  pour 
avoir  un  docteur  en  droit  de  Paris  (*).  Nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  la  famille  Bibesco  çt  quelques  historiens  roumains 
s'obstinent  à  décerner  ce  titre  au  hospodar  de  1848.  A-t-il  été  un 
assez  bon  administrateur,  comme  le  disent  ses  enthousiastes? 
Alors  tout  doctorat  est  inutile.  En  a-t-il  été  un  détestable, 
comme  le  soutiennent  ses  détracteurs?  Ce  n'est  pas  un  titre  de 
docteur  en  droit  qui  pourrait  sauver  sa  réputation  historique. 


(*)  Le  premier  fut  Georges  Costaphore,  reçu  le  31  août  1850;  lesecood, 
Constantin  Bosiano,  reçu  le  15  mai  1851  (éloges;  ;  le  troisième,  BasiU 
Boeresco,  reçu  le  15  janvier  1858.  Ce  sont  les  trois  plus  grands  légistes  de 
la  Roumanie  au  xix"  siècle. 
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3**  Bibeseo  (Barbu  Stirbey),  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  i798,  connu  en  histoire  sous  le  nom  de  Barbu  Stirbey,  futur 
prince  de  Valachie  après  son  frère  (*),  se  fit  délivrer  trois  inscrip- 
tions en  1819  et  1820; 

4<»  Jean  Somaky  (Grec),  dispensé  de  son  baccalauréat,  comme, 
probablement,  Stirbey...,  eut  sept  inscriptions  (1825-1829); 

5*  Jean  (de)  Vladdiano,  baccalauréat  en  droit  le  o  janvier  1830  ; 

6*  Pierre  (de)  Pqjénar^  une  seule  inscription,  le  5  janvier  1827  ; 

7*  Constantin  Philippesco,  baccalauréat  en  droit  le  27  août 
1827; 

8^  Démétrius  GokscOy  un  premier  examen  de  baccalauréat  en 
droit  le  26  janvier  1829  (pour  être  «  baccalauréat  »,  il  fallait  deux 
examens  et  un  «  certificat  d'aptitude  »)  ; 

9*  Alexandre  Racovitza^  idem,  le  12  février  1829... 


III.    —  CONJECTUHES   SIR   LEUR    ÉTAT   D'eSPRIT. 

Ceci  pour  les  études  de  nos  jeunes  boyars.  Nous  avons  peu  de 
données  sur  leur  état  d*esprit.  La  logique,  le  simple  bon  sens, 
les  remarques  que  l'on  fera  sur  leurs  successeurs  dans  dix  ou 
vingt  ans  (*),  notre  propre  expérience  et  la  suite  des  événements 
historiques,  peuvent  néanmoins  y  suppléer  en  une  certaine 
mesure  et  nous  permettre  de  conjecturer  sur  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  des  premiers  «  Bonjouristes  »  de  1820  à  1830.  Peut- 
être  que  la  première  impression  que  produisait  Paris  sur  eux 
était  une  grande  déception  :  ils  s'attendaient  à  bien  plus,  à  tout 
autre  chose...  Us  ne  savaient  pas  au  juste  à  quoi,  mais,  enfin,  on 
leur  avait  tant  parlé  de  la  beauté,  de  la  grandeur  et  des  délices  de 


(»)  1849-1856. 

(*)  Cf.  par  exemple  :  Les  étrangers  à  Paris ^  par  Louis  Desnoyers,  Jules 
Janin,  Oid-Nick,  Stanislas  Bellanger.  Paris,  1844. 
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Paris,  que  rien  au  monde  n'aurait  su  égaler  la  féerique  ville  de 
leurs  rêves.  Pour  la  première  fois  séparés  des  leurs,  à  un  âge  où 
la  sensibilité  de  Thomme  atteint  le  degré  de  développement  de  sa 
grande  imagination,  la  nostalgie  a  dû  se  mêler  à  leur  première 
déception  et  rendre  la  première  impression  de  la  grande  capitale 
encore  plus  pénible.  Mais  voici  que  la  réalité  vint  se  dérouler 
devant  eux  avec  ses  aspects  multiples  et  imprévus,qui  fascina,  non 
plus  leur  imagination,  mais  bien  leurs  sens,  qui  leur  apprit  à 
vivre  et  les  guérit  peut  être  à  tout  jamais  de  toute  illusion  trop 
forte.  En  peu  de  semaines,  il  y  aura  eu  trois  Paris  dans  leur 
esprit  :  celui  de  «  là-bas  »,  de  leur  pays,  le  Paris  de  leur  enfance 
et  de  leurs  songes,  le  Paris  du  tout  premier  moment  et  le  véri- 
table Paris,  qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'esprit,  au  détriment 
des  deux  autres,  avec  son  côté  sérieux  et  son  côté  folâtre,  Paris, 
ville  de  folie,  de  sagesse,  de  travail,  de  repos,  de  liberté,  de  dis- 
cipline, de  poésie,  de  prose,  d'anéantissement  complet  de 
l'égoïsme,  mais  non  de  la  personnalité,  laquelle  se  développe, 
au  contraire,  plus  que  jamais  au  contact  de  toutes  les  sensations 
variées  et  de  toutes  le^  pensées  qu'elle  fait  naître. 

Et  voici  que,  peut-être,  juste  au  moment  où  Paris  commença  à 
séduire  tant  le  boyar  étudiant,  sa  bourse  se  trouva  presque  vide. 
Qu'est-ce  que  quelques  centaines  ou  même  quelques  milliers  de 
ducats  chez  un  jeune  homme,  n'ayant  pas  encore  l'habitude  des 
affaires,  accoutumé  à  une  vie  luxueuse  et  large,  au  milieu  de  tant 
d'attractions,  de  tentations  enchanteresses?...  Ils  se  croyaient 
énormément  riches  au  moment  où  ils  quittaient  leur  pays  et  les 
voilà  presque  en  danger  de  rester  sur  le  pavé,  dans  l'alternative  de 
retourner  chez  eux  ou  de  demander  encore  aux  parents  de  quoi 
vivre.  Les  parents  s'apitoyèrent  malheureusement  un  peu  trop 
sur  leur  sort,  firent  dettes  sur  dettes  pour  prolonger  à  Paris 
Texistence  du  jeune  homme  envoyé  aux  études  et  qui  n'étudiait 
pas  toujours.  Mais  à  mesure  que  les  parents  s'endettaient  à  Buca- 
rest, les  jeunes  gens  —  nous  parlons  des  plus  sages  —  et  il  y  en 
eut  plus  qu'on  ne  le  croirait  —  apprenaient  à  Paris  à  mettre  un 
peu  plus  d'ordre  dans  leurs  finances,  à  introduire  un  peu  plus 
de  simplicité  dans  leur  vie,  vu  que,  pour  vivre  à  Paris,  sur  le 
même  pied  qu*en  Valachie,  il  leur  aurait  fallu  des  subsides  inii- 


Digitized  by 


Google 


—  n  — 

niment  plus  forts  que  ceux  dont  ils  pouvaient  disposer.  Ils 
durent  presque  tous  monter  du  premier  éta*;c  au  cinquième  et  se 
contenter  de  bien  moins  de  distractions  qu'ils  n'en  auraient  eu 
envie. 

Ce  qui  leur  coûta  le  plus  au  commencement,  ce  fut,  probable- 
ment, de  se  priver  de  leurs  domestiques.  En  Valachie,  les  grands 
boyars,  leurs  parents,  en  avaient  des  quantités,  qui  divisaiient 
leur  besogne  à  l'infini  et  qui  remplissaient  auprès  de  leurs 
maîtres  des  services  qu'on  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  demander 
ailleurs  à  un  autre  être  humain  qu'à  soi-même.  Livrés  à  eux- 
mêmes,  les  jeunes  Valaques  de  Paris  apprirent  à  se  servir  de 
leurs  mains,  de  leurs  jambes  :  ils  arrangèrent  eux-mêmes  leurs 
petites  affaires  dans  leurs  chambres,  ils  allumèrent  eux-mêmes 
leurs  cigarettes,  firent  tout  seuls  leurs  courses,  se  passèrent  de 
confitures  au  réveil  et  trouvèrent  ridicule  qu'on  se  fît  frotter  la 
plante  des  pieds  après  les  siestes.  Bientôt  ils  trouvèrent  que 
l'exercice  très  naturel  de  leurs  membres  était  non  seulement  très 
hygiénique,  mais  aussi  on  ne  saurait  plus  agréable.  Rentrés  chez 
eux,  ils  marcheront  à  pied,  au  grand  étonnement  de  leurs 
parents,  qui  continueront  à  marcher  en  voiture.  Ils  auront  très 
rarement  recours  à  leurs  esclaves  tziganes.  N'en  ayant  plus  grand 
besoin,  ils  pourront  bien  se  permettre  un  jour  le  luxe  de  parler 
de  leur  affranchissement. 

Ajoutons  qu'i\  Paris,  dans  un  milieu  tellement  vivant  et  telle- 
mont  agité,  où  chacun  se  tient  au  courant  de  tout  et  dit  très 
librement  ce  qu'il  pense,  surtout  en  matière  de  politique,  le 
jeune  boyar,  distrait  pour  commencer,  prêtera  une  attention 
toujours  plus  grande  aux  propos  que  Ton  débite  autour  de  lui  ; 
il  s'intéressera,  sans  prendre  garde,  à  la  marche  quotidienne  des 
événements,  voudra  y  prendre  part,  et  lui,  qui  n'a  jamais  été, 
peut-être,  mis  en  confidence  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde 
politique  de  chez  lui,  saura  tout  de  suite  et  voudra  tout  de  suite 
savoir  ce  qui  se  passe  en  France.  De  même  que  les  étalages  res- 
plendissants des  magasins  l'habitueront  peu  à  peu  à  se  servir 
rrcllenieiit  de  ses  yeux,  à  regarder,  et  non  seulement  à  voir;  de 
même,  le  spectacle  humain  de  la  rue,  des  cafés,  des  salons  et  des 
réunions  publiques,   les  conversations,    les  cris,  les  discours. 
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rhabitueront  à  se  servir  de  ses  oreilles,  à  écouter  et  non  plus 
seulement  à  entendre.  Il  demandera  alors,  par  écrit,  à  ses 
parents,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  dans  son  pays  et  regret- 
tera de  ne  pas  pouvoir  y  appliquer  tout  de  suite  ce  qu'il  voit  se 
passer  en  France. 

Car  la  France,  surtout  en  ce  moment-là  n'était  pas  un  pays  de 
politique  très  réaliste;  l'esprit  philosophique  du  xviii*  siècle  y 
régnait  en  plein;  l'homme,  devant  être  le  même  partout,  selon 
les  théories  de  Rousseau,  il  n'y  avait  point  de  principe  de  gou- 
vernement applicable  en  France  —  ou  que  Ton  crût  applicable 
en  France —  qui  ne  le  fut,  au  même  titre,  partout  dans  le  monde. 
Les  conversations  des  cercles,  la  lecture  des  journaux,  les  cours 
des  maîtres  les  plus  réputés  de  l'école  de  droit  et  d'ailleurs,  enfin 
toutes  les  manifestations  de  l'esprit  philosophique  et  politique 
français,  renforçaient  les  jeunes  Valaques  dans  cette  conviction 
qui  deviendra  pour  eux  inébranlable.  Et  puis,  qu'est-ce  que  la 
Valachie  pour  eux,  et  qu'est-ce  que  toute  la  terre?  C'est  la  France 
qu'ils  ont  appris  à  connaître  et  à  aimer,  quand  ils  sont  venus 
réellement  au  monde,  vers  leur  vingtième  année,  alors  qu'ils 
apprirent  pour  la  première  fois  à  se  servir  intelligemment  de 
leurs  mains,  de  leurs  jambes,  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles. 
Ne  leur  parlez  pas  de  la  différence  de  religion,  de  race,  de  civili- 
sation antérieure,  ou  de  véritables  besoins  du  moment.  La  reli- 
gion? 11  n'y  en  a  qu'une  au  monde,  ou  si  vous  préférez,  il 
n'y  en  a  plus  aucune  :  car,  autour  d'eux,  à  ce  moment  décisif  de 
la  formation  de  leur  intelligence,  où  les  parents  n'étaient  point 
là,  et  où  les  popes  valaques  étaient  disparus  de  leurs  souvenirs, 
ils  ne  voyaient  que  deux  classes  d'hommes  qui  ne  pouvaient 
exercer  sur  eux  aucune  influence  :  les  partisans  fanatiques  de 
l'irréligion  du  \\m^  siècle  ou  les  partisans  fanatiques  de  l'Église 
catholique  renaissante.  Ne  pouvant  devenir  ni  ennemis,  ni  défen- 
seurs d'une  religion  qui  n'avait  jamais  été  la  leur,  n'ayant, 
d'autre  part,  aucune  raison  de  conserver  la  «  foi  de  leurs  pères  », 
qu'ils  n'avaient  jamais  possédée  consciencieusement,  ils  préfé- 
reront désormais  écarter  tout  bonnement  la  religion.  Ce  seront 
dos  «  athées  »,  mais  des  athées  dans  le  sens  étymologique  de  ce 
terme,  vu  que  d'ordinaire  on  entend  par  ce  mot  des  ennemis 
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irréconciliables  et  fanatiques  de  toute  religion.  En  fait  de  race, 
il  n'y  aura  plus  pour  eux  que  la  «  race  humaine  »,  ce  qui  veut 
dire  que  la  race  française,  et  dans  la  pire  supposition...  :  <c  Ne 
sommes-nous  pas  des  Latins  comme  les  Français  »?  Cela  revient 
à  dire  que  tout  ce  qui  est  français  doit  être  nécessairement 
valable  pour  toute  la  terre,  ou,  tout  au  moins,  pour  les  provinces 
habitées  par  les  Roumains.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  difié- 
rence  de  civilisation  ou  de  la  diversité  des  besoins,  ils  vous 
répondront  que  l'homme,  fût-il  primitif  ou  civilisé,  n'a  besoin 
que  d'une  seule  chose  :  le  bonheur;  que  distribuer  le  bonheur 
est  un  art  que  l'on  apprend  partout  en  France,  que  l'homme  ne 
diffère  d'un  pays  à  l'autre  que  par  des  caractères  extérieurs  et 
insignifiants,  que  la  seule  forme  possible  du  raisonnement  social 
est  le  syllogisme.  Remarquez  que  ces  principes  de  gouverne- 
ment, qui  auraient  pu  être  funestes  à  tout  autre  moment  du 
développement  des  Roumains,  et  dans  tout  autre  pays,  devaient 
être  particulièrement  salutaires  à  cette  époque-là  de  l'histoire  de 
l'âme  roumaine:  pour  sortir  du  régime  «phanariote»,  n'avait-on 
pas  besoin  de  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  existait  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Moldavie  et  en  Valachie,  de  supprimer  par  la 
pensée  tout  l'Orient,  se  figurer  que  le  Moldave  et  le  Valaque 
avaient  droit  à  la  même  vie  et  à  la  même  civilisation  que  les 
peuples  les  plus  avancés  de  l'Europe,  en  vertu  du  principe  que 
l'homme  est  bâti  de  la  même  façon  sur  tout  le  globe?  Il  n'y  avait 
rien  à  perfectionner  ou  à  corriger  dans  les  deux  principautés 
roumaines,  il  y  avait  tout  à  recommencer  —  et,  pour  cette  opé- 
ration radicale,  rien  de  plus  simple  que  d'ignorer  ce  qui  avait 
été  auparavant  et  de  croire  tout  possible.  Il  fallait  à  ces  malheu- 
reuses principautés  des  âmes  assez  naïves  ou  assez  candides  pour 
faire  abstraction  de  tout  un  passé,  assez  généreuses  aussi  pour 
vouloir  se  sacrifier  pour  elles.  Candeur,  optimisme,  dévoue- 
ment... N'est-ce  pas  dire  aussi  qu'il  y  fallait  des  âmes  jeunes?  Et 
le  sort  n'avait-il  pas  comme  désigné  d'avance  les  «  Bonjouristes  » 
ou  cette  jeunesse  franco-valaque  qui  se  formait  à  cette  heure  à 
Paris  pour  le  relèvement  et  le  salut  des  deux  principautés? 

Enfin,  n'oublions  pas  que,  loin  de  leur  patrie,  la  correspon- 
dance, qui  mettait  dans  ce  temps-là  un  peu  plus  de  vingt  jours 
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pour  aller  de  Paris  à  Bucarest,  était  un  faible  lien  qui  attachait 
les  fils  à  leurs  parents.  En  moins  d'un  rien,  juste  à  cet  âge  cri- 
tique où  Tesprit  et  le  Ciiraclère  changent  à  vue  d'œil,  la  diffé- 
rence entre  les  deux  générations  fut  énorme.  Les  pères  furent 
des  Orientaux,  des  Grecs,  des  Turcs,  des  Russes;  les  fils  furent 
des  Occidentaux,  la  plupart  du  temps  des  Français...  Le  Rou- 
main proprement  dit  mettra  du  temps  à  venir.  La  lutte  ne  s'en- 
gagera point,  dans  les  deux  principautés  roumaines,  comme 
ailleurs,  entre  deux  classes  de  la  société,  mais  bien  entre  les 
pères  et  les  fils.  Et  c'est  pourquoi  cette  lutte  aura,  en  Roumanie, 
un  caractère  si  bénin.  Il  n'y  aura  pas  une  seule  goutte  de  sang 
versé  Après  une  faible  résistance,  les  pères  céderont  la  place 
aux  fils,  quitteront  pour  eux  leur  façon  de  sentir  orientale, 
comme  ils  avaient  quitté  pour  eux  leurs  costumes  turcs. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faii*e  ici  une  petite  digression  et 
d  étiiblir  un  parallèle  entre  nos  compatriotes  qui  étudiaient  à 
Paris,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  ceux  qui  y  étudient  de  nos  jours. 
Nous  ne  déclarerons  pas  ceux-ci  supérieurs  à  ceux-là  ou  réci- 
proquement —  car  ceux-ci  font  de  la  science  et  ceux-là  ont 
fondé  la  patrie  roumaine  — ,  mais  nous  ferons  la  remarque  que 
la  France  exerçait  une  influence  plus  profonde  et  peut-être  plus 
salutaire  sur  les  premiers  que  sur  les  derniers.  Les  étudiants 
de  1820  étaient  à  peu  près  libres;  ils  n'étaient  tenus  de  passer 
que  les  examens  qui  leur  agréaient;  ils  étaient  moins  obligés  de 
se  tenir  enfermés  dans  leurs  chambres;  ils  regardaient,  ils  écou- 
taient, ils  avaient  du  loisir  à  le  faire;  bref,  ils  s'instruisaient 
d'une  façon  plus  naturelle.  Les  examens  empêchent  souvent  de 
voir  et  d'entendre;  un  maître  n'est  plus  un  personnage  qui  doit 
exercer  une  sérieuse  influence  sur  votre  esprit,  mais  un  monsieur 
devant  lequel  on  passe  un  examen;  enfermé  dans  son  cabinet  de 
travail,  on  oublie  très  souvent  de  vivre;  la  libre  personnalité  se 
développe  moins  aisément;  on  revient  dans  son  pays  à  peu  près 
tel  que  l'on  était  parti...  Un  livre  et  un  titre  en  plus,  quelques 
délicieux  souvenirs...  et  c'est  tout.  L'âme  française  et  européenne 
entraient,  au  contraire,  par  tous  les  pores  des  Yalaques  de  1820, 
et  ils  se  développaient,  à  peu  près  comme  les  Athéniens  de  l'an- 
tiquité, en  plein  air. 
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Puis,  ils  savaient  bien  mieux  le  français  que  leurs  successeurs  : 
ils  ravalent  appris  à  la  maison  ;  il  ne  restait  qu*à  se  perfectionner 
à  Paris.  Il  y  en  eut  même  parmi  eux  —  chose  regrettable  !  —  qui 
avaient  complètement  oublié  le  roumain.  D'autres,  de  très  grands 
patriotes,  préférèrent  se  servir  du  français  dan^i  leur  corres- 
pondance, dans  leur  intimité,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours. 
Bien  des  compatriotes  d'aujourd'hui,  après  bien  des  années  de 
séjour  en  France,  ne  parlent  pas  bien  mieux  leur  français  qu'au 
moment  où  ils  ont  débarqué  pour  la  première  fois  à  la  gare  de 
TEst.  C'est  qu'ils  arrivent  à  Paris  à  un  âge  où  l'esprit  n'a  plus  la 
facilité  de  retenir  des  vocables  et  des  idiotismes;  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  eu,  dans  leur  enfance,  le  gouverneur  français  du  jeune 
boyar  d'il  y  a  près  d'un  siècle,  qui  lui  faisait  apprendre  le 
français  en  même  temps  que  sa  langue  maternelle;  bien  plus 
instruit,  cela  va  sans  dire,  que  le  boyar  «  bonjouriste  »  de  1820, 
son  esprit  formé  et  avide  de  connaissances  demande  autre  chose 
aux  livres  et  aux  personnes  que  des  mots  et  des  tournures. 

Enfin,  ceux-là  étaient  moins  nombreux;  ils  vivaient  parmi  des 
Français  plutôt  que  parmi  des  compatriotes;  leur  qualité  de 
nobles  leur  créait  des  relations  qu'il  serait  très  difficile  aux 
Roumains  d'aujourd'hui  de  se  procurer.  On  dit  que  le  futur 
prince  Barbu  Stirbey  dut  le  commencement  de  sa  carrière 
brillante,  en  1830,  au  moment  de  l'occupation  russe,  à  ses 
relations  avec  le  ministre  Portails.  Un  autre  jeune  boyar  de 
l'époque,  Philippesco,  nous  parle  dans  sa  correspondance  du 
prince  Démétrius  Wolkowski,  <c  gentilhomme  de  chambre  du 
czar  »,  qu'il  avait  connu  à  Paris,  et  des  salons  du  comte  de  Ségur, 
qu'il  fréquentait  souvent.  Pour  entretenir  ces  relations  et  aussi 
par  un  reste  de  vanité  personnelle,  assez  compréhensible  chez 
des  jeunes  gens  très  éloignés  de  leur  pays,  ils  font  souvent  pré- 
céder d'un  de  leur  signature.  C'est  ainsi  que,  dans  les  archives 
de  la  faculté  de  droit,  où  nous  faisions  un  jour  nos  recherches, 
il  nous  est  arrivé  de  chercher  pendant  très  longtemps  sans 
trouver  un  seul  de  leurs  noms.  Le  hasard  voulut  que  nous  en 
découvrissions  un  à  la  lettre  D  dans  un  des  registres.  Cette  lettre 
nous  mit  sur  la  piste.  Ils  étaient  presque  tous  enfilés  à  cette  lettre 
nobiliaire  :  de  Racovitza,  de  Manega,  de  Golesco... 
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IV»  —  Correspondance  de  Constantin  Philippesco. 

Passons  aux  faits  tout  à  fait  précis  et  à  l'histoire,  bien  que 
parfois  les  déductions  logiques  établissent  des  faits  plus  circon- 
stanciés, plus  clairs  et  plus  acceptables  par  l'esprit  que  les  docu- 
ments historiques  eux-mêmes. 

Le  hasard  n'a  point  voulu  conserver  la  correspondance  de 
jeunesse  des  deux  futurs  princes  régnants.  Barbu  Stirbey  et 
Georges  Bibesco.  Mais  il  nous  a  laissé  quelques  brouillons  de 
lettres  et  «  quelques  souvenirs  de  Paris  »  d'un  des  plus  éveillés 
des  «  bonjouristes  »  de  l'époque,  Constantin  Philippesco.  Ce 
futur  chef  de  l'opposition  en  1844  et  ministre  des  finances  de  la 
Révolution  de  1848,  auteur  du  très  intéressaLni  Mémoire  sur  les 
conditions  d'existence  des  piHncipautés  danubiennes  (18S4),  avait 
l'habitude  de  rédiger  deux  fois  ses  lettres  et  d'en  garder  la  pre- 
mière copie. 

Son  paquet  de  «  correspondance  »  et  de  «  souvenirs  de  Paris  », 
que  la  confiance  et  l'amabilité  de  sa  famille  a  bien  voulu  mettre 
sous  nos  yeux,  contient  toutes  sortes  de  choses  :  les  inscriptions 
du  jeune  homme,  son  billet  de  diligence  de  Paris  à  Strasbourg, 
le  jour  regrettable  où  il  entra  définitivement  dans  son  pays  (le 
24  décembre  1829),  des  adresses  d'amis  anglais,  français  et 
russes,  une  lettre  en  grec  du  père,  qui  le  gronde  très  paternelle- 
ment de  la  prolongation  un  peu  excessive  de  ses  études  «  là-bas  » 
et  lui  raconte,  d'une  façon  touchante,  la  vie  un  peu  serrée  que 
doit  mener  la  famille  à  Bucharest  pour  qu'il  puisse  passer  ses 
grades,  des  maximes  philosophiques  en  grec,  des  chansons 
parfois  polissonnes  en  français,  des  notes  de  musique,  une  liste 
des  articles  parus  dans  le  Temps  sur  la  principauté  de  Valachie 
pendant  l'année  1829,  une  lettre  du  directeur  de  ce  journal  qui 
engage  le  jeune  homme,  une  fois  rentré  chez  lui,  de  lui  servir 
de  correspondant;  enfin,  des  essais  de  vers  français  et  des 
brouillons  de  lettres  françaises  en  tout  genre  :  des  lettres  à  sa 
famille,  des  lettres  à  ses  amis,  des  lettres  d'aflaires  ou  de  poli- 
tesse, des  lettres  d'amour... 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  cette  correspondance,  c'est  le 
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fait  qu'elle  est  sous  forme  de  brouillon,  c'est  cette  coquetterie 
épistolaîre  que  l'on  rencontre  chez  d'autres  «  bonjouristes  »  de 
cette  époque,  qui  dénote  une  certaine  importance  qu'accordaient 
ces  premiers  étudiants  roumains  à  l'étranger  à  l'art  d'écrire.  Mais 
Constantin  Philippesco  pousse  parfois  un  peu  loin  cette  coquet- 
terie. Il  y  a  telle  de  ses  lettres  qui  commence  par  une  rédaction 
en  règle  et  qui  se  termine  par  un  simple  plan  de  ce  qui  va  suivre, 
par  une  simple  énumération  des  points  qui  vont  être  développés 
dans  la  rédaction  définitive,  comme,  par  exemple,  cette  déli- 
cieuse lettre,  un  peu  trop  écrite^  qu'il  envoie  à  son  ami  Castrissio 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  sa  mère  : 

...  «  A  qui  s'en  prendre?  Qui  maudire?  Cher  ami,  c'est  dans 
de  pareilles  circonstances  que  l'imagination  de  l'homme  enfante 
le  sort,  le  hasard,  la  fatalité;  mais  c'est  aussi  dans  des  circon- 
stances semblables  que  l'homme  sensé  n'y  voit  que  les  lois  natu- 
relles de  la  nature,  que  la  philosophie  découvre  l'immortalité  de 
l'âme  et  l'idée  consolante  d'une  vie  à  venir.  Cher  Castrissio,  je 
partage  tes  peines  et  tes  chagrins,  en  véritable  ami,  et  je  crois 
que  toute  consolation  de  ma  part  serait  inutile  pour  toi,  qui  es 
au-dessus  des  vicissitudes  humaines.  Je  me  bornerai  seulement  à 
te  rappeler  la  réponse  de  Xénophon  à  la  personne  qui  lui  manda 
la  mort  de  son  fils  :  «  Vous  ne  m'apprenez  rien  de  neuf;  je 
«  savais,  dit-il,  qu'il  était  mortel...  » 

Cet  art  d'écrire  des  lettres,  il  l'estimera  toujours  très  haut,  et 
il  grondera  dans  des  termes  très  sévères  quiconque  semblera 
n'être  pas  de  son  avis  et  traitera  la  correspondance  à  la  légère. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  un  débiteur  inconvenant,  qui  lui  répond  au 
pied  levé  : 

...a  Toutefois,  par  un  sentiment  d'indulgence  que  vous  savez 
si  bien  inspirer  à  tous  ceux  qui  ont  le  plaisir  de  vous  connaître, 
je  crois  ne  devoir  attribuer  toute  l'inconvenance  des  expressions 
dont  votre  lettre  est  remplie  qu'à  la  parfaite  ignorance  de  la 
langue  dans  laquelle  vous  vous  êtes  avisé  d'écrire  ou  plutôt  de 
rendre  vos  pensées.  Avant  donc,  Monsieur,  que  de  mettre  la  main 
à  la  plume,  tâchez  d'apprendre  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
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maire,  de  la  logique  et  de  la  politesse,  connaissances  dans  les- 
quelles vous  paraissez  être  bien  arriéré.  Je  vous  donne  ce  conseil 
pour  vous  éviter  un  ridicule  de  plus.  » 

Pour  le  tempérament,  il  paraît  être  d'une  grande  susceptible 
lilé,  car  voici  de  quelle  façon  noire  «  bonjouristc  »  met  à  sa  place 
un  camarade  français  qui  s'était  permis  de  parler  un  jour  d'une 
façon  peu  flatteuse  de  la  race  roumaine  : 

«  Si  je  ne  viens  vous  voir,  c'est  parce  que  je  ne  sors  pas,  —  et 
cela,  pour  réparer  le  temps  précieux  que  j'ai  eu  la  bêtise  de 
perdre,  en  me  promenant  ou  plutôt  en  flânant,  pendant  plus 
d'un  mois,  du  Café  chinois  à  la  rue  Sainte-Anne  57,  et  en  con- 
struisant tous  les  jours  de  nouveaux  châteaux  en  Espagne  Quant 
au  genre  de  politesse  que  vous  dites  être  en  usage  à  Bucarest,  je 
vous  dirai,  mon  cher  ami,  que  la  politesse  valaque,  quoiqu'elle 
ne  soit  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  où  se  trouve  la  politesse 
française,  elle  a,  du  moins,  un  caractère  de  simplicité  et  de 
vérité,  qui  met  toujours  d'accord  les  formes  extérieures  avec  le 
fond  même  de  la  pensée,  tandis  que  la  politesse  française,  dans 
sa  flnesse  et  dans  sa  subtilité,  cache  souvent,  sous  le  masque 
de  l'amabilité,  le  mensonge  et  la  moquerie.  » 

Ce  n'est  point,  au  fond,  l'avis  de  Constantin  Philippesco  sur 
le  peuple  français,  qu'il  adore  et  auquel  il  emprunte  toute  sa 
façon  d'être.  Mais  il  a  voulu  mettre  à  sa  place  un  de  ces  mau- 
vais plaisants  qui  abusent  de  la  sympathie  que  l'on  témoigne 
à  la  grande  nation  française,  en  ne  montrant  point  aux  étran- 
gers toute  la  considération  qu'ils  méritent.  Il  a  voulu  plaisanter 
à  son  tour,  en  jeune  français  «  à  la  française  ». 

La  correspondance  de  Constantin  Philippesco  devient  tout 
à  fait  intéressante,  lorsqu'elle  aborde  des  sujets  d'actualité  poli- 
tique, et  qu'il  nous  parle  soit  de  ce  qui  se  passe  en  France,  soit 
de  ce  qui  se  passe  en  Valachie.  Elle  nous  montre  à  la  fois  la 
façon  dont  les  idées  et  les  événements  de  France  pouvaient  exer- 
cer de  l'influence  sur  un  jeune  esprit  roumain  et  la  façon  dont 
celui-ci  apprenait  petit  à  petit  à  devenir  Koumain,  sous  le  coup 
des  nouvelles  qu'on  lui  envoyait  de  sa  patrie.  Constantin  Philip- 
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pesco  est  un  monsieur  «  pour  lequel  le  monde  extérieur 
existe  »,  du  moins  le  monde  extérieur  politique,  'il  sait  par 
cœur  l'histoire  politique  de  la  bVani*e  contemporaine.  Bien  mieux 
que  sur  Michel  le  Brave  ou  sur  «  les  régnes  phanariotes  »,  il  est 
renseigné  sur  la  «  chambre  introuvable  »  et  sur  la  a  déclaration 
de  Saint-Ouen  »  ou  sur  «  la  loi  de  justice  et  d'amour  »  de  M.  Vil- 
lette.  Ce  ministre  surtout,  il  le  connaît  à  fond.  N'a-t-il  point  fciit 
intercepter,  par  son  directeur  des  postes,  la  lettre  que  le  jeune 
Bucarestois  écrivait  à  ses  parents  sur  certaines  élections,  et  sur 
une  émeute  sérieuse  des  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  et  sur 
les  jésuites? 

«  Mes  deux  lettres  sont-elles  parvenues  ou  non?...  Ont-elles  été 
arrêtées  en  Autriche  ou  bien  ont-elles  été  soustraites  à  la  poste 
de  Paris,  sous  l'administration  du  ministère  Villette,  à  l'époque 
des  élections,  comme  cela  est  arrivé  très  fréquemment,  au  point 
même  d'occuper  les  Chambres  des  députés  dans  ses  dernières 
séances?...  Il  est  certain  que  mes  deux  dernières  lettres  étaient 
écrites  en  français  et  que,  comme  il  m'arrive  assez  souvent  de  me 
mêler  de  politique,  j'en  faisais  un  peu  dans  ma  dernière  sur  les 
jésuites,  sur  les  partis  constitutionnel  et  royaliste,  sur  le  minis- 
tère Villette,  sur  les  élections,  etc.  A  l'époque  où  la  France  était 
agitée  par  des  troubles  civils  et  où  l'ancienne  administration  se 
sentant  aux  abois,  employait  tous  les  moyens  de  fraude  et  de 
déception  pour  se  soutenir,  M.  Vaulchier,  directeur  général  des 
postes,  et,  par  conséquent,  membre  de  cette  administration, 
n'aurait  pas  manqué  de  décacheter  ma  lettre,  comme  une  infinité 
innombrable  d'autres,  et  de  la  faire  arrêter,  d'autant  plus  que 
tous  les  étudiants  de  Paris,  en  médecine  et  en  droit,  étaient 
révoltés  et  lapidaient  les  gendarmes...  » 

Si  toute  la  correspondance  de  Philippesco,  écrite  à  sa  famille, 
s'était  conservée;  si  on  avait  conservé,  en  même  temps,  celle  des 
futurs  hospodars  Stirbey  et  Bibesco,  et  celle  de  la  plupart  des 
jeunes  Valaques  «  de  bonne  famille  »,  les  Vladoïano,  les  Raco- 
vitza,  les  Manega,  les  Golesco,  qui  étaient  à  Paris  à  cette  époque, 
il  y  aurait  peut-être  moyen  d'écrire  aujourd'hui  une  histoire  des 
règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  «  d'après  les  témoignages 
des  premiers  «  bonjouristes  »  valaques. 
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Voici  les  deux  brouillons  les  plus  intéressants  de  tout  ce  paquet 
de  souvenirs  parisiens  de  Constantin  Philippesco.  Un  de  ses  cama- 
rades d'études,  nouvellement  renlré  dans  son  pays,  et  qui  signe 
S.  M.  (Siméon  Marcovici?),  le  met  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
en  Valachie  :  les  boyars  valaques  sont  bien  intentionnés,  mais  la 
volonté  leur  manque,  —  le  grand  ban  Barbu  Vacaresco  a  renoncé 
à  tous  les  revenus  de  sa  charge  au  profit  des  écoles  nationales  — 
le  pays  ressemble  à  un  vaisseau  battu  par  des  flots  irrites, 
entraîné  au  gré  des  vents  et  tout  prêt  à  faire  naufrage  vers  les 
rivages  du  nord...  dont  il  attend  son  salut...  »  Philippesco  donne 
la  réponse  suivante,  où  il  exprime  ses  idées  sur  la  politique 
valaque,  en  même  temps  qu'il  établit  un  parallèle  entre  cette 
politique  et  la  française. 

...«  Je  n*ai  pas  été  moins  surpris  que  vous  de  la  généreuse, 
noble  et  vraiment  patriotique  action  de  Barbu  Vacaresco.  Je  fus 
frappé,  en  vérité,  je  ne  m'y  attendais  pas  le  moins  du  monde. 
Quelles  que  soient  ses  fins  et  ses  vues,  sa  démarche  ne  peut 
qu'exciter  la  juste  admiration,  non  seulement  de  tous  les  Vala- 
ques, mais  même  des  étrangers.  Puisse,  comme  vous  le  dites, 
cher  ami,  cet  exemple  réveiller  l'ambition  et  exciter  l'amour- 
propre  de  nos  compatriotes  puissants!... 

«  Vous  me  parlez  de  politique  et  vous  me  dites  que  vous  êtes 
bien  embarrassé  de  m'en  donner  une  idée...  Il  y  a  deux  espèces 
de  politique  dans  tout  État  :  l'une  intérieure,  l'autre  extérieure; 
quant  à  notre  politique  intérieure,  je  dirai  qu'on  ne  peut  la 
définir  mieux  que  vous  ne  le  faites,  c'est-à-dire  <(  un  amas 
confus  de  principes  absurdes,  d'opinions  contradictoires,  et  de 
conséquences  aussi  erronées  que  funestes  »,  et  j'ajouterai,  pour 
compléter  cette  définition,  qu'un  a  renard  »  chez  nous  est 
un  grand  logothète  et  un  grand  politicien  (allusion  au  grand 
logothète  Philippesco- Fu/p^,  surnommé  ainsi  à  cause  de  son 
astuce  proverbiale);  quant  à  notre  politique  extérieure,  les 
agents  diplomatiques  des  puissances  européennes  nous  épar- 
gnent la  peine  de  nous  en  occuper... 

«  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Antonkay  Burelly  (chef 
de  cuisine  du  prince  régnant)  n'est  pas  moins  en  bonne  santé, 
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la maison  de  Jean  Slatineano  n'existe  pas  moins,  les  (c  Leip- 
zicois  »  (marchands  d'articles  de  luxe)  ne  vendent  pas  moins 
leurs  voitures  dorées.  Votre  comparaison  du  navire  qui  fera  tôt 
ou  tard  naufrage  vers  les  rivages  du  nord  me  paraît  tout  à  fait 
juste.  S'il  en  attend  son  salut  ou  non,  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
vous  dire.  Quant  à  vos  «  têtes  fortes  »,  elles  sont  d'autant  plus 
fortes  qu'elles  sont  renforcées  et  soutenues  par  l'énorme 
a  calpak  »  (chapeau  en  forme  de  ballon  que  portaient  les 
boyars).  Vous  appelez  cela  des  «  têtes  fortes  et  bien  inten- 
tionnées »  ;  c'est  pour  rire  que  vous  le  dites.  Bien  intentionnées, 
passe;  mais  fortes,  eh  bien,  oui,  parlez-moi  de  cela.  Je  sais  bien 
que  tout  le  monde  veut,  que  tout  le  monde  désire...  (Suivent 
des  phrases  roumaines,  très  courageuses,  que  se  proposent  de 
débiter  les  boyars  valaques,  quand  ils  se  trouveront  devant 
le  hospodar.)  Et  puis,  quand  ils  veulent  dire  quelque  chose 
devant  le  supérieur  et  se  présentent  devant  lui,  ils  commencent 
d'abord  par  se  gratter  l'oreille,  toussent  et  finissent  pay  dire 
comme  le  caporal  boiteux  dans  Le  mariage  de  raison  :  «  C'est 
que,  quand  je  dis  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  c'est  que  je 
n'ai  rien,  mon  général.  » 

«  Us  sont  forts,  mon  cher  Siméon,  pour  s'ériger  en  dindons 
avec  leurs  larges  manches  et  leurs  grands  jupons  dans  les  anti- 
chambres du  prince  et  sillonner  la  poussière  avec  leurs  savates. 
Ils  pourraient  être  forts  et  donner  des  preuves  éclatantes  de  leur 
force,  surtout  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons, 
car  a-t-on  jamais  vu  plus  de  pouvoirs  réunis  dans  un  plus  petit 
nombre  d'aristocrates  privilégiés?  Ils  ont  le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  judiciaire,  et  jusqu'au  pouvoir  exécutif,  personne  ne 
peut  le  contester.  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  voix  délibérative  dans 
la  confection  de  la  loi?  Ne  forment-ils  pas  un  corps  judiciaire  à 
part,  leur  pouvoir  ne  s'ét«nd-il  pas  jusqu'aux  règlements  et 
ordonnances  des  princes  ? 

u  Après  tout  cela,  vous  dites  que  les  moyens  leur  manquent 
et  ils  ne  rougissent  pas  de  s'excuser  là-dessus  !  C'est  bien  le  cas 
de  dire  avec  Orgon,  dans  Tartufe  : 

Le  pauvre  homme  ! 


Digitized  by 


Google 


—  22  — 

«  Jamais,  mon  cher  Siméon,  tous  les  éléments  de  la  puissance 
d'une  nation  n'ont  été  mieux  réunis  que  chez  nous.  La  Chambre 
des  pairs,  la  Chambre  des  députés,  le  ministère,  tout  est  con- 
fondu dans  les  aristocrates  privilégiés  qu'on  nomme  boyars. 
Cela,  partout  ailleurs,  pourrait  prévenir  et  les  discordes  et  la 
mésintelligence  et  la  jalousie,  symptômes  inévitables  des  pou- 
voirs, quand  ils  sont  partagés. 

«  Il  n'y  a  que  chez  nous  que  cela  a  produit  des  phénomènes 
tout  à  fait  contraires.  Cinq  ou  six  personnes,  dans  la  Chambre 
des  députés  font  trembler  le  ministère  français.  Et  chez  nous,  il 
y  a  plus  de  cent  boyars,  Bans,  Dvorniks,  Vestiaires...  Ils  se 
plaignent  de  la  forme  de  gouvernement  et  combien  de  nations 
ne  désireraient  en  avoir  une  comme  la  nôtre  ;  elle  est  calquée 
presque  sur  la  république  de  Lacédémoine  et  sur  la  république 
romaine!  Pourquoi  serait-elle  mauvaise  ?  11  y  a  des  abus,  je  le 
sais,  comme  il  y  en  a  partout  ;  mais  à  qui  appartient  de  les 
réparer,  si  ce  n'est  aux  boyars,  aux  dépositaires  des  intérêts  et 
du  bonheur  de  la  nation,  à  ceux  dans  les  maisons  desquels  est 
concentrée  la  force  publique.  Mais  je  m'oublie  et 

Malheur  à  celui  qui  veut  tout  instruire, 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire... 

«  Je  ne  doute  pas  que  j'ai  parlé  peut-être  très  durement  pour 
tous  ceux,  parmi  les  boyars  qui  m'entendront  (?)  ;  et,  quoique, 
dans  les  occasions,  il  faut  toujours 

Favores  ampliandi,  odia  restringendi, 

cependant, 

Un  sage  ami  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible...  » 

Cette  lettre,  que  l'auteur  commence  en  politicien  sévère,  et 
qu'il  termine  en  petit  rhétoricien,  nous  laisse  entrevoir  le  futur 
oppositioniste  de  1847,  qui  profitera  de  sa  condition  de  boyar 
pour  s'opposer  à  des  mesures  qu'il  estimera  nuisibles,  et  le 
révolutionnaire  de  1848,  qui  se  dépouillera,  pour  mieux  agir, 
de  toute  noblesse. 
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Mais  voici,  pour  terminer,  la  plus  éloquente  de  toutes  les 
lettres  de  Constantin  Philippesco,  celle  où  il  tâche  de  se  rendre 
compte  de  ses  progrès  à  Paris  et  de  l'évolution  de  ses  idées  poli- 
tiques. On  y  reconnaît  toute  l'influence  du  xvnr*  siècle  français 
philosophique,  sur  l'esprit  du  jeune  Roumain,  qui  pense  dès  ce 
moment  que,  en  politique,  la  théorie  vaut  plus  que  le  propre 
maniement  des  affaires.  Mais  à  quel  point  l'esprit  du  jeune 
«  bonjouriste  »  est-il  honnête!  Et  quelle  illusion  se  fait-il  encore 
de  la  vie  active!  Il  pense  qu'il  incombe  à  la  noblesse,  à  la  boyarie 
du  pays,  à  élever  et  à  éclairer  le  peuple.  Il  rêve  déjà,  en  1827, 
pour  la  Valachie,  peut-être  à  l'instar  de  la  France,  une  monarchie 
héréditaire.Cette  lettre  commence  et  finit  par  la  même  constata- 
tion :  c'est  à  la  France  que  le  jeune  homme  se  sent  redevable 
des  progrès  de  son  esprit  et  des  idées  salutaires  qu'il  y  voit 
germer  : 

<c  Depuis  mon  arrivée  à  Paris,  je  ne  vous  ai  pas  encore  fait 
connaître  la  direction  que  j'ai  donnée  à  mes  études.  Elle  tient, 
d'une  part,  aux  réflexions  que  m'a  fait  naître  la  carrière  que  je 
suis  destiné  à  parcourir,  et,  de  l'autre,  à  la  situation  actuelle  de 
notre  pays.  Dois-je  me  borner  à  une  étude  stérile  du  droit  pour 
connaître  mes  intérêts  et  les  diriger  avec  prudence?  Ou  dois-je 
sortir  de  cette  étroite  enceinte  où  se  renferme  et  s'agite  l'ambi- 
tion de  la  plupart  des  jeunes  gens  de  mon  âge?  Si  je  consulte 
mes  dispositions  et  les  mouvements  de  mon  cœur,  les  intérêts 
particuliers  ne  peuvent  remplir  entièrement  mes  vœux,  le  sang 
de  ma  famille,  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés,  le  mou- 
vement qui  règne  ici,  autour  de  moi,  m'élèvent  les  idées  et  les 
discussions  dont  je  suis  témoin  et  auxquelles  je  prends  part, 
m'éclairent  sur  moi-même,  en  m'apprenant  que,  désormais,  ma 
vocation  doit  être  l'étude  des  intérêts  généraux,  compris  sous  le 
nom  de  politique.  Par  ce  mot,  je  n'entends  pas  l'art  de  connaître 
les  hommes  et  d'en  tirer  parti  pour  avancer  ses  propres  affaires, 
de  se  ménager  des  relations  utiles  pour  acquérir  de  la  fortune 
ou  servir  son  ambition.  Cette  politique  toute  personnelle  con- 
vient à  celui  qui  est  mécontent  du  partage  qui  lui  est  échu  par 
la  naissance,  ou  à  l'égoïste  dont  toutes  les  pensées  sont  pour 
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lui-même  et  aucune  pour  ses  semblables.  Elle  ne  peut  convenir 
à  celui  qui,  sans  inquiétude  sur  son  bien-être,  est,  par  sa  position 
sociale,  en  état  de  contribuer  à  celui  de  ses  concitoyens.  D'autres 
entendent  par  politique  Tart  de  parvenir  à  la  domination  d'une 
manière  quelconque  et  de  s'y  maintenir  par  toutes  sortes  de 
moyens.  Cette  politique  est  celle  des  ambitieux  ou  des  gouverne- 
ments qui  cherchent  à  prospérer  aux  dépens  de  leurs  peuples  et 
de  leurs  voisins.  C'est  la  politique  machiavélique;  elle  ne  saurait 
être  la  nôtre,  mon  cher  père.  Il  n'est  point  dans  nos  sentiments 
de  jouir  de  l'oppression  de  ceux  qui  nous  entourent,  de  les  tenir 
abaissés  pour  rester  élevés,  mais  de  les  élever  jusqu'à  nous  et 
d'être  heureux  de  leur  bonheur.  Tel  est  le  but  de  la  saine  poli- 
tique, elle  est  l'art  d'employer  et  de  diriger  les  forces  de  la  nature 
et  les  facultés  de  l'homme  pour  procurer  le  bonheur  des  peuples, 
sans  porter  atteinte  aux  droits  de  l'humanité.  Dans  sa  plus 
grande  étendue,  cet  art  embrasse  le  genre  humain,  et  il  a  pour 
organes  les  philosophes,  qui  en  font  la  théorie,  et  les  philan- 
thropes, qui  s'attachent  à  la  mettre  en  pratique. 

«  Sans  doute,  vous  trouverez,  mon  cher  père,  qu'à  aucune 
époque  de  l'histoire  des  nations,  nous  n'avons  été  fondés  à 
reconnaître  une  plus  sensible  amélioration  dans  les  destinées  de 
l'humanité  et  à  concevoir  de  plus  grandes  espérances.  L'homme 
d'État  concourt  à  ce  grand  ouvrage,  c'est  par  là  qu'il  honore  ses 
travaux  et  qu'il  les  légitime  aux  yeux  de  la  raison;  mais,  chargé 
spécialement  de  faire  l'application  des  principes  généraux  à  des 
localités  particulières,  il  doit  avoir  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  précise  des  faits.  Son  objet  étant  de  chercher  sans 
cesse  des  moyens  d'application,  il  doit  se  faire  des  maximes  et 
un  système  de  conduite  qui  sont  le  résumé  de  ses  études  théo- 
riques et  de  son  expérience. 

ce  Les  connaissances  politiques  se  divisent  donc  en  deux 
classes  :  celle  que  l'on  puise  dans  les  livres  et  dans  les  leçons  de 
ses  professeurs  et  celle  que  l'on  acquiert  par  le  maniement  des 
affaires.  Le  moment  est  venu  pour  moi  de  m'occuper  des  pre- 
mières et  j'y  trouve  un  attrait  particulier  dans  leur  aftinité  avec 
la  jurisprudence  dont  je  suis  maintenant  les  cours  (sic).  Que  sont, 
en  effet,  la  législation,  le  droit  naturel  et  public,  le  droit  admi- 
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nistratif,  Téconomie  politique,  si  ce  n'est  la  jurisprudence  rap- 
portée aux  intérêts  publics  dans  les  divers  objets  qui  sont  de  leur 
ressort?  Je  suis  donc  continuellement  rappelé  à  la  politique  par 
le  cours  de  mon  instruction  et  j*y  suis .  porté  par  ma  position 
sociale  et  par  ma  vocation;  mais  la  situation  de  notre  pays  ajoute 
une  nouvelle  force  à  mes  raisons  personnelles. 

(c  Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  mettre  à  jamais  un  grand 
poids  dans  nos  destinées  (?).  Je  n'ai  pas  cette  présomption.  Mais 
lorsque,  pressée  par  deux  puissances  redout<ibles,  notre  province 
est  devenue  un  foyer  d'intrigues  et  d'agitation,  où  l'étranger  a  ses 
agents,  qui  ont  intérêt,  pour  y  fonder  sa  domination,  d'y  per- 
pétuer le  despotisme  et  l'esclavage,  il  importe  aux  familles  puis- 
santes et  éclairées  de  se  réunir  contre  les  ennemis  extérieurs  et 
intérieurs  et  aux  fils  de  ces  familles  de  s'enrôler  sous  la  bannière 
de  leurs  pères.  Si  l'étranger  a  besoin  de  l'ignorance  et  de  l'abru- 
tissement du  peuple,  c'est  à  nous  de  l'éclairer  (le  peuple);  s'il  a 
besoin  de  perpétuer  l'arbitraire  et  de  flatter  les  passions  des 
grands,  nous  a^pns  besoin  de  lui  opposer  des  lois  et  des  institu- 
tions qui  servent  de  frein  à  ses  caprices;  s'il  a  besoin  d'un  chef 
électif  pour  nous  diviser  et  nous  déchirer  et  s'interposer  dans 
nos  discussions,  nous  avons  besoin  d'un  pouvoir  héréditaire  et 
tutélaire  qui  lui  ôte  toute  espérance.  Je  ne  suis  pas  obligé  de 
chercher  loin  ces  réflexions;  elles  se  présentent  d'elles-mêmes. 
Dans  ces  circonsfcmces,  vous  jugerez  donc,  mon  cher  père,  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  moi,  c'est  d'entrer  dans  votre 
système  et  celui  de  mes  oncles  et  d'acquérir  la  lumière  néces- 
saire pour  les  seconder  dans  leurs  efforts  et  dans  les  projets 
d'amélioration  qu'ils  peuvent  concevoir  pour  la  prospérité  et 
l'indépendance  du  pays.  Je  viens  de  vous  parler  à  cœur  ouvert  et 
vous  trouverez  peut-être  de  la  témérité  à  moi  d'avoir  touché  à  des 
questions  aussi  élevées;  mais  bientôt  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
je  commence  à  sentir  qu'il  doit  y  avoir  autre  chose  pour  moi 
que  la  dissipation.  L'exemple  de  la  jeunesse  qui  m'entoure  me 
pique  d'émulation.  Si,  d'ailleurs,  les  considérations  dans  les- 
quelles je  me  suis  engagé  pour  répondre  aux  observations  que 
vous  m'avez  adressées  vous  paraissent  trop  hardies,  votre  ten- 
dresse paternelle  les  couvrira  de  son  indulgence.  » 
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Instruction  du  peuple!  principes  fixes  d'administration! 
monarchie  héréditaire!  indépendance  complète  de  la  Rouma- 
nie!!!... Nous  ne  sommes  qu'en  1828!...  Et  c'est  un  jeune 
homme  de  22  ans  qui  fait  à  Paris  tous  ces  beaux  rêves!... 
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Le  français  et  les  dialectes  romans  dans  le  Nord-Est 


Jules  FELLER, 

Professeur  à  l'aihéBée  royal  de  Verviers. 


La  lutte  entre  le  roman  et  le  thiois  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France  a  été  étudiée  en  dernier  lieu  par  M.  Kurth  dans  un 
livre  magistral  (i).  Quiconque  désire  connaître  cette  question 
complexe  doit  avant  tout  lire  et  méditer  Fouvrage  du  savant  pro- 
fesseur de  Liège.  Ce  court  rapport  en  sera  le  plus  souvent  un 
écho. 

En  France,  à  part  le  monde  savant  habitué  à  plus  de  préci- 
sion, c'est  une  opinion  commune  et  invétérée  que  la  Belgique  est 
flamande.  Cette  erreur  tient-elle  à  ce  que  la  France  du  moyen 
âge,  dans  ses  démêlés  avec  le  Nord,  a  surtout  eu  affaire  aux  Fla- 
mands, tandis  que  la  région  mosane,  où  s'étendait  la  princi- 
pauté de  Liège,  relevait  de  l'Allemagne?  Faut-il  Tattribuer  aux 
savants  eux-mêmes,  pour  qui  belgictis  est  trop  souvent  synonyme 


(*)  G.  Kurth,  La  frontière  linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de 
la  France,  dans  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires^  publiés  par 
l'Académie  royale  de  Belgique,  coll.  in-8°,  t.  XLVIII,  2  vol.  et  carte, 
1895-98. 
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de  flamand?  Les  Français  qui  voyagent  chez  nous  ne  savent-ils 
pas  distinguer,  ce  qui  est  possible,  entre  les  patois  germaniques 
et  les  patois  wallons?  Toujours  est-il  qu'il  faut  profiter  de  l'occa- 
sion éclatante  d'un  congrès  pour  affirmer  que  la  moitié  de  la 
Belgique  est  wallonne  et  parle,  outre  le  français,  des  patois 
romans. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici,  village  par  village,  la  délimi- 
tation actuelle.  Disons  en  résumé  que  la  wallonie  forme  un 
triangle  dont  la  base  est  la  frontière  française  et  dont  le  sommet 
tombe  sur  la  Meuse  en  aval  de  Visé.  Depuis  Bâle  jusqu'à  Maes- 
tricht,  la  ligne  de  démarcation  entre  allemand  et  roman  serpente 
du  sud  au  nord  en  une  courbe  sinueuse,  qui,  dans  notre  pays, 
laisse  Arlon  à  l'allemand,  puis  suit  à  peu  près  les  limites  entre 
la  province  belge  de  Luxembourg  et  le  Grand-Duché,  pénètre  en 
Prusse,  assigne  au  wallon  l'ancien  domaine  de  l'abbaye  de  Mal- 
médy  et  s'infléchit  ensuite  pour  rentrer  dans  la  province  de 
Liège,  qu'elle  écorne  au  profit  de  l'allemand,  et  pour  se  diriger 
vers  la  Meuse  entre  Visé  et  Maestricht.  La  limite  septentrionale 
laisse  au  wallon,  en  bloc,  les  provinces  de  Liège,  Namur  et 
Luxembourg,  la  moitié  sud  du  Brabant,  le  Hainaut,  une  dizaine 
de  communes  de  la  Flandre  occidentale  (^). 

A  la  prendre  en  général  et  sans  égard  à  de  minimes  fluctua- 
tions postérieures,  cette  limite  est  le  résultat  de  la  double  inva- 
sion des  Francs  saliens  et  ripuaires.  A  la  vérité,  la  conquête 
linguistique  romaine  s'était  étendue  plus  loin  au  nord  et  à  l'est; 
elle  avait  rayonné  jusqu'au  Rhin,  jusqu'à  Utrecht  et  Cologne. 
Mais,  1*^  faute  de  population  gallo-romaine  assez  dense  dans  les 
terres  basses  et  marécageuses  de  la  Ménapie  et  de  la  Campine; 
2*^  par  suite  d'infiltrations  successives  ou  des  transplantations  de 
colons  germaniques;  3<*  par  l'invasion  des  Francs  au  iv*  siècle,  la 
langue  latine  des  Gaules  s'arrêta  au  seuil  des  plaines  de  Bel- 
gique. Tout  le  pays  qui  s'étend  au  nord  d'une  ligne  tracée  de 


(*)  On  trouvera  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Kurth  les  délimitations  abso- 
lument précises  (t.  I,  p.  17-26),  et  dans  la  carte  linguistique  qui  accompagne 
l'ouvrage. 
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Boulogne  à  la  Meuse  fut  colonisé  en  masse  par  les  Francs  saliens, 
dont  les  Flamands  actuels  sont  les  descendants.  De  Maestricht  à 
Boulogne,  le  flot  salîen  battit  la  région  gallo-romaine  sans 
presque  rencontrer  d'obstacle  provenant  du  sol  ou  des  habitants. 
Il  ne  s*arrèta  que  quand  il  rencontra  la  chaussée  de  Bavay  à 
Cologne,  route  bien  fortifiée  et  sans  doute  bien  défendue,  et,  au 
delà,  la  masse  impénétrable  de  la  Forêt  charbonnière  (*).  A  Test, 
la  limite  est  due  aux  Francs  ripuaires.  Là,  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes et  de  forêts,  Toccupation  du  sol  dut  se  faire  autrement. 
Les  envahisseurs  remontèrent  le  Rhin,  la  Moselle,  puis  les 
moindres  affluents  de  la  Moselle  en  profitant,  j'imagine,  des 
éclaircies  pratiquées  dans  les  riantes  vallées  de  la  région  par  des 
populations  celtiques  antérieures.  Aussi,  de  ce  côté  la  limite 
a-t-elle  un  caractère  hydrographique  que  la  limite  septentrionale 
n'a  pas.  Les  bassins  de  la  Vesdre,  de  l'Amblève,  de  l'Ourthe,  de 
la  Semois,  de  la  Chiers  sont  wallons;  ceux  de  la  Geule,  de  l'Our, 
de  la  Wiltz,  de  la  Sure  sont  allemands.  Seul  le  point  de  nais- 
sance de  la  rivière  a  pu  être  négligé,  ravin  encaissé  ou  simple 
filet  d'eau,  trop  insignifiant  pour  attirer  le  colon. 

Cependant,  si  on  étudie,  au  point  de  vue  de  la  toponymie,  la 
zone  que  nous  disons  être  restée  latine  à  cette  époque,  on  s'aper- 
çoit d'une  violente  (contradiction.  Une  foule  de  noms  géogra- 
phiques de  cette  région  dissimulent  à  peine  sous  la  patine 
romane  leur  origine  germanique.  Le  thiois  aurait-il  pénétré  plus 
profondément  à  l'époque  mérovingienne?  Oui  et  non.  Cette 
région  n'a  point  subi  d'occupation  en  masse,  mais,  après  les 
conquêtes  royales,  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  des  inva- 
sions, elle  a  reçu  çà  et  là,  sporadiquement,  des  seigneurs  et  des 
colons  de  la  race  conquérante.  Il  va  de  soi  que  ceux-ci  imposèrent 
des  noms  germains  à  leurs  villas,  à  leurs  domaines  ruraux.  Ces 
noms,  les  populations  romanes  répandues  autour  d'eux  les 
adoptèrent. 

Cependant,  il  faut  faire  une  importante  restriction.  De  même 
que  des  termes  romans  avaient  passé  la  frontière  linguistique  et 


(*)  KuRTH,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  545. 
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avaient  été  adoptés  comme  noms  communs  significatifs  en  terre 
germanique,  de  même  un  grand  nombre  de  mots  germaniques 
étaient  usités  dans  tout  le  Nord  roman  et  pouvaient  servir  à 
fabriquer,  en  roman  même,  dans  des  bouches  ne  parlant  que  le 
roman,  des  noms  de  lieux  dont  l'origine  franque  n'est  qu'appa- 
rente. 

M.  Kurth  développe  longuement  cette  thèse  et  fournit  à  l'appui 
un  grand  nombre  d'exemples  (^).  N'exagérons  rien,  cependant. 
Pour  qu'un  si  grand  nombre  de  termes  étrangers  soient  devenus 
familiers  aux  Gallo-romains,  il  faut  que  ces  termes  aient  été 
vivants  et  présents  parmi  eux,  matérialisés  en  quelque  sorte 
dans  la  bouche  et'  la  physionomie  de  gens  dont  ils  étaient  la 
monnaie  courante  en  conversation.  Sans  une  population  germa- 
nique fortement  mêlée  aux  Gallo-romains,  pas  d'emprunts  fré- 
quents et  multipliés  aux  dialectes  germaniques.  Les  anciens 
occupants  avaient  certainement  des  mots  pour  désigner  les  acci- 
dents de  terrain  et  n'attendaient  pas,  pour  se  tirer  d'affaire,  une 
infiltration  des  vocables  du  Nord.  Mais  ils  ont  docilement  adopté 
ceux  des  vainqueurs,  quand  les  vainqueurs  ont  dénommé  de 
nouveaux  lieux  en  se  servant  de  leur  terminologie  thioise.  Bref, 
l'abondance  des  mots  germaniques  dans  la  géographie  du  Nord 
roman  s'explique  mieux  par  la  cohabitation  de  deux  peuples 
mêlés  que  par  l'émigration  vers  le  sud  de  nombreux  vocables 
étrangers.  Si  donc  il  est  dangereux  de  conclure,  sans  autre  argu- 
ment, que  tel  établissement  de  nom  germanique  dans  la  zone 
romane  fut  fondé  par  des  Francs,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
existe  un  rapport  assez  constant  entre  le  mélange  des  deux 
peuples  et  le  mélange  des  deux  sortes  de  noms. 

Au  reste,  ce  qui  caractérise  le  vs^allon  relativement  aux  dialectes 
plus  méridionaux  est  une  preuve  nouvelle  de  cette  dualité  de 
langues  dans  une  marche  assez  étendue.  Le  wallon  se  distingue 
moins  par  un  certain  nombre  de  tours  syntaxiques  qui  sont  des 
germanismes  que  par  un  contingent  très  abondant,  encore 
qu'imparfaitement  dénombré,  de  mots  d'origine  germanique* 


(«)  Kurth,  ouv.  cité,  1. 1,  p.  401-428. 
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Donc,  comme  nous  avons  dû  le  constater  ailleurs  (^),  il  y  a  eu 
une  lisière  linguistique  où  les  langues  se  compénétrèrent,  voisi- 
nant dans  une  fraternité  d'usage  et  d'emprunts  dont  on  n'a  plus 
d'idée  aujourd'hui.  M.  Wilmotte  conclut  de  même  :  «  Rien  ne 
nous  interdit  l'hypothèse  d'une  longue  période  de  bilinguisme 
pour  la  partie  septentrionale  du  pays  wallon  (<).  » 

Ainsi,  pendant  plusieurs  siècles,  le  Nord  roman  a  dû  être  le 
théâtre  de  phénomènes  intéressants  de  lutte  et  de  sélection 
linguistique.  Deux  cas  ont  pu  se  présenter  :  1^  des  Francs  ne 
connaissant  que  la  langue  franque  sont  mélangés  à  des  popula- 
tions romanes  ne  connaissant  que  le  roman;  2®  Francs  et  Gallo- 
romains  mélangés  parlent  les  deux  langues.  Voilà  deux  sortes  de 
bilinguisme  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Dans  le  premier  cas,  si 
Je  pays  est  bilingue,  l'habitant  ne  l'est  pas  ;  il  tend  seulement  à 
le  devenir,  puisque  l'on  parle  pour  se  faire  comprendre.  Sup- 
posez donc  le  cas  de  seigneurs  francs  disséminés  dans  la  masse 
gallo-romaine,  c'est  la  langue  de  la  majorité  qui  s'impose  à  eux. 
Mais,  là  où  le  nombre  n'assure  pas  le  succès,  comme  il  arrive  à 
la  frontière,  où  un  groupe  puissant  est  mêlé  par  les  nécessités 
sociales  à  un  autre  groupe  aussi  puissant,  il  doit  se  produire  un 
enchevêtrement  de  populations  et  d'idiomes,  qui,  d'abord,  se 
manifeste  largement  dans  la  toponymie  et  le  langage  courant  ; 
qui,  ensuite,  aboutit  au  recul  de  l'une  ou  de  l'autre  des  langues 
en  présence.  Dans  le  cas  présent,  est-ce  le  roman,  est-ce  le 
germain  qui  a  reculé? 

Remarquez  d'abord  avec  M.  Kurth  que  le  barbare  n'y  met 
point  de  patriotisme  ni  de  sentimentalité.  Ce  facteur,  qui  est 
aujourd'hui  capital,  étant  écarté  de  la  lutte,  la  langue  qui  doit 
l'emporter  est  la  plus  riche,  celle  qui  condense  dans  ses  mots  et 
ses  tournures  les  résultats  d'une  longue  culture.  Le  Germain 
sentait  la  supériorité  de  la  civilisation  romane  :  il  désirait  se 
l'assimiler.  Or,  prendre  les  idées,  les  mœurs,  les  jeux,  les  céré- 
monies ne  va  point  sans  prendre  les  mots. 


(')  J.  Feller,  *  Les  noms  de  lieux  en  ster  »,  dans  Bulletin  de  la  Société 
xerviétoise  d'archéologie  et  d'histùire^  1904,  t.  V,  p.  275. 
(«)  M.  Wilmotte,  Le  wallon,  Bruxelles,  Rozex,  1893,  p.  35. 
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Mais  on  peut  adopter  les  termes  et  les  incorporer  dans  sa 
langue.  C'est  très  juste,  et  il  faut  faire  intervenir  encore  de  nou- 
veaux agents  :  la  paresse  du  civilisé  à  étudier  la  langue  d*un  bar- 
bare qu'au  fond  il  méprise,  et,  concurremment,  l'avidité  chez  le 
barbare  de  s'assimiler  la  langue  d'un  peuple  qu'au  fond  il 
admire.  Or,  comme  le  dit  finement  M.  Kurth,  c'est  celui  qui  sait 
deux  langues  qui  finira  par  ne  plus  parler  la  sienne  (^).  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  sur  toute  la  frontière  du  nord  et  de  l'est, 
le  germain  a  été  absorbé  ou  a  reculé,  laissant  comme  témoins  de' 
son  passage  une  masse  considérable  de  noms  géographiques 
marqués  de  son  coin. 

Mais  c'est  assez  nous  reporter  aux  temps  lointains  d'une 
Francia  encore  voyageuse  et  fluide,  d'une  France  qui  ne  parle 
pas  encore  le  roman,  et  qui  l'adoptera  pourtant,  et  qui,  bizarrerie 
de  la  politique,  lui  imposera  même  son  nom.  Dans  les  temps 
postérieurs,  une  fois  résorbée  la  couche  plus  ou  moins  épaisse 
des  envahisseurs  les  plus  avancés,  ce  qui  doit  nous  préoccuper, 
c'est  la  lutte  incessante  et  pied  à  pied  entre  roman  et  thiois 
le  long  de  la  ligne  frontière,  lutte  qui  se  livre  depuis  le  tasse- 
ment des  populations  au  moyen  âge  jusqu'aujourd'hui.  De 
même  que  nous  avions  les  noms  géographiques  pour  étudier  les 
remous  des  peuples  à  l'origine,  de  même  nous  avons  pour 
l'étude  des  temps  postérieurs  la  masse  énorme  des  termes  topo- 
nymiques  ou  lieux-dits. 

La  toponymie  est  une  science  jeune,  dont  la  méthode  ni  les 
principes  ne  sont  encore  exactement  fixés.  On  ne  peut  donc 
exiger  d'un  seul  honune  une  étude  complète  et  systématique  de 
matériaux  qui  ne  sont  encore  ni  recueillis,  ni  classés,  ni  datés. 
Cependant,  les  listes  imparfaites  de  noms  rassemblés  par 
M.  Kurth  pour  son  travail  lui  ont  permis  de  tirer  des  conclu- 
sions d'ensemble  assez  significatives.  Elles  prouvent  que  le  thiois 
est  en  recul  à  peu  près  sur  toute  la  ligne.  Tantôt  ce  recul  est  de 
l'épaisseur  d'une  commune  ou  d'une  section  de  commune,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  général  ;  tantôt  il  est  d'une  plus  grande 


(*)  Frontière  lingtàstique^  t.  II,  p.  5. 
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étendue,  par  exemple  au  nord  de  la  Berwinne,  où  quatre  com- 
munes, Dalhem,  Bombaye,  Warsage,  Berneau,  qui  ont  parlé 
flamand  autrefois,  sont  aujourd'hui  foncièrement  wallonnes.  Un 
profane  peut  constater  sans  peine  ce  progrès  du  roman  par  la 
singularité  de  villages  qui  sont  surnommés  rallemand  et  qui 
parlent  le  français.  C'est  le  cas  pour  Deutsche-Rumbach  en 
Alsace,  Audun-le-Tige  (=  le  thiois)  en  Lorraine,  Mdx-le-Tige  en 
Belgique  (province  de  Luxembourg).  Un  mot  comme  Roubaivaux 
à  Halanzy  dénonce  presque  aussitôt  la  superposition  du  roman  à 
l'allemand  (rot-bach  +  vaux).  Un  examen  attentif  des  listes  topo- 
nymiques  de  M.  Kurth  nous  amène  à  conclure  que,  loin  d'exa- 
gérer dans  le  sens  de  sa  thèse,  il  est  souvent  resté  discrètement 
bien  en  deçà.  Mais  il  serait  trop  long  de  signaler  ici  commune 
par  commune  les  noms  de  lieux  qui  nous  semblent  attester  la 
germanicité  primitive,  partielle  ou  totale,  de  ces  communes. 

Sur  deux  points,  la  fluctuation  de  la  frontière  mérite  une 
mention  particulière.  Dans  la  Flandre  française,  le  flamand  a  été 
éliminé  sur  un  large  espace  (*).  Saint-Omer,  Calais,  Dunkerque, 
Cassel  et  leurs  entours,  localités  foncièrement  germaniques  à 
l'origine,  devinrent  au  moyen  âge  des  villes  bilingues.  Le  fran- 
çais y  prit  une  place  prépondérante  à  mesure  que  s'introduisit  la 
vie  littéraire  et  sociale  française.  De  la  bourgeoisie  lettrée,  par 
esprit  d'imitation,  l'emploi  du  français  se  répandit  dans  les 
classes  inférieures.  Enfln,  le  génie  centralisateur  et  unificateur  de 
Louis  XIV  éloigna  le  flamand  des  tribunaux,  puis  la  Convention 
exigea  le  français  dans  tous  les  actes  publics.  Après  la  Révolu- 
tion, quand  les  écoles  furent  rouvertes  dans  ce  pays,  on  n'y 
enseigna  plus  que  le  français.  De  là  date  la  mort  de  l'idiome  indi- 
gène. 

Dans  la  Prusse  rhénane,  il  existe  un  îlot  de  langue  wallonne, 
réparti  en  quinze  villages  évalués  à  10,000  âmes,  dont  on 
attribue  la  formation  à  l'influence  de  la  double  abbaye  de  Sta- 
velot-Malmédy.  Le  wallon  s'y  est  conservé  jusqu'aujourd'hui. 


(*)  Les  causes  de  ce  phénomène  ont  été  étudiées  par  M.  Kurth,  ouv. 
cité,  t.  n,  p.  72-86. 
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mais  il  est  menacé  dans  son  existence  par  la  politique  unificatrice 
allemande.  Cette  lutte  vient  d'être  racontée  d'une  façon  très  dra- 
matique par  M.  Pietkin  {^).  Retenons-en  ce  trait  invraisemblable  : 
le  français  est  maintenant  enseigné  à  Malmédy,  en  terre  wal- 
lonne, comme  une  langue  étrangère,  c'est-à-dire  en  se  servant  de 
Valletnand  comme  langue  véhiculaire.  On  peut  prévoir  les  bien- 
faits que  cette  tactique  va  produire  à  bref  délai.  La  nouvelle 
génération,  élevée  à  la  mode  allemande  dans  les  écoles,  désap- 
prend les  mœurs  et  le  langage  de  ses  pères.  Le  wallon  n'a  plus 
que  le  foyer  et  la  rue.  J'ai  noté  ailleurs  (*)  que  la  rue  aussi  com- 
mence à  lui  échapper,  et  le  foyer  même  est  bien  menacé  quand, 
au  wallon  du  père,  le  tîls  se  prend  à  répondre  en  allemand. 
Malmédy  en  est  au  point  où  se  trouvait  Dunkerque  au  sortir  de  la 
Révolution.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  protestataires  et  un 
groupe  littéraire  wallon  que  le  Congrès  aura  peut-être  l'occasion 
d'étudier  sur  place  ;  mais  ce  groupe  n'a  pour  lui  que  l'amour  de 
la  langue  et  des  mœurs  traditionnelles,  il  a  contre  lui  le  vent  de 
l'utilitarisme  moderne* 

Il  nous  reste  à  examiner  la  question  de  l'extension  romane 
sous  une  autre  forme  :  l'extension  de  la  langue  littéraire  fran- 
çaise dans  le  nord-est. 

«  Dès  le  xiii*  siècle,  le  français  était  en  Flandre  comme  une 
seconde  langue  maternelle  ou,  si  l'on  préfère,  une  seconde 
langue  nationale,  d'ordre  plus  relevé  que  la  première,  et  qui  était 
considérée  comme  la  vraie  langue  de  la  bonne  société  et  des  gens 
cultivés  (3).  »  Il  en  était  de  même  à  la  cour  des  ducs  de  Brabant. 
A  Malines,  à  Enghien,  dans  le  Luxembourg,  dans  le  pays  de 
Liège,  le  français  s'installe  dans  les  salons  des  familles  nobles  et 
souvent  dans  les  actes  publics.  Le  français,  conclut  M.  Kurth, 


(*)  N.  PiBTKiN,  curé  de  Sourbrodt  (Malmédy),  «  La  germanisation  delà 
Wallonie  prussienne  »»,  dans  la  revue  Wallonia,  t,  XII,  1904. 

(*]  En  faisant  le  compte-rendu  du  livre  de  M.  Pietkin  dans  la  Revue  de 
V instruction  publique  en  Belgique,  1905.  t.  XLVIII,  p.  44-77 

(')  KuRTH,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  31.  Sur  cette  question  le  lecteur  fera  bien 
de  lire  toute  la  savante  démonstration  de  M.  Kurth,  qui  va  de  la  p.  23 
à  la  p.  71. 
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a  été  l'idiome  préféré  des  classes  supérieures  dans  nos  pro- 
vinces de  langues  germaniques,  et  Ton  peut  ajouter  qu'il  a 
gardé  cette  position.  Cependant,  les  progrès  des  communes, 
l'entrée  des  classes  populaires  dans  la  vie  publique  mirent  en 
honneur  les  langues  populaires,  le  flamand  au  nord  à  partir 
de  1302,  l'allemand  à  l'est  dès  1340.  De  cette  époque  date  l'éveil 
du  patriotisme  sous  sa  forme  linguistique,  mouvement  dont  on 
connaît  à  l'heure  actuelle  et  les  revendications  légitimes  et  les 
prétentions  exagérées. 

Dans  la  région  wallonne,  il  va  sans  dire  que  le  français  a  tou- 
jours été  en  honneur.  Il  n'a  jamais  été  traité  en  langue  étran- 
gère. Mais  il  y  a  une  grande  difl'érence  d'intensité  entre  son 
influence  actuelle  et  celle  qu'il  exerça  jusqu'au  xix^  siècle.  Sans 
doute,  avant  la  Révolution,  les  chancelleries  tenaient  à  posséder 
des  scribes  instruits,  assez  au  courant  des  formes  du  beau  lan- 
gage ;  mais  tout  le  monde  parle  sans  arrière-pensée  son  langage 
local.  L'aristocratie  du  xviii®  siècle  se  complaît  aux  inventions  du 
'téâte  lîdjwèSj  aux  traits  satiriques  des  êwes  di  Tongue;  le  peuple 
se  contente  de  pasquilles,  de  cramignons  et  des  chansons 
d'amour  importées  de  Champagne.  Comme  on  lit  peu,  l'in- 
fluence d'une  langue  centrale  ne  se  manifeste  guère.  Ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire  emploient  des  formules  et  des  graphies  qui 
retardent  de  cinquante  ans.  Le  souffle  réformateur  du  xviii*  siè- 
cle apporta  un  changement  à  cet  état,  dans  les  idées,  sinon  dans 
la  littérature.  Enfin,  lorsque  la  tempête  révolutionnaire  aura  fait 
de  la  principauté  de  Liège  et  des  régions  voisines  les  départements 
français  des  Forêts,  de  l'Ourthe  et  de  Sambre-et-Meuse  ;  lorsque 
les  journaux  commenceront  à  introduire  une  vie  politique  plus 
intense;  quand,  au  lieu  de  soldats  pillards,  il  nous  viendra  du 
midi  des  livres  et  des  idées,  le  français  se  superposera  peu  à  peu 
au  wallon  comme  langue  de  discussion,  de  conversation,  dans  la 
société  instruite. 

Aujourd'hui,  l'école  et  le  journal  ont  pour  résultat  de  reléguer 
le  wallon  à  l'arrière-plan.  Dans  les  meetings,  le  peuple  a  parfois 
encore  des  orateurs  wallons,  mais  le  phénomène  devient  de  plus 
en  plus  rare.  Tout  instituteur,  surtout  à  la  campagne,  considère 
comme  un  de  ses  premiers  devoirs  d'extirper  le  wallon,  le 
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«  patois  »,  en  faveur  du  français,  qui  peut  seul  conduire  à  des 
emplois  rémunérés.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  courir  au  plus 
pressé? 

Nous  connaissons  mieux  que  personne  cette  déconsidération 
attachée  naïvement  au  wallon,  nous  qui  parcourons  le  pays  pour 
recueillir  des  documents  sur  les  patois  locaux.  Faire  comprendre 
que  le  wallon  est  intéressant,  qu'il  n'est  pas  méprisable,  qu'il 
mérite  d'être  étudié  et  qu'en  fait  des  messieurs  savants,  des  pro- 
fesseurs d'université  l'étudient,  c'est  presque  tenter  l'impossible. 
Le  paysan  se  défie  longtemps  et  flaire  une  fumisterie.  Jugez,  par 
ce  mépris  inintelligent  des  patois,  de  l'estime  où  l'on  tient  le 
français. 

La  désorganisation  des  patois  est  aussi  une  preuve  indirecte 
de  l'influence  du  français  et  un  moyen  de  mesurer  cette  influence 
en  profondeur.  La  constitution  intime  du  wallon  est  profondé- 
ment altérée  dans  sa  syntaxe  et  surtout  dans  son  vocabulaire  par 
l'introduction  du  français.  Pour  des  idées  nouvelles,  il  faut  des 
mots  nouveaux.  Puis  les  termes  anciens  eux-mêmes  apparaissent 
grossiers  ou  familiers  :  on  leur  substitue  des  formes  nouvelles 
ou  des  termes  nouveaux.  Aussi,  en  présence  de  cette  disparition 
inquiétante  des  vocables  les  plus  caractéristiques,  les  philo- 
logues qui  ont  entrepris  de  composer  le  dictionnaire  général  des 
patois  romans  de  Belgique  feront  bien  de  se  hâter  :  sinon  ils 
courront  le  risque  de  ne  plus  rencontrer  que  des  dialectes  apau- 
vris  ou  singulièrement  abâtardis.  Déjà  les  wallonisants  qui 
exploitent  la  région  ont  peine  à  trouver,  dans  leurs  enquêtes  à 
travers  le  pays,  des  gens  qui  sachent  la  vieille  langue.  Il  leur 
arrive  même  de  se  heurter  à  des  gens  qui  font  profession  de 
l'ignorer.  Il  est  arrivé  à  l'auteur  de  ces  lignes  et  à  son  ami, 
M.  J.  Haust,  de  passer  plusieurs  jours  à  Marche,  à  Bouillon,  à 
Neufchâteau  sans  réussir  à  y  entendre  le  dialecte  de  la  localité. 
Dans  le  Luxembourg  central  et  méridional,  on  cache  son  patois 
devant  l'étranger,  non  comme  une  relique,  mais  comme  une 
paysannerie.  Cet  état  d'esprit,  que  je  regrette  en  ma  qualité  de 
wallon,  est  éminemment  favorable  à  la  diffusion  du  français. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  triste  à  voir  disparaître  les  parlers 
locaux,  la  consolation  gît  dans  ce  fait  que  le  français  ne  peut 
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prendre  leur  place  sans  apporter  avec  lui  des  idées  généreuses 
et  humanitaires.  On  y  gagne  en  culture  générale  ce  qu'on  perd 
en  pittoresque. 

Cependant,  la  littérature  wallonne  est  cultivée  plus  que 
jamais  :  comment  expliquer  cette  anomalie?  Est-ce  un  réveil? 
Est-ce  le  feu  concentré  et  nullement  artificiel  d'un  retour  d'âge? 
11  nous  semble  que,  par  comparaison,  on  est  devenu  conscient 
des  beautés  d'un  idiome  qu'on  a  le  yegret  d'avoir  trop  négligé  et 
envers  qui  on  se  sent  ingrat.  On  s'y  attache  avec  la  crainte  de 
voir  disparaître  quelque  chose  de  savoureux  et  d'original  (^). 
Puisse  ce  félibrisme  septentrional  durer  longtemps!  La  culture 
du  français  n'est  pas  intéressée  à  sa  perte.  C'est  au  français  que 
nos  littérateurs  wallons  demandent  leurs  inspirations  poétiques 
et  leurs  formes  d'art,  quand  ils  veulent  s'élever  au-dessus  de  la 
plaisanterie  satirique  du  cru.  La  langue  française  est  une  sœur 
aînée  qui  doit  protéger  ses  sœurs  cadettes,  timides  Cendri lions 
qui  n'ont  pas  osé  revêtir  la  robe  de  bal  et  les  souliers  blancs,  bien 
qu'elles  aient  des  grâces  cachées  et  des  naïvetés  charmantes. 

Quoi  qu'il  doive  en  advenir,  les  constatations  de  la  vie  actuelle 
sont  d'accord  avec  celles  de  l'histoire  relativement  à  la  diffusion 
des  parlers  romans  et  du  français  en  particulier.  Elles  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  pénétration  continue  et  progressive  du  français 
soit  en  étendue,  soit  en  profondeur,  dans  la  région  du  nord-est 
soumise  à  notre  examen. 


(*)  On  trouvera  les  archives  les  plus  abondantes  de  la  littérature  et  de  la 
philologie  wallonne  dans  le  Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallonney  1857-1905,  45  volumes. 
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La  critique  littéraire  dans  les  revues  périodiques 


Eugène  GILBERT. 


I.  Il  serait  désastreux  que  la  critique  littéraire^  qui  est  Tune 
des  branches  de  l'activité  intellectuelle  où  la  France  a  fait  les  plus 
belles  conquêtes  au  xix" siècle,  continuât  de  décliner  comme  il  est 
malheureusement  trop  certain  que  divers  symptômes  le  donnent 
à  craindre. 

Les  a  revues  périodiques  »  n'étant  pas  éphémères  comme  la 
plupart  des  journaux,  mais  présentant  au  contraire  un  caractère 
de  durabilité  presque  indéfinie,  peuvent,  sur  ce  point,  apporter 
aux  écrivains  de  même  qu'au  public  un  précieux  concours  par 
une  organisation  sérieuse  et  rationnelle  de  la  critique. 

IL  Pour  que  la  critique  accomplisse  le  mieux  possible  son 
œuvre  généreuse  et  féconde,  il  lui  faut  réunir,  aujourd'hui,  des 
conditions  morales  imprescriptibles  et  certaines  conditions  de 
réalisation  pratique  imposées  par  l'orientation  des  esprits  et  par 
les  habitudes  des  lecteurs. 

Si  ces  conditions  morales,  l'impartialité,  la  compréhension,  le 
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goût,  sont  rigoureusement  exigibles  dans  tout  jugement  porté  par 
un  analyste  sur  la  valeur  esthétique  d'une  œuvre  de  l'esprit,  les 
conditions  de  réalisation  pratique  peuvent  varier  à  Tinfini. 

C'est  pourquoi  il  est  à  désirer  que  nous  voyions  se  développer, 
au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  trois  types  de  revues, 
—  actuellement  déjà  réalisés,  ou  tout  au  moins  indiqués  : 

1°  Type  de  la  revue  VErmiiage, 

La  portée  du  système  employé  ici  est  surtout  analytique  et 
répond  au  désir  très  contemporain  des  larges  vues  synthétiques 
et  des  tableaux  d'ensemble. 

VErmiiage^  dans  sa  forme  récemment  inaugurée,  établit  la 
critique  sur  cette  base  :  tous  les  six  mois  l'un  de  ses  analystes, 
attitré  dans  sa  rubrique,  publie  un  article  général  sur  le 
domaine  qui  lui  est  confié.  Il  y  a  ainsi,  tous  les  six  mois,  un 
article  sur  la  poésie,  sur  la  musique,  sur  la  peinture,  sur  le 
roman,  sur  les  idées  et  sur  la  critique  elle-même. 

2^  Type  de  la  Rame  bibliographique  belge  et  étrangère. 

Ce  type  répond  surtout  au  besoin  d'information  rapide  et 
étendue  qui  est  l'une  des  plus  nettes  caractéristiques  de  notre 
temps. 

Chaque  fascicule  de  cette  revue  donne,  en  effet,  sur  la  majeure 
partie  des  ouvrages  parus,  une  petite  note  succincte  et  spéciale, 
qui  forme  comme  une  fiche  mnémotechnique  affectée  à  chaque 
livre. 

3<»  Type  du  Mercure  de  France. 

Il  est  à  désirer,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  est  effectué  par  cette 
publication,  nous  trouvions  dans  les  revues  littéraires,  chaque 
quinzaine  ou  chaque  mois,  —  suivant  qu'elles  sont  bi-mensuelles 
ou  mensuelles,  —  à  coté  d'une  ou  de  plusieurs  études  littéraires 
consacrées,  —  avec  développements  étendus,  —  à  l'examen  des 
œuvres  les  plus  intéressantes  par  leur  nouveauté  ou  capitales 
par  la  portée  qu'elles  peuvent  avoir,  un  ensemble  de  notices 
brèves  qui  embrassent  la  plupart  des  ouvrages  d'imagination 
dignes  d'être  signalés. 
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III.  II  est  à  désirer  que  la  part  soit  faite  de  plus  en  plus  large, 
dans  la  critique  littéraire  du  xx«  siècle,  aux  jeunes  écrivains  de 
valeur,  à  la  mise  en  relief  des  noms  peu  connus  encore,  —  ou 
méconnus,  —  mais  qui  méritent  de  s'imposer  à  Tattention. 

Trop  longtemps  la  critique  s'est  bornée  à  redire  les  louanges 
des  a  auteurs  à  succès  »,  oubliant  que  son  rôle  est  d'introduire 
auprès  du  public  les  artistes  nouveaux  bien  plus  encore  que  de 
consacrer  les  réputations  des  écrivains  en  vogue. 

L'indépendance  de  ses  jugements,  la  liberté  de  sa  forme,  le 
choix  souverain  de  son  allure  doivent  évidemment  être  recon- 
nus à  tout  critique  digne  de  sa  mission.  Mais  il  peut  être  permis, 
—  en  vue  de  l'intérêt  même  et  de  la  dignité  de  la  profession,  — 
de  formuler  certains  vœux  à  ce  sujet. 

Nous  pensons  que  la  critique  dite  d*éreintement  ne  peut  pro- 
duire aucun  bien  si  elle  est  érigée  en  système,  de  même  que  son 
extrême  opposée,  la  critique  agenouillée  et  de  «  camaraderie  » 
est  nocive  au  premier  chef,  et  de  nature  à  compromettre  absolu- 
ment le  genre  par  une  trop  légitime  mise  en  défiance  du  public. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que,  —  sauf  les  cas  exceptionnels  qui 
nécessitent  un  article  «  d'épuration  »  et  de  a  soulagement 
public  »,  —  le  critique  aborde  l'œuvre  à  analyser  dans  une  pen- 
sée de  sympathie  compréhensive  et  qu'il  s'attache  à  rechercher 
jusqu'à  quel  point  l'auteur  à  su  réaliser  son  idéal,  quitte  à 
discuter  et  à  juger  ce  dernier. 

IV.  Parmi  les  revues  actuellement  existantes  dont  l'exemple  à 
ce  point  de  vue  mérite  d'être  signalé,  il  importe  de  citer  le 
Mercure  de  France  qui,  —  sans  qu'il  soit  ici  question  d'appré- 
cier les  tendances  générales  ou  l'esprit  de  cette  publication,  — 
réalise  le  mieux  le  type  de  la  revue  littéraire,  sachant  envisager 
les  œuvres  objectivement  et  désireuse  d'unir  un  constant  souci 
de  tenue  esthétique  aux  justes  préoccupations  d'une  information 
vaste  et  immédiate. 

V.  Pour  réagir  contre  l'industrialisme  et  le  mercantilisme 
qui,  infiltrés  peu  à  peu  dans  certains  journaux  appelés  à 
signaler  au  public  les  œuvres  de  l'esprit,  ont  avili  la  critique  au 
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point  de  la  réduire  à  n'être  plus  parfois  qu'une  sorte  de  réclame 
éhontée  et  dénuée  de  tout  crédit,  il  est  à  désirer  que  les  revues 
périodiques  s'interdisent  absolument,  —  et  par  une  sorte  d'enga- 
gement mutuel,  —  la  publication  des  notices  payées,  voire  la 
reproduction  des  «  prières  d'insérer  »  qui  n'offrent,  dans  leur 
banalité  intéressée,  aucune  garantie  esthétique. 

Le  système  préconisé  plus  haut,  au  paragraphe  3  de  l'article  II, 
doit  suffire  pour  garantir  aux  éditeurs  comme  aux  écrivains  la 
légitime  mise  en  valeur  de  leurs  efforts.  Dépasser  cet  organisme, 
substituer  aux  jugements  des  critiques  l'appréciation  tarifée  des 
courtiers,  c'est  remplacer  un  noble  rouage  intellectuel  par  le  plus 
vil  négoce,  c'est  rabaisser  la  dignité  d'une  revue  et  c'est  illégiti- 
mement discréditer  l'une  des  plus  prestigieuses  branches  du 
savoir  humain. 

VI.  Pour  remédier  au  déchet  que  produit  l'abandon  trop 
fréquent  de  la  critique  littéraire  par  les  grands  quotidiens,  il  est 
à  souhaiter  de  voir  se  développer  des  journaux  hebdoma- 
daires qui  feraient  à  la  critique  littéraire  une  part  large  et  intel- 
ligente. 
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La  critique  littéraire  dans  la  presse  quotidienne 


Remy  de  GOURMONT. 


Les  écrivains  sont  à  peu  près  d'accord  pour  se  plaindre  de  la 
place  médiocre  que  la  critique  littéraire  tient  aujourd'hui  dans 
la  presse  quotidienne. 

Cette  plainte  est-elle  justifiée? 

C'est  selon  le  point  de  vue  par  où  on  considère  la  question. 

Relativement  au  développement  pris  par  l'actualité,  les  sports, 
les  informations  politiques,  la  critique  littéraire  n'a  plus  dans 
les  journaux  la  même  place  qu'autrefois.  Cependant,  le  nombre 
des  feuilletons  littéraires  est  sans  doute  plus  grand  aujourd'hui 
qu'il  y  a  trente  ans.  On  fait  beaucoup  de  critique  littéraire  dans 
les  journaux;  s'il  semble  qu'on  en  fasse  moins  que  jadis,  cela 
tient  à  trois  causes  principales  qui  se  peuvent  résumer  ainsi  : 

1**  Les  journaux  anciens,  en  agrandissant  leur  format  ou  en 
augmentant  le  nombre  de  leurs  pages,  n'ont  pas  fait  profiter  la 
critique  littéraire  du  supplément  d'espace  dont  ils  disposaient; 
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2"^  Les  nouveaux  grands  journaux  populaires  n'ont  pas  coin«^ 
pris  la  critique  des  livres  dans  leur  programme  ; 

3®  Le  nombre  des  livres  est  si  considérable  que  tous  les  cri- 
tiques réunis  arriveraient  difficilement  à  les  lire;  pour  deux  ou 
trois  dont  on  parle,  dix  ou  quinze  restent  dans  l'ombre. 

La  vérité,  c'est  qu'on  n'a  jamais  écrit  tant  d'articles  de  critique; 
mais  il  est  vrai  aussi  que,  relativement  à  la  production  littéraire^ 
ces  articles  sont  en  trop  petit  nombre  pour  satisfaire  les  écrivains* 
De  remède  à  cela,  on  n'en  voit  guère.  Si  les  écrivains  désirent 
qu'on  parle  de  leurs  livres,  il  faut  se  demander  si  le  public,  de 
son  côté,  désire  qu'on  lui  en  parle.  Il  est  assez  probable  que  si 
le  goût  de  l'information  intellectuelle  régnait  dans  la  masse  des 
lecteurs,  les  grands  journaux  populaires  s'en  seraient  avisés. 
Des  expériences  directes  leur  ont  appris  tout  le  contraire  :  une 
enquête  littéraire  intéressante,  entreprise  l'an  passé  par  le 
Matin,  dut  être  arrêtée  devant  l'indifférence  ou  même  l'hostilité 
du  public. 

Ce  serait  une  tout  autre  question  de  savoir  si,  telle  qu'elle  est 
exercée  dans  beaucoup  de  journaux,  la  critique  remplit  son  but; 
si  les  livres  dont  elle  parle  sont  précisément  les  meilleurs,  les 
plus  riches  ou  par  la  forme  ou  par  les  idées;  si,  enfin,  les  écri- 
vains distingués  auxquels  est  dévolue  cette  fonction  de  critiquer, 
c'est-à-dire  de  juger,  de  hiérarchiser  les  efforts  littéraires,  sont 
bien  adaptés  à  leur  tâche  difficile;  si,  ayant  l'autorité  nominale, 
ils  ont  aussi  l'autorité  réelle. 

Il  semble  bien,  malheureusement,  par  les  résultats  qu'elle 
donne,  que  la  critique  littéraire  jdes  journaux  soit  inefficace  à 
augmenter  ou  la  connaissance  indirecte  des  livres  ou  leur  diffu- 
sion parmi  le  public. 

A  cela,  des  journaux  hebdomadaires  pourraient  peut-être 
remédier,  s'il  était  possible  d'en  créer  de  sérieux  et  de  très 
répandus;  mais  ces  deux  termes  semblent  bien  s'exclure.  La 
vogue  de  certaines  publications  hebdomadaires  tient,  en  eflfet,  à 
ce  qu'elles  professent  sur  toutes  choses  des  idées  moyennes, 
timides  et  même  peureuses.  On  n'y  pourrait  faire  passer,  sans- 
scandale,  le  quart  des  feuilletons  de  Sainte-Beuve. 
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Cependant,  il  y  a  de  sérieux  journaux  hebdomadaires  anglais, 
uniquement  consacrés  aux  lettres;  l'entreprise  n'est  donc  pas 
absolument  chimérique.  Les  publications  françaises  analogues 
trouveraient  à  l'étranger  une  clientèle  appréciable;  mais,  jus- 
qu'ici, le  public  lettré,  d'ailleurs  assez  restreint,  s'y  est  montré, 
en  France,  réfractaire. 
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Rapport  BUT  les  travaux 
du  Cercle  de  Conyeraation  française  de  Nuremberg 


André  GUGLER, 

Présideui  du  CerHe  de  Conversation  française  de  Nuremberg 

Délégué  de  rAUiance  Française 

Officier  d'Académie. 


Si  ce  n'est  abuser  de  vos  instants,  je  me  permettrai  d'attirer 
votre  attention  sur  le  Cercle  de  conversation  française  à  Nurem- 
berg, de  vous  dire  comment  il  s'est  formé  et  comment  il  com- 
prend sa  mission. 

L'étude  du  fran^^ais  ne  doit  pas,  pour  les  étrangers,  se  borner 
à  la  connaissance  théorique  de  la  langue,  ils  doivent  s'efforcer  au- 
tant que  possible  de  la  pratiquer.  Lire  les  journaux  et  les  livres, 
c'est  bien;  causer,  c'est  mieux. 

Moi  qui  vous  parle,  j'ai  étudié  pendant  sept  ans  le  français 
dans  une  école  supérieure,  et  comme  j'en  suis  sorti  avec  une 
«  première  note  »,  j'ai  cru  être  à  même  de  converser  avec  des 
Français.  Mais  loin  de  là,  il  m'a  fallu  deux  ou  trois  mois  avant 
que  mon  oreille  fût  habituée  à  l'idiome  étranger.  J'aimais  déjà 
beaucoup  la  langue  française;  car  de  toutes  les  langues,  c'est  elle 
qui  me  paraît  être  la  plus  belle  et  la  plus  harmonieuse.  Ma  pré- 


Digitized  by 


Google 


2  

dilection  pour  le  français  n'a  fait  qu'augmenter  lors  de  ma 
visite  à  Texposition  de  1889.  Le  séjour  que  j'ai  fait  en  France,  à 
«ette  occasion,  m'a  fait  comprendre  que  la  France  et  l'Allemagne 
étaient  toutes  deux  des  nations  très  grandes  et  très  intelligentes 
et  qu'elles  se  complétaient  réciproquement. 

J'ai  constaté  que  ces  deux  nations  ne  se  connaissaient  pas 
assez  et  comme  l'étude  de  la  langue  peut  seule  nous  faire  péné- 
trer dans  l'esprit  d'un  peuple  et  nous  en  faire  saisir  toute  l'ori- 
ginalité, j'ai,  avec  quelques  amis  qui  partageaient  mes  vues, 
fondé  un  club,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Cercle  de 
conversation   française.    Nous  nous  réunissons  une  fois   par  i 

semaine  pour  pratiquer  le  français;  nous  causons  entre  nous,  | 

nous  lisons,  nous  récitons  dans  celte  langue.  I 

Les  débuts  ont  été  assez  difficiles;  rares  étaient  les  Français  I 

résidant  à  Nuremberg  qui  s'intéressaient  à  notre  entreprise,  et  ' 

même  le  consul  de  France  ne  s'en  occupait  pas.  Il  a  fallu  l'arri- 
vée d'un  fonctionnaire  actif  et  intelligent,  M.  F.  Crozier,  actuelle-  , 
ment  consul  de  France  à  Liège,  qui  a  reconnu  l'utilité  du  cercle  et  | 
l'importance  qu'il  pouvait  prendre  dans  la  suite,  pour  donner  à  | 
nos  travaux  une  impulsion  sérieuse.  Grâce  à  lui,  nous  avons  été  | 
mis  en  rapport  avec  l'Alliance  française  qui,  de  son  côté,  nous  a 
accordé  son  bienveillant  appui,  de  sorte  que  le  cercle  de  nos 
relations  en  France  s'est  de  plus  en  plus  élargi.  Outre  nos 
réunions  hebdomadaires,  où  l'usage  de  l'allemand  est  stricte- 
ment interdit,  nous  organisons  deux  ou  trois  fois  par  an  des 
séances  extraordinaires  fréquentées  par  le  «  tout  Nuremberg  ». 
Nous  y  réunissons  de  200  à  300  personnes.  Ces  séances  extra- 
ordinaires consistent  ou  bien  en  une  conférence  donnée  par  un 
professeur  de  l'université  de  France  (M.  George  Vanor  et  M.  Léo 
Claretie  ont  déjà  parlé  dans  notre  club),  ou  bien  en  une  soirée 
théâtrale,  avec  le  bienveillant  concours  des  Français  qui  fré- 
quentent nos  séances;  nous  sommes  déjà  parvenus  à  représenter 
ainsi  des  comédies,  par  exemple  :  Le  Voyage  de  M.  Perrichofi, 
le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  la  Cagnotte  et  d'autres. 

Je  mentionnerai  encore  le  bal  que  nous  donnons  chaque  hiver 
et  qui  contribue  également  à  resserrer  les  liens  de  fraternité  entre 
les  divers  membres  du  club. 
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Le  nombre  des  membres  actifs  n*a  cessé  d'augmenter  et  de  huit 
que  nous  étions  au  commencement,  nous  sommes  arrivés  aujour- 
d'hui au  nombre  de  soixante-dix.  Les  frais  de  propagande  com- 
portent en  chiffres  ronds  1 ,200  francs  par  an. 

Nous  avons  lieu  d*être  satisfaits  des  résultats  obtenus  et  nous 
espérons,  en  collaboration  avec  notre  président  d'honneur,  le 
consul  de  France  et  avec  la  colonie  française,  réaliser  à  l'avenir 
de  nouveaux  progrès. 
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La  littérature  dans  ses  rapports  avec  la  presse 


GÉRARD  IIARRY, 

Directeur-rédacteur  en  chef  du  Petit  Bleu. 


Voulez-vous,  Messieurs,  que,  pour  trouver  quelque  remède  au 
déclin  de  la  critique  littéraire,  dans  la  presse  quotidienne,  nous 
en  recherchions  les  causes  ?. . . 

On  pourrait  dire  la  cause.  Il  n'y  en  a  qu'une,  qui  contient 
toutes  les  autres,  à  la  manière  des  tables  gigogne.  C'est  l'enva- 
hissement de  la  vie,  et  par  conséquent  de  son  histoire  quoti- 
dienne, par  la  foule  innombrable  des  modernes  préoccupations. 
L'étude  approfondie  des  beaux  livres  suppose  deux  choses  : 
beaucoup  d'espace  dans  le  journal,  beaucoup  de  temps  chez  le 
lecteur.  L'espace  de  l'un  et  le  temps  de  l'autre  ont  cruellement 
diminué. 

Simples  miroirs  partiels  de  l'existence  locale  à  leur  origine, 
les  organes  quotidiens  sont  devenus  les  miroirs  de  l'existence 
totale  et  universelle.  Par  la  vertu  ou  le  crime  du  chemin  de  fer, 
du  télégraphe,  du  téléphone,  notre  «  localité  »,  à  chacun,  désor- 
mais, c'est  le  monde.  Voici  que  l'ancienne  g^ande  muraille  de 
Chine  n'est  plus  que  le  mur  mitoyen  de  l'Amérique  ou  de 
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l*Europe,  sur  la  crête  duquel  jaunes  et  blancs  regardent,  à 
toute  heure,  l'un  chez  Tautre.  Les  faits  et  gestes  journaliers  des 
tribus  à  demi  nues,  en  cette  Afrique  centrale  qu*un  explorateur 
découvrait  et  baptisait  «  continent  ténébreux  »,  il  y  a  moins  de 
trente  ans,  se  reflètent  maintenant  sous  nos  yeux  comme  les 
instantanées  d*un  kodak.  Et  la  presse  quotidienne  ne  se  voit 
pas  seulement  condamnée  par  ce  rétrécissement,  ou  cet  élargis- 
sement, du  champ  d'observations,  à  relater  ce  qui  se  passe  par- 
tout ;  elle  est  tenue  de  narrer  tout  ce  qui  s'y  passe,  même  tout  ce 
qui  s'y  dit,  et  par  surcroît,  peut-être,  tout  ce  qui  ne  s'y  dit  pas 
et  ce  qui  s'y  passe  encore  moins. 

Alors  qu'à  Bruxelles  nos  grands-pères  attendaient  plusieurs 
jours  les  nouvelles...  de  la  révolution  de  1848  —  par  exemple  — 
et  les  attendaient  sans  impatience,  en  se  délectant  au  coin  de 
leur  feu  des  feuilletons  de  Sainte-Beuve,  leurs  petits-fils,  tout  en 
courant,  en  automobile,  vers  leurs  lointaines  usines  ou  leurs, 
distants  rendez-vous  de  plaisir,  supputent  fiévreusement  les 
cours  du  marché  du  coton  de  New- York,  que  leur  apportera  le 
soir  un  c&blogramme  de  leur  journal  ;  ou  bien,  ils  absorbent,  à 
gorgées  également  nerveuses  et  pressées,  leur  café  au  lait  et  les 
bulletins  télégraphiques  contenant  le  résultat  d'une  course  de 
yachts  livrée  dans  l'Atlantique  il  y  a  quelques  heures,  contant  les 
aventures  polaires  d'un  explorateur  rentré,  hier  soir,  du  fond  du 
globe  au  fond  de  la  Norvège,  ou  disant  la  tournure  que  prend  une 
bataille  engagée  aux  confins  de  l'Asie  et  qui  dure  encore. 

Ayant  suscité,  par  un  enchaînement  fatal,  l'ubiquité  des  inté- 
rêts et  l'éclectisme  sans  bornes  des  curiosités,  la  vitesse  fou- 
droyante des  communications  n'a  pas  seulement  facilitéj  elle  a 
imposé  au  journal  quotidien  l'exhibition  cinématographique  de 
la  comédie  et  du  drame  qui  se  jouent  simultanément  sur  la  terre 
entière.  Le  public  contemporain  veut  tout  savoir  et  veut  tout 
voir.  Ce  Charles-Quint  sans  couronne  a  reculé  son  empire 
jusqu'aux  frontières  ultimes  de  la  planète  et  exige  une  presse  qui 
ne  se  couche  jamais. 

Phénomène  presque  récent,  d'ailleurs.  Quand  donc  Emile 
Zola,  protestant  contre  les  empiétements  de  la  faconde  parle- 
mentaire sur  l'attention  d'une  foule  qu'elle  détourne  des  œuvres 
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de  Tesprît,  s'écriait-il  :  «  Avec  leur  vacnrnio,  tous  ces  politiciens 
nous  empêchent  de  nous  entendre  penser»?...  II  n'y  a  guère  plus 
de  quinze  ans,  et  déjà  celte  lamenlalion  apparaît  comme  un  ana- 
chronisme. Car,  il  est  devenu  malaisé  de  discerner  et  de  définir 
chaque  source  de  tapage,  parmi  les  mille  bruits  divers  où  se 
noient,  de  plus  en  plus,  la  critique  littéraire  et  le  chant  des 
poètes.  La  politique  a  bien  toujours  sa  part  dans  la  cacophonie; 
mais  elle-même  a  lieu  de  se  plaindre  d'être  dominée  souvent  par 
d'autres  sonorités,  égales  ou  plus  violentes.  Des  portiques  de  la 
Bourse,  la  finance  a  porté  Técho  de  ses  clameurs  jusque  dans  les 
colonnes  des  journaux.  L'industrie,  les  sports  réclament  vingt 
rubriques  nouvelles,  où  l'explosion  des  pneus  qui  crèvent  se 
mêle  au  galop  des  chevaux  de  course  qui  en  font  autant.  Les 
prouesses  des  aéronautes  bouclant  des  boucles  aériennes,  avec 
des  machines  assourdissantes,  rivalisent  avec  les  records  homi- 
cides des  chauffeurs  terrestres,  dans  le  concert  éclatant.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  savants,  qui,  arrachés  de  leurs  silencieux  labo- 
ratoires, par  ce  mouvement  d'expansion  et  d'épanchement  uni- 
versel, n'emplissent  la  place  publique,  ou,  si  vous  préférez, 
les  carrés  de  papier  quotidiens,  du  brouhaha  de  leurs  contro- 
verses sur  les  microbes  ou  de  leurs  plus  récentes  constatations 
astronomiques  :  vous  en  avez  eu  une  preuve  saisissante  l'autre 
jour,  quand  les  télégrammes  d'observatoires  improvisés  dépei- 
gnant une  éclipse  solaire  de  trois  minutes,  débordaient,  dans  les 
journaux,  sur  le  compte  rendu  des  négociations  de  Portsmouth, 
d'où  dépendaient  la  paix  du  monde  et  les  existences  immédiates 
d'un  million  d'êtres. 

Voilà  le  mal  dont  soufl*re  la  littérature  dans  ses  rapports  avec 
la  presse,  ou,  tout  au  moins,  avec  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable, de  la  presse  quotidienne. 

A  première  vue,  mais  à  première  vue  seulement,  il  semble 
incurable  et  même  voué  à  une  cx)nstante  aggravation.  Car  si  la 
pléthore  des  matières  nouvelles,  a  dores  et  déjà  expulsé  ou  peu 
s'en  faut,  la  critique  littéraire,  même  des  journaux  dont  les 
dimensions  ont  grandi  avec  les  nécessités  de  cette  époque  posi- 
tive et  encombrée,  comment  espérer  que  la  noble  proscrite 
obtienne  jamais  sa  réintégration?  Ne  faut-il  pas  craindre  que  les 
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sujets  de  diversion  ne  se  multiplient  encore,  sans  que  les  formats 
des  journaux  continuent  à  croître,  élant  arrêtés  à  la  fois  par  la 
limite  des  capacités  financières  et  productrices  du  journal  et  par 
la  limite  des  capacités  réceptives  du  lecteur  qui,  lui  non  plus, 
n'aura  jamais  plus  de  vingt-quatre  heures  à  employer  par  jour? 

Telle  est  sans  doute  l'appréhension  qui  a  dicté  la  question  sou- 
mise à  ce  congrès  :  «  Y  a-t-il  lieu  d'encourager  la  création  de 
journaux  hebdomadaires,  les  seuls  aptes  à  recueillir  la  succes- 
sion littéraire  des  journaux  quotidiens?  » 

Or,  je  me  permets  de  penser  que  le  pessimisme  exprimé  dans 
cette  phrase  est  exagéré. 

D'abord,  elle  généralise  à  l'excès  un  phénomène  qui  comporte 
des  exceptions.  On  pourrait  citer  plus  d'un  journal  de  langue 
française  qui  n'a  pas  réduit  encore  la  littérature  à  la  portion 
congrue  ;  qui,  non  content  de  laisser  encore  ses  coudées  franches 
à  la  critique,  aiguise  chaque  jour  l'appétit  du  public  pour  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre,  en  lui  offrant,  sous  forme  de  chro- 
niques, contes  ou  nouvelles,  les  hors-d'œuvre  de  choix  de  tel  ou 
tel  de  nos  maîtres.  Ce  sont  cas  isolés,  sans  doute.  Mais  ne  sont-ils 
pas  faits  pour  apporter  quelque  œnsolation  et  quelque  espoir, 
quand  on  les  met  en  regard  des  mœurs  de  la  presse  étrangère. 
Voyez  la  presse  quotidienne  anglaise,  par  exemple,  proie  absolue 
de  l'information,  d'où  les  grâces  du  style,  les  fantaisies  de 
l'esprit,  les  nobles  envols  de  l'idée  sont  systématiquement  et 
explicitement  bannis,  comme  articles  de  luxe  et  de  frivolité,  et 
admis,  tout  au  plus,  à  alimenter  la  caisse  du  journal,  sous  forme 
de  criardes  et  onéreuses  annonces  de  librairie  dont  le  prix  finit 
toujours  par  incomber  indirectement  à  l'écrivain.  Un  seul  des 
journaux  géants  et  épais  que  vomissent  chaque  nuit  les  rotatives 
des  imprimeries  de  Londres  a  esquissé,  en  ces  derniers  temps, 
c'est-à-dire  au  bout  de  cent  (juinze  ans  d'existence,  une  timide 
tentative  d'évolution.  C'est  le  Times,  Et  dans  quelles  condi- 
tions !...  Il  n'a  donné  asile  à  la  littérature  que  pour  l'obligera 
se  plier  aux  caprices  de  la  politique  et  de  la  polémique,  à 
accepter  le  rôle  de  «  bonne  à  tout  faire  »  de  l'actualité. 

11  s'agissait  de  frapper,  certain  jour,  un  coup  d'éclat  en  faveur 
du  ministre  Chamberlain  et  de  son  rêve  de  Zollverein  qui  sou- 
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derait  les  colonies  britanniques  à  la  mère-patrie  par  un  tarif 
préférentiel.  Le  Times  songea  à  un  poète,  à  un  grand  poète,  au 
plus  populaire  des  grands  poètes  anglais  contemporains  :  à 
Rudyard  Kipling.  Il  était  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de  la 
Cité  :  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Et  le  Times  de  lui  com- 
mander, par  télégraphe,  un  poème  célébrant,  sur  le  mode  impé- 
rialiste, la  vertu  des  droits  d'entrée  sur  les  cotonnades  ou  les 
produits  alimentaires  de  l'étranger,  compensés  par  la  libre 
entrée  des  blés,  ou  des  mérinos  du  Canada  ou  de  l'Australie,  — 
un  poème  que  Kipling  avait  ordre  de  lui  télégraphier  pour  le 
numéro  du  lendemain,  et  qu'il  lui  télégraphia,  s'il  vous  plaît... 
Je  crois  même  me  rappeler  que  cette  fameuse  improvisation 
lyrique  parut  ornée  de  plusieurs  coquilles  ramassées  dans  sa 
traversée  des  abîmes  sous-marins  ! 

Assurément,  vous  pensez  tous  que  la  proscription  qui  frappe, 
en  partie,  la  littérature  française  chez  nos  journaux  quotidiens 
est  plus  enviable  que  ce  mode  d'hospitalité.  Hais,  encore  une 
fois,  cette  proscription  ne  semble  être  ni  la  règle  absolue  de 
tous  les  journaux,  ni  la  règle  irrévocable  des  journaux  qui 
l'inaugurent.  Dans  tous  les  cas,  l'épreuve  a-t-elle  été  assez  longue 
pour  justifier,  de  la  part  des  lettres,  une  définitive  abdication  ? 
Car,  beaucoup  en  conviendront  :  se  réfugier  comme  on  le  leur 
propose,  dans  les  publications  hebdomadaires,  ce  serait,  pour 
elles,  abdiquer  leur  droit  et  même  leur  devoir  de  rester  sans 
cesse  présentes,  comme  la  souveraine  lumière,  aux  regards  de 
l'intelligence  humaine.  Un  pareil  conseil  donné  par  des  écri- 
vains à  des  écrivains  résonne  comme  un  écho  de  l'injonction 
d'Hamlet  à  sa  fiancée,  —  à  cette  fiancée  qu'il  aime,  pourtant,  de 
toutes  ses  forces  :  «  Au  couvent,  Ophélie,  au  couvent  !...  » 

Qui  donc  se  fait  illusion?  Le  journal  hebdomadaire,  la  revue, 
sont  les  églises  où  ne  vont  adorer  que  les  dévots  ;  où  les  prêtres 
prodiguent  une  éloquence  superflue  à  des  convertis.  Ceux  qui  y 
fréquentent  encore,  sont  les  rares  privilégiés  qui  ont  pu  garder 
les  délicieuses  habitudes  du  recueillement,  au  milieu  de  l'agita- 
tion du  siècle,  et  qui  vont  d'eux-mêmes  à  vos  livres.  Mission- 
naire d'idéal,  la  critique  a  le  droit  d'aller,  de  par  le  monde,  et 
de  parler  à  la  masse  des  hommes  réfractaires,  dans  l'intérêt  des 
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penseurs.  Et  elle  en  a  le  devoir  clans  Tintérét  de  la  pensée.  Que 
si  on  objectait  à  Tauteur  de  ses  lignes  sa  qualité  de  directeur 
d'organe  quotidien,  c'est-à-dire  d'orfèvre,  il  répondrait  sans 
protester  contre  ce  soupçon  de  calcul  égoïste.  «  L'arrière-pensée 
que  vous  me  prêtez  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'or  pur  de  la  litté- 
rature est  moins  dédaigné  des  orfèvres  de  la  presse  journalière 
que  vous  ne  l'imaginiez?  N'atteste-t-elle  pas  que  la  succession 
littéraire  de  cette  presse  n'est  pas  ouverte?  Et  ne  jpeut-on  en 
déduire  que  l'espèce  d'ostracisme  dont  pâtit,  souvent,  chez  elle, 
la  critique  est  due  à  un  ensemble  de  circonstances  plus  acciden- 
telles et  plus  transitoires  que  voulues  et  insurmonUibles? 

Je  crois,  pour  ma  part,  à  un  simple  malentendu  passager» 
favorisé  par  une  brusque  évolution  de  mœurs  qui  a  pris  au 
dépourvu  et  les  journaux  quotidiens  et  les  écrivains  eux-mêmes. 
On  n'a  pas  divorcé  par  consentement  mutuel.  On  s'est  trouvé, 
soudainement,  séparé  par  une  cohue  de  choses  neuves  et 
étranges,  par  une  irruption  de  modes  inattendues,  d'engoue- 
ment irréfléchis,  qui  brutalement  ont  tout  bousculé  et  dispersé 
de  l'ancien  régime,  sans  en  avoir  fondé  définitivement  un  autre, 
plus  qu'une  trombe  n'édifie  sur  la  zone  de  son  désarroi.  Beau- 
coup de  journaux  et  beaucoup  d'écrivains  ont  perdu  contact.  Et 
il  ne  faut  pas  désespérer  de  le  retrouver,  ce  contact  que  la  litté- 
rature dramatique,  elle,  a  su  garder  dans  la  tourmente.  C'est 
même,  probablement,  pure  affaire  de  volonté  et  de  bonne  volonté 
réciproque. 

Chacun  se  ressaisira.  Les  hommes  se  blaseront  de  plus  d'une 
de  leurs  vulgaires  et  surmenantes  manies  actuelles.  Ils  revien- 
dront, fourbus  et  pénitents,  de  tant  de  matérialités  éphémères  et 
harassantes,  à  l'éternelle  et  saine  volupté  de  la  belle  lecture.  Les 
journaux  quotidiens  les  suivront,  à  supposer  que  quelques-uns 
ne  les  précèdent  pas.  Les  écrivains  les  seconderont,  en  sacrifiant 
provisoirement  quelque  chose  à  l'âge  nouveau,  qui  fait  ses 
gourmes,  et  retrouveront  tout  le  rayonnement  de  leur  influence, 
une  fois  que  la  présente  débauche  se  sera  lassée. 

S'il  fallait  formuler  ces  pronostics  d'une  manière  plus  con- 
crète, je  dirais  que  l'absorbant  vertige  des  sports  et  llntensité 
de  la  lutte  positive  pour  la  vie,  tels  qu'ils  se  reflètent  depuis 
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quelques  années  dans  la  presse  quotidienne,  produiront  sans 
doute,  avant  longtemps,  la  fatigue  qui  ramènera  le  public  et 
aux  journaux  les  moins  férocement  utilitaires  et  aux  livres. 
Notez  que  le  nombre  des  illettrés  diminue  sans  cesse.  Notez 
encore  que  le  goût  s'épure  chez  ceux  des  lecteurs  de  journaux 
qui  y  cherchent  encore  autre  chose  que  des  renseignements 
pratiques.  À  telles  enseignes  que  les  beaux  jours  des  Ponson  du 
Terrail,des  Duboisgobey  et  des  Montépin  sont  passés,  et  que  les 
assidus  du  (c  rez-de-chaussée»  commencent  à  admettre,  en  atten- 
dant qu'ils  imposent,  un  peu  de  style,  de  réalité  psychologique, 
et  d'émotion  littéraire  dans  le  roman  feuilleton.  Et  voilà  encore 
le  symptôme  rassurant  d'un  autre  temps  nouveau,  où  les  signa- 
tures des  écrivains  les  plus  délicats  figureront  sous  cet  exci- 
tant cliché  :  «  la  suite  au  prochain  numéro  ». 

Les  journaux,  eux,  accéléreront  l'heureuse  réaction.  Peu  à 
peu,  sur  la  place  qu'ils  ont  laissé  accaparer  par  les  Livres  jaunes, 
bleus  ou  blancs  des  ministères  d'affaires  étrangères,  ils  prélève- 
ront de  quoi  en  refaire  une  aux  livres  dorés  des  poètes.  Vous  le 
savez  aussi  bien  que  moi  :  c'est  une  agence  télégraphique,  tenta- 
culaire  comme  les  villes  monstrueuses  déplorées  par  Emile  Ver- 
haeren,  qui  pourvoit  la  presse  de  ses  interminables  colonnes  de 
faits  divers  universels.  Aux  journaux,  il  est  loisible  d'exiger  de 
cette  source  commune  d'encombrement  un  peu  plus  de  con- 
tinence... Ils  y  viendront,  poussés  par  l'instinct  même  de  la 
conservation,  sous  peine  de  tomber  à  une  uniformité  qui  justi- 
fierait à  la  longue  la  disparition  de  tous,  sauf  un.  Et  même,  pour 
peu  qu'on  les  y  stimule,  les  clients  de  cette  agence  qui  s'appelle 
<c  Havas  »  en  France,  «  WolflT  »  en  Allemagne,  «  Reuter  »  en 
Angleterre,  «  Stefani  »  en  Italie,  pourront  la  guider  vers  une 
conception  un  peu  plus  large  et  plus  haute  de  sa  tâche,  en  lui 
faisant  comprendre,  par  exemple,  qu'à  une  époque  où  le  public 
veut  être  averti  de  tout,  c'est  négliger  l'essentiel  que  de  ne  lui 
point  signaler  l'apparition  d'une  magistrale  œuvre  littéraire  ou 
les  péripéties  d'un  beau  débat  intellectuel,  au  même  titre  que  les 
détails  d'un  krach  financier  ou  les  résultats  d'une  course  de 
Panhard  et  de  Mercedes. 
Au  tour  des  écrivains  maintenant...!  Eux  aussi  peuvent  contri- 
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buer  à  leur  propre  revanche.  D'abord,  en  adoptant  une  politique 
inverse  de  celle  qui  consisterait  à  «  prendre  le  voile  »,  dans  le 
journalisme  hebdomadaire  ou  la  revue  mensuelle.  Le  retour  à 
Jérusalem  des  sionistes  littéraires  consacrerait-il  autre  chose  que 
le  triomphe  des  proscripteurs?  Il  convient,  en  vérité,  à  ceux  qui 
ont  le  légitime  orgueil  des  lettres,  de  lutier  pour  que  le  livre, 
appelé,  à  en  croire  une  prophétie  sonore,  à  tuer  Tantique  élo- 
quence de  la  pierre,  nç  soit  pas  tué  lui  même  par  le  motocycle 
ou  Tautomobile...  Qu'ils  ne  jugent  point  indigne  d'une  aussi 
grande  cause  que  la  leur  de  s'aventurer  jusque  dans  les  antres 
des  rédactions  pour  y  revendiquer  leur  droit  de  cité.  Plus  que 
jamais,  le  journal  quotidien  peut  être  assimilé  à  une  maison 
bâtie  en  vingt-quatre  heures,  pour  s'écrouler  à  peine  bâtie  et 
obliger  ses  bâtisseurs  à  la  refaire  et  à  la  défaire  à  l'infini.  Ayez 
quelque  pitié  des  artisans' de  ce  cruel  travail.  Si  —  excédés  comme 
ils  le  sont  —  ils  ne  vont  pas,  en  personne,  découvrir  ou  chercher 
les  plus  beaux  marbres  et  les  plus  élégantes  moulures,  apportez- 
les  leur,  car,  la  plupart  du  temps,  ils  ne  les  ont  négligés  que  par 
involontaire  distraction  ou  faute  de  loisir. 

J'ai  parlé  aussi  de  quelques  concessions  opportunistes  à  faire 
aux  débordements  juvéniles  de  l'heure  où  nous  vivons.  J'en- 
tends par  là  que  la  critique  littéraire  ou  l'œuvre  littéraire  par 
elle-même,  s'efforcent,  durant  la  crise  de  la  presse  journalière,  à 
une  vertu  de  concision  que  je  prêche  (c'est  si  facile!)  sans  la  pra- 
tiquer, peut-être  parce  qu'elle  est  un  des  signes  les  plus  sûrs  du 
talent.  Quand  on  est,  pour  un  temps,  si  nombreux  dans  la  place, 
est-il  si  humiliant  de  se  serrer  un  peu  en  attendant  quelques 
départs?...  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux,  dans  tous  les  cas,  que  de 
sortir  et  de  permettre  aux  intrus  de  vous  supplanter? 

En  Belgique  (je  ne  parle  plus  en  ce  moment  que  pour  elle)  le 
présent  régime  requiert  de  la  littérature  un  autre  sacrifice...  Mais 
il  s'agit  d'un  point  délicat,  c'est-à-dire  d'un  ordre  d'idées  assez 
grossier  pour  effaroucher  nos  pudeurs.  Nos  écrivains  devraient... 
comment  dirais-je?.  .  ils  devraient  se  dépouiller  des  illusions 
qu'ils  se  font  généralement  sur  la  prospérité  de  notre  presse 
quotidienne.  Sur  7  millions  d'individus  belges  de  tous  sexes, 
âges  et  conditions,  il  y  a  près  d'un  tiers  d'illettrés  et  une  bonne 
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moitié  de  Flamands  dont  beaucoup  ne  nous  déchiffrent  pas. 
Grâce  aux  âpres  compétitions  de  notre  industrieuse  ruche  belge, 
plus  de  soixante  journaux  quotidiens  se  partagent  probablement 
moins  d'un  million  et  demi  de  lecteurs  et  une  maigre  et  ingrate 
publicité.  Avez-vous  jamais  soupçonné  cette  vérité,  d*allure 
paradoxale,  que  beaucoup  de  ces  journaux,  si  dédaigneux  en 
apparence  de  la  littérature,  lui  rendent  le  plus  réel,  bien  que  le 
plus  muet  des  hommages,  en  s'abstenant  de  la  solliciter?  Quand 
ils  mesurent  son  mérite  et  leurs  moyens,  ils  constatent  entre  les 
deux  une  distance  qu'ils  se  refusent  de  franchir,  par  respect  et 
même  par  amour  d'elle.  Vous  avez  compris.  Peut-être  y  a-t-il,  là 
aussi,  pour  vous  un  peu  de  chemin  à  faire  pour  vaincre  des  scru- 
pules qui  ne  sauraient  que  vous  honorer. 

Mais  j'ai  hâte  d'aborder  une  dernière  considération,  d*un  genre 
plus  relevé,'qui  touchera  plus  que  tout  autre,  le  ('ongrès  «  pour 
l'expansion  et  la  culture  de  la  langue  française  ».  Nul  de  vous  ne 
niera  qu'une  langue  ne  possède  pas  de  véhicule  plus  constant 
que  la  presse  quotidienne,  ni  de  véhicule  qui  aille  plus  loin. 
Réfléchissez!...  Quel  écrivain  vraiment  soucieux  du  prestige,  des 
progrès,  que  dis-je?  de  la  conservation  même  de  notre  admirable 
langue  française,  aurait  le  droit  d'abandonner  ses  organes  jour- 
naliers à  une  invasion  ennemie?  ..  En  supposant  que  vous 
n'ayez  pas  besoin  pour-vous  mêmes,  pour  votre  œuvre  person- 
nelle, de  cette  propogande  incessante,  de  ce  coude  à  coude  de 
^chaque  instant  avec  une  foule  que  vous  avez  le  devoir  d'enrichir 
et  d'ennoblir  intellectuellement,  la  presse  quolidicnne,  elle,  ne 
peut  se  passer  de  vous.  Elle  a  besoin  de  vous,  non  seulement 
pour  l'aider  à  refréner  les  empiétements  de  la  matière  infé- 
rieure, mais  encore  pour  l'aider  à  défendre  la  forme  de  cette 
matière,  à  protéger  la  langue  française  contre  de  dégradantes 
perversions. 

Le  domaine  de  la  politique,  n'étant  pas  heureusement  le  nôtre, 
nous  n'avons  pas  à  nous  demander  si  1'  «  entente  cordiale  »  est 
pour  l'humanité  un  grand  bienfait  ou  un  grand  malheur.  Mais 
vous  êtes,  assurément,  unanimes  à  penser  que  l'espèce  d'entente 
cordiale  qui  s'est  faite  dans  nos  journaux,  sans  cérémonie  proto- 
colaire, entre  la  langue  française  et  la  langue  anglaise,  a  lieu 
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d'être  au  plus  vite  dénoncée.  Tout  le  jargon  du  tennis,  du  foot- 
ball, du  golf,  du  paper-hunt,  du  polo  à  cheval,  du  polo  à  pied, 
du  water-polo  souille  depuis  quelque  temps  de  ses  «  promiscui- 
tés trop  fraternelles  »  la  beauté  orale  et  même  plastique  de 
notre  langue,  jusqu'à  rendre  inintelligibles  aux  non-initiés  des 
colonnes  entières  de  journaux  quotidiens  qui  se  réclament  de 
Voltaire  et  de  Renan.  Laissez  faire,  et  bientôt  c'est  une  sorte 
d'espérantisme  désespérant  que  la  presse  quotidienne  inculquera 
tous  les  matins,  aux  millions  d'enfants  des  Gaules  dont  elle  est 
l'école,  et  pour  beaucoup  peut-être,  la  seule  école. 

Voilà  une  autre  des  barbaries  d'un  moment  contre  lesquelles 
il  vous  incombe  de  guerroyer,  et  que  vous  aurez  la  joie  de  faire 
reculer,  à  la  condition  d'employer  toute  votre  énergie  à  la  chas- 
ser des  positions  qu'elle  a  usurpées,  à  vos  dépens,  à  nos  dépens 
à  tous!...  Divinités  du  style  !...  Restez  parmi  nous,  au  front  de  la 
quotidienne  bataille  de  la  pensée,  ne  fût-ce  que  pour  délivrer 
rexpressi<m  françaibC,  l'expression  de  notre  âme,  de  tout  cet 
impur  alliage,  de  tant  de  sport  et  de  tant  d'argot  sportif  qui 
expriment  une  âme  étrangère. 

Pas  un  membre  du  Congrès  pour  l'expression  et  la  culture  de 
la  langue  française,  ne  répondra  que  cette  lutte  ne  vaut  point 
toutes  les  peines  et  toutes  les  abnégations. 
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Les  lettres  firançaiseB  en  Alsaoe-Lorrame 

(Payi  Lorrain  tnnezé) 


PAR 

Gustave  KAHX. 


La  culture  française  ne  donne  actuellement  dans  le  pays 
messin  ni  dans  le  canton  de  Lorraine  annexé  à  l'Allemagne 
aucun  résultat.  La  cause  en  est  encore  l'exode  qui  entraîna  en 
France,  après  le  traité  de  Francfort,  tout  ce  qui  n'était  point  tenu 
au  comptoir  des  petites  boutiques  ou  attaché  à  la  glèbe.  La  dis- 
persion des  Messins  à  ce  moment,  sur  tout  le  territoire  de  la 
République,  ne  rend  point  facile  de  discerner  quels  sont,  parmi 
nos  écrivains,  ceux  qui  nés  après  la  guerre  dans  telle  ou  telle  ville 
de  l'intérieur  sont  pourtant  de  souche  messine. 

Parmi  ceux  qui  nés  en  pays  lorrain,  amenés  en  France  après 
la  guerre,  enfants  ou  tout  jeunes  hommes,  s'adonnèrent  à  la 
littérature,  on  peut  citer  MM.  René  Maizeroy,  François  de  Curel 
et  le  signataire  de  ce  rapport.  Les  générations  suivantes  ont 
donné  à  la  littérature  française,  parmi  ceux  qui  vinrent  en 
France  dès  l'heure  des  études  supérieures'  :  M.  Louis  Forest, 
romancier  de  talent,  l'auteur  entre  autres  livres  du  Prince  naïf, 
et  plus  récemment  M.  Georges  Périn,  poète  délicat  et  attendri 
dont  le  joli  recueil  les  Émois  blottis  précéda  de  peu  un  bon 
roman  :  VExpiation. 
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Parmi  les  poètes  ou  écrivains  qui  comptaient  déjà  lors  de  la 
guerre,  on  peut  citer  Paul  Verlaine,  en  mentionnant  que  Paul 
Verlaine,  sans  autre  attache  avec  le  pays,  d'origine  artésienne  et 
ardennaise,  ne  naquit  à  Metz  que  par  le  hasard  de  la  vie  de  gar- 
nison de  son  père,  le  capitaine  du  gé^ie  Verlaine.  Indiquons, 
pour  être  complet,  M.  Stephen  Liegeard  et  M.  Albert  CoUignon, 
qui  dirigea  à  Paris,  vers  1878,  un  journal,  la  Vie  littéraire^  qui 
ne  fut  point  inutile  aux  jeunes  écrivains  du  moment  et  donna  de 
bons  travaux  de  vulgarisation  sur  les  encyclopédistes. 

A  rheure  présente,  un  ou  deux  journaux  paraissent  en  fi*an> 
çais  à  Metz  :  leurs  sacrifices  à  la  littérature  ne  vont  point  au  delà 
de  quelques  reproductions  d'articles  parus  dans  les  journaux  de 
Paris.  Les  groupements  de  poètes  de  Nancy  n'ont  guère  eu  l'oc- 
casion de  recueillir  dans  leurs  recueils  la  Lorraine  artiste  ou  la 
Grange  lorraine  la  production  des  poètes  messins  et  ne  nous  ont, 
en  tout  cas,  pas  appris  de  noms  nouveaux.  Un  mouvement  folk- 
loriste  de  quelque  importance  dû  à  MM.  de  Puymaigre  et  Auri- 
coste  de  Lazarque  (avant  la  guerre)  n'a  pas  été  continué.  11  n'est 
point  apparu  non  plus  de  production  nouvelle  en  ce  joli  dialect 
mosellan  qui  donna,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  le  Chan 
Heurlin^  petit  poème  intime  et  rustique  dont  on  a  donné  à  Metz 
et  depuis  la  guerre  à  Nancy  des  rééditions. 

S'il  n'y  a  point,  en  pays  messin,  de  culture  française  (on  nous 
signale  pourtant,  comme  sur  le  point  de  paraître,  un  petit  recueil 
VAustrasie),  il  n'y  a  point  non  plus  de  culture  allemande,  le 
pays  n'étant  plus  qu'un  camp  retranché  et  se  trouvant  de  toutes 
façons  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour  tout  déve- 
loppement intellectuel.  Néanmoins,  l'énergie  avec  laquelle  les 
Messins  tiennent  à  leur  langue  et  aux  idées  françaises  permet 
d'admettre  que,  de  même  que  ce  pays  annexé  fournit  encore  son 
contingent  aux  professions  libérales  françaises,  il  donnera  encore 
quelques  noms  d'hommes  de  lettres  à  la  littérature  française. 
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Les  yen  libres.  —  La  diction  des  poèmes 


Gustave  KAHN. 


Pour  tout  l'historique  de  la  question  du  vers  libre,  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  amis  du  Congrès  a  un  livre 
d'Albert  Mockel  qu'ils  connaissent  déjà,  les  Propos  de  littérature 
où  se  trouve  une  si  ferme  esquisse  de  l'histoire  de  notre  dévelop- 
pement poétique  depuis  les  premières  inquiétudes  d'esprit  cau- 
sées chez  les  jeunes  écrivains  d'alors  par  les  stériles  minuties  de 
la  poésie  parnassienne  et  le  besoin  de  trouver  un  instrument 
nouveau  pour  effectuer  non  plus  dès  traductions  mais  des  trans- 
criptions, pour  échapper  à  la  rhétorique  et  traduire  leurs 
impressions  devant  la  vie.  La  vie,  les  romantiques  avaient  su,  à 
leur  façon,  se  la  figurer  et  ils  s'étaient  cherchés  dans  la  nature 
avec  cette  préoccupation  qu'elle  fut  un  cadre  à  des  douleurs  ou  à 
des  joies  excessives  de  leur  âme.  Ils  étaient  spiritualistes.  La  vie, 
les  naturalistes  en  avaient  étudié  des  aspects,  parmi  leurs 
romans;  ils  étaient  positivistes.  Ils  eurent  sans  doute  le  tort, 
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malgré  l'exemple  de  Flaubert,  de  n'étudier  en  l'homme  que  sa 
physiologie.  Les  symbolistes  eurent  la  notion  qu  a  la  succincte, 
psychologie  du  romantique  et  au  rapport  physiologique  du  réa- 
liste manquait  une  certaine  complexité  et  ils  renoncèrent  à  ces 
simplifications  trop  nettes,  pour  tenter  de  dépeindre  l'homme 
tout  entier,  et  non  tant  le  dépeindre  que  le  transcrire.  11  n'est 
point  sans  intérêt  de  signaler  la  concordance  de  leur  mouvement 
avec  les  recherches  psycho-physiologistes,  comme  avec  une  diffu- 
sion plus  grande  de  la  musique  et  d'une  meilleure  musique  en 
France. 

Où  en  est,  passé  le  premier  effort  et  le  temps  de  la  conquête 
delà  place  au  soleil,  la  tentative  des  vers-libristes?  Elle  a  eu 
deux  effets,  d'abord  la  bibliothèque  du  vers  libre  existe  assez 
nombreuse;  les  meilleurs  poètes  d'à  présent  sont  ou  ont  été  vers- 
libristes,  ont  admis  à  coté  de  la  métrique  ancienne  les  élargis- 
sements apportes.  Ensuite  le  vers  libre,  par  un  effet  d'influence, 
a  amené  nombre  de  poètes  point  assez  audacieux  pour  se  livrer 
à  lui,  mais  assez  anxieux  de  son  existence,  pour  s'écarter  de  la 
technique  parnassienne  à  pratiquer  levers  libéré,  c'est  à-dire  un 
alexandrin  qui  rejette  d'une  part  les  difficultés  naïves  accumu- 
lées par  le  Parnasse,  et  remonte  au  vers  romantique,  et  d'autre 
part  emprunte  aux  vers-libristes  la  liberté  d'allure  de  la  césure, 
quelque  penchant  à  l'allitération  et  une  disposition  des  rimes 
non  plus  logique  comme  dans  le  vers  libre,  ou  régulière  comme 
dans  l'alexandrin  parnassien,  mais  capricieuse.  L'avenir  nous 
dira  si  par  une  libération  graduée  les  poètes  qui  se  servent  du 
vers  libéré  arriveront  au  vers  libre,  ou  si  contre  toute  prévision 
sérieuse  et  en  dehors  des  influences  de  modes,  ils  renonceront  à 
ces  libertés.  En  tout  cas  le  vers  librisme  par  le  mouvement 
d'idées,  la  modification  de  la  position  des  images,  la  marge  de 
coloris  qu'il  créa,  a  été  assez  écouté  par  les  poètes  fidèles  à 
l'alexandrin,  les  a  sufiisamment  troublés  et  amenés  à  s'ingénier 
vers  plus  de  pittoresque  et  plus  de  profondeur  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  a  modifié  des  poètes  qui  n'accédaient  point  à  sa 
technique. 

Que  l'œuvre  commencée  continue,  cela  ne  fait  point  doute; 
la  jeune  génération,  la  toute  jeune,  qui  commence  à  se  mani- 
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fcster,  rejette  les  timidités  de  celle  qui  la  précéda  immédiate- 
ment et  on  peut  s'attendre  à  voir  bientôt,  dans  de  nouveaux 
volumes  de  vers,  les  formules  du  vers  libre  paraître  avec  les 
accroissements  et  les  améliorations  qui  ne  sauraient  manquer  de 
lui  apporter  un  contingent  de  jeunes  et  brillants  esprits. 

Les  expériences  de  récitation  publique  ont  été  très  favorables 
au  vers  libre,  d'abord  aux  samedis  de  poésie  populaire  de 
rOdéon  et  du  théâtre  Sarah-Bernhardt,  en  des  récitations 
poétiques  du  même  genre  que  j'ai  pu  faire  réussir  dans  les 
grandes  villes  de  la  province  française,  à  Marseille,  à  Lyon,  à 
Reims,  à  Lille,  récitations  que  le  public  accueille  avec  faveur. 
Les  plus  grands  succès  obtenus  l'ont  été  dans  les  fêtes  civiques 
de  la  Libre  Pensée  où  des  odes  el  des  poèmes  en  vers  libres  ont 
été  acclamés  par  des  foules  qui  remplissaient  le  vast«  Trocadéro. 
Il  est  certain  que  ce  n'était  point  des  questions  de  technique 
poétique  qui  attiraient  là  ces  foules;  elles  y  venaient  pour 
écouter  des  poètes  à  la  large  orientation  intellectuelle  vers, 
l'avenir,  sans  se  soucier  de  questions  grammaticales. 

Mais  le  plein  succès  qu'elles  accordèrent  aux  poèmes  en  vers 
libres  prouvent  que  la  sonorité  des  vers  libres,  supérieure  musi- 
calement aux  sonorités  de  l'ancien  vers,  sont  comprises  de  plain- 
pied  par  une  foule  qui  n'obéit  qu'au  sentiment  de  l'art  et  ne 
s'embarrasse  point  du  pédantisme  de  scrupules  appris. 

Il  ne  faudrait  point  croire  d'ailleurs  que  le  vers  libre  rencontre 
parmi  les  grammairiens,  ou  parmi  les  professeurs  une  hostilité 
de  principe.  Au  contraire,  parmi  la  jeune  université  française 
les  partisans  soit  du  vers  libre,  soit  d'un  élargissement  des 
formules  poétiques  sont  nombreux  ;  l'hostilité  contre  les  vers 
libres  est  uniquement  le  lot  des  poètes  parnassiens.  Faut-il 
insister  sur  ce  que  leur  polémique  a  contenu  d'allégations 
oiseuses  et  nullement  littéraires,  la  campagne  faite  entre  les 
vers-libristes,  traités  d'étrangers  (à  quelques  points  d'origine 
qu'ils  soient  en  réalité  rattachés)  au  moment  où  la  campagne 
politique  nationaliste  était  en  pleine  effervescence.  Mais  ce  sont 
là  choses  qu'il  suffit  de  signaler  et  de  laisser  à  leur  place  parmi 
des  traits  de  concurrence  extra-littéraire. 

Il  importe  donc  aux  poètes  du  vers  libre  et  à  ceux  qui  croient 
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voir  dans  une  évolution  sur  la  liberté  l'avenir  de  la  poésie  fran- 
çaise, de  rendre  fréquentes  les  auditions  de  poèmes  libres; 
l'harmonie  de  l'ancien  vers  tire  beaucoup  de  son  charme  de  la 
tradition,  de  l'habitude,  de  l'accoutumance  de  l'oreille;  les  plus 
hostiles  se  feront  très  vile  aux  nouvelles  modulations.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  l'histoire  de  tout  le  mouvement  musical. 

Pour  hâter  le  triomphe  du  vers  libre,  c'ost-à-dire  la  générali- 
sation d'une  méthode  qui  sait  apprendre  à  tout  homme  à  cher- 
cher en  lui-môme  son  chant,  l'audition  fréquente  du  poème  en 
vers  libre  serait  utile.  Pour  atteindre  à  ce  but  de  créer  des  réci- 
tations, on  pourrait  comme  je  l'ai  fait,  tenter  de  répandre  l'habi- 
tude des  matinées  poétiques.  Les  congressistes  qui  s'intéressent 
aux  destinées  de  la  poésie  et  à  celle  du  vers  libre,  seraient  bien 
inspirés  en  les  multipliant  dans  les  villes  où  ils  ont  de 
l'influence. 

Toute  ville  dont  le  théâtre  possède  une  troupe  de  comédie  est 
un  bon  milieu  à  ces  conférences,  pourvu  qu'il  se  trouve  là  un 
poète  pour  diriger  les  artistes  et  leur  faire  dire  les  poèmes  intel- 
ligemment. Malheureusement,  les  directeurs  sont  surtout  outillés 
cérébralement  pour  comprendre  le  vaudeville,  et  l'appui  des 
municipalités  sera  souvent  nécessaire  pour  que  ces  matinées  se 
trouvent  inscrites  au  cahier  des  charges.  Les  s&mces  de  poésie 
obtenues,  il  faudrait  encore  lutter  pour  que  ces  matinées  ne 
soient  pas  données  uniquement  dans  un  but  scolaire  et  que  les 
directeurs  ne  tentent  de  les  remplacer  par  des  représentations  de 
tragédies  classiques,  utiles  sans  doute,  mais  à  un  tout  autre  point 
de  vue.  Entre  Racine  et  des  poètes  nouveaux  un  directeur  de 
théâtre  n'hésite  jamais,  car  il  se  flatte  de  comprendre  Racine. 
Néanmoins,  la  difticulté  et  le  but  sont  là.  Pour  taire  triompher 
le  vers  libre,  il  faut  le  faire  entendre;  à  l'audition,  son  harmonie 
complexe  triomphera  du  ron-ron  traditionnel. 

Excusez-moi  de  la  brièveté  de  ces  réflexions;  ce  n'est  point  là 
un  rapport,  mais  quelques  indications.  Pour  les  développer  et 
donner  l'historique  de  la  question  comme  les  hypothèses  corol- 
laires, il  faudrait  un  volume  de  critique  et  une  métrique  englo- 
bant une  manière  de  prosodie  moins  tyrannique  et  plus  ration- 
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nelle  que  l'ancienne,  et  cela  excéderait  les  limites  d'un  rapport. 
Cette  métrique  rationnelle,  elle  existera  (nos  livres  de  vers  en 
sont  l'indication  première)  et  son  existence  ne  fera  pas  obstacle 
à  des  efforts  nouveaux,  car  nous  sommes,  je  crois,  à  un  moment 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  où  on  pourra  en  parler, 
non  plus  empiriquement,  mais  logiquement,  et  tout  ce  qui  est 
logique  est  susceptible  de  développements  nouveaux. 
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La  littérature  firançaise  en  Belgique 


Hubert  KRAINS. 


Ceux  qui  voudraient  se  rendre  compte  du  tempérament  fla- 
mand n'ont  qu'à  aller  contempler  les  œuvres  de  Jordaens  expo- 
sées en  ce  moment  à  Anvers;  ils  Ty  trouveront  exprimé  sous  sa 
forme  la  plus  exagérée,  la  plus  violente  et  la  plus  tangible.  Chez 
la  plupart  des  Flamands,  quelque  délié  que  soit  leur  esprit,  il  y 
a  un  sensualiste  que  transportent  la  belle  couleur  et  l'opulence 
des  formes.  Dans  le  passé  de  la  Wallonie,  on  ne  trouve  aucun 
peintre  qui  ait  fixé  son  âme  d'une  manière  définitive.  Pour  con- 
naître cette  région,  il  faut  la  parcourir.  D'une  promenade  dans 
les  montagnes  des  Ardennes,  les  vallons  idylliques  du  Condroz, 
les  plaines  de  la  Hesbaye  et  du  Borinage,  on  emporte  l'impres- 
sion d'une  nature  qui  parle  à  l'âme  plus  qu'aux  yeux.  En  géné- 
ral, le  Wallon  est  méditatif  et  sentimental.  Un  peu  de  Vergiss- 
meinnicht  a  passé  de  la  Germanie  dans  le  cœur  de  ce  Gaulois  du 
Nord. 

La  différence  entre  les  deux  tempéraments  belges  s'est  accusée 
dès  le  début  de  notre  renaissance  littéraire.  On  trouverait  diffi- 
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cilement  deux  écrivains  plus  dissemblables  que  De  Gosier  et 
Pirmez,  les  seuls  littérateurs  véritablement  originaux  qu'ait 
produits  la  Belgique  pendant  les  cinquante  premières  années  de 
son  indépendance.  De  Coster  semble  avoir  appris  son  art  chez 
les  vieux  peintres  flamands  ;  le  premier,  il  applique  avec  goût 
et  pour  ainsi  dire  naturellement  à  des  sujets  littéraires  des 
moyens  d'expression  empruntés  à  la  peinture.  Pirmez,  par 
contre,  n'est  pas  un  peintre,  du  moins  un  peintre  préoccupé 
avant  tout  de  la  couleur.  Chez  lui,  c'est  la  ligne  et  la  clarté  qui 
dominent.  Pirmez  fut  un  penseur  solitaire,  un  romantique,  une 
sorte  d'Amiel  qui,  à  travers  la  forme  des  choses,  chercha  tou- 
jours à  atteindre  l'âme  et  l'esprit. 

Lorsque  le  mouvement  dont  De  Coster  et  Pirmez  avaient  été 
les  précurseurs,  avec  le  poète  Van  Hasselt,  se  précisa,  on  vit  se 
grouper  autour  de  la  Jeune  Belgique  y  fondée  par  Max  Waller, 
toute  une  phalange  d'écrivains  appartenant  au  pays  flamand  et 
à  la  Wallonie.  Bien  que  tous  les  yeux  soient  tournés  en  ce 
moment  du  côté  de  Paris,  qu'on  bataille  pour  ou  contre  les  pro- 
grammes élaborés  là-bas,  qu'on  soit  naturaliste,  parnassien  ou 
symboliste,  la  marque  originelle  persiste  :  ce  sont  des  Flamands 
et  des  Wallons  qui  font  de  la  littérature  française. 

Au  nom  de  chaque  écrivain  flamand,  on  pourrait  presque 
toujours  associer  celui  d'un  peintre,  son  compatriote;  ce  phé- 
nomène s'explique  par  le  passé  artistique  des  Flandres,  où  deux 
riches  écoles  de  peinture  ont  exploré  à  peu  près  tout  le  champ 
de  la  sensibilité  flamande.  Par  l'abondance  de  sa  production, 
l'opulence  de  son  style,  la  variété  des  sujets  traités,  la  richesse 
de  son  verbe,  Camille  Lemonnier  évoque  le  grand  Rubens;  Mae- 
terlinck enlumine  ses  nobles  pensées  comme  pourrait  le  faire  un 
Memling;  les  romans  de  Demdlder  ont  l'éclat  et  le  velouté  des 
tableaux  de  Breughel;  les  poèmes  d'Albert  Giraud  rappellent 
l'élégance  et  la  hautaine  fierté  des  portraits  de  Van  Dyck.  Devant 
Verhaeren  et  Eekhoud  cependant  on  hésite.  C'est  hors  des 
Flandres,  mais  toujours  dans  le  Nord,  qu'on  est  tenté  de  leur 
chercher  des  ancêtres.  Rembrandt  seul  a  obtenu  de  grands 
résultats  artistiques  par  les  mêmes  moyens  que  Verhaeren.  Tous 
deux  sont  des  casseurs  de  vitres,  tous  deux  ont  dérangé  la  tra- 
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ditîon,  bousculé  les  règles  admises,  et  tous  deux  ont  créé  des 
œuvres  originales  qui  forcent  l'admiration  par  leur  puissance 
et  leur  profondeur.  Pour  Eekhoud,  je  ne  trouve  pas  de  famille 
dans  le  monde  des  peintres.  Ses  romans  et  ses  nouvelles  ont 
l'âpreté,  le  relief  et  l'intensité  que  quelques  Anglais  du  \\T  siècle, 
les  Massinger,  les  Ben  Jonson,  les  Webster,  ont  imprimé  à  leurs 
drames.  Plus  influencé  par  la  littérature  française  que  ses  con- 
frères des  Flandres,  Rodenbach  semble  avoir  emprunté  à  Ver- 
laine les  délicieuses  couleurs  fanées  qui  lui  ont  servi  pour 
peindre  le  calme  et  le  silence  de  Bruges-la-Morte.  C'est  dans  la 
région  explorée  par  les  préraphaélites  anglais  que  le  poète  Van 
Lerberghe  a  rencontré  cette  Eve  adorable,  dont  la  voix  surna- 
turelle charma  récemment  nos  oreilles.  Par  la  fragile  délicatiîsse 
de  ses  vers,  Grégoire  Leroy  se  rapproche  de  Rodenbach;  tandis 
que  le  conteur  campinois  Virrès  voisine  avec  Eekhoud. 

Au  début  de  la  Jeune  Belgique,  la  Wallonie  comptait  dans 
celle-ci  plusieurs  représentants,  dont  les  plus  notoires  étaient 
Gilkin,  Maubel  et  Nautet  :  un  poète,  un  conteur  et  un  critique. 
Chez  eux,  ce  n'est  plus  l'opulence  ou  l'éclat  de.  la  langue  qui 
frappe  au  premier  abord  ;  c'est  la  tournure  spéculative  de  l'esprit. 
Quand,  dans  ses  vers,  Gilkin  dessine  une  figure,  c'est  moins  pour 
le  plaisir  de  tracer  les  contours  d'une  forme  charmante  que 
pour  matérialiser  une  conscience.  Plus  doux,  plus  songeur, 
moins  nerveux,  Maubel  est  un  religieux  évocateur  d'âmes. 
Nautet,  esprit  lucide  et  fin,  est  mort  avant  d'avoir  donné  la  pleine 
mesure,  de  son  talent.  Avec  Eugène  Gilbert,  un  Français  qui 
voue  à  la  littérature  de  sa  patrie  adoptive  une  attention  qui  nous 
autorise  à  le  considérer  comme  nôtre,  Nautet  est  jusqu'à  présent 
le  seul  de  nos  écrivains  qui  se  soit  consacré  exclusivement  à  la 
critique  littéraire. 

En  1886,  plusieurs  jeunes  littérateurs  wallons  se  réunirent 
autour  d'Albert  Mockel,  qui  venait  de  lancer  à  Liège,  avec 
quelques  amis,  la  Wallonie.  Nous  trouvons  dans  cette  revue  les 
noms  de  Garnir,  de  Séverin,  de  Pierre  Olin,  de  des  Ombiaux,  de 
Stiernet,  de  Delchevalerie;  c'est  là  aussi  que  l'auteur  de  ce  rapport 
fit  ses  premiers  débuts.  La  poésie  de  Séverin  s'alimente  aux 
sources  les  plus  pures  du  sentimentalisme  wallon;  la  grâce  de 
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nos  collines,  la  mélancolie  de  nos  plaines,  la  douceur  de  notre 
ciel  se  reflètent  dans  ses  vers  comme  dans  leur  miroir  naturel. 
Chez  Albert  Mockel,  c'est  le  rêve  qui  domine.  C'est  au  fond 
de  nos  horizons  aux  lignes  mollement  fondues,  aux  couleurs 
apaisées,  dans  la  sereine  clarté  du  ciel  qui  commence  qu'il 
demande  son  inspiration  ;  c'est  là  que  lui  apparaissent  ces  fées 
et  ces  héros  qui  sont  les  âmes  immortelles  de  nos  vieux  châteaux 
légendaires.  Comme  lui,  Pierre  Olin  s'émerveille  parmi  des 
pensées  ingénues,  dans  ses  Légendes  puériles. 

Le  même  souci  d'idéalisme  et  de  pureté  se  retrouve  dans  les 
délicieux  contes  de  Blanche  Rousseau,  ainsi  que  dans  les  vers 
de  Marlow  et  d'Isi-Collin.  Par  contre,  Des  Ombiaux,  romancier 
et  conteur,  va  directement  au  peuple.  11  l'étudié  dans  ses 
coutumes  et  dans  ses  mœurs.  Il  a  traité  avec  talent  plus  d'un 
sujet  dramatique,  mais  le  plus  souvent  c'est  le  franc  rire  gaulois 
qui  claironne  au-dessus  de  ses  histoires.  Garnir,  autre  romancier, 
qui  par  la  qualité  du  sentimentalisme  se  rapproche  de  Séverin, 
place  de  préférence  ses  idylles  émouvantes  dans  les  fermes  con- 
druziennes,  carrées  et  massives  comme  des  châteaux-forts.  I^s 
nouvelles  de  Louis  Delattre,  dont  le  style  flâne,  murmure  et 
cascade  comme  un  clair  ruisselet,  font  défiler  devant  le  lecteur 
tout  un  monde  de  petites  gens  du  pays  wallon  qui  l'amusent  par 
leurs  gestes  pittoresques  ou  qui  l'attendrissent  par  le  jeu  de  leurs 
sentiments  ingénus.  Ce  sont  aussi  des  petites  gens  de  la  Wallonie 
que  Glesener  a  mis  en  scène  dans  le  Cœur  de  François  Bemy  ;  sa 
plume  artiste  les  a  portraiturés  avec  une  exactitude  remarquable, 
en  même  temps  qu'elle  les  auréolait  de  toute  la  poésie  de  leur 
sol.  Dans  un  roman  historique  d'une  belle  envergure.  Carton 
de  Wiart  a  fait  revivre  les  luttes  héroïques  que  les  Liégeois 
soutinrent  contre  les  troupes  de  Charles-le-Téméraire.  —  Chai- 
naye,  Mahutte,  Demblon,  Stiernet,  Destrée,  Chot,  Delchevalerie, 
Daxhelet,  Gérardy,  Ledent,  Vierset,  Paschal,  d'Arschot,  de 
Coppin,  Ansel,  Beck,  Marins  Renard,  Arthur  Colson,  Cousot, 
Lavachery,  Jean  Dominique,  (Marie  Closset)  —  conteurs,  poètes 
ou  romanciers  —  rentrent  également  dans  la  catégorie  des 
écrivains  wallons  qu'Inspire  directement  l'esprit  de  leur  patrie. 

Certains  noms  sont  plus  difficiles  à  classer.  Bien  qu'il  soit 
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d'origine  belge,  on  ne  peut  guère  voir  chez  André  Fontainas 
qu*un  excellent  poète  français.  D'un  autre  côté,  est-ce  un  Flamand 
ce  spirituel  Courouble  qui,  né  dans  une  authentique  maison 
flamande,  en  plein  cœur  de  Bruxelles,  a,  d'une  griffe  légère,  avec 
un  sourire  malicieux  de  gavroche,  si  joliment  égraligné  le  grave 
bourgeois  de  sa  ville  natale?  Est-ce  un  Flamand  que  Van  Drunen, 
un  de  nos  plus  pénétrant  psychologue  en  même  temps  qu'un  de 
nos  plus  délicats  stylistes?  Et  Hanon  —  dont  les  Rimes  de  joie 
font  presque  un  frère  de  Gilkin,  mais  dont  d'autres  vers  évoquent 
plutôt  la  figure  sensuelle,  narquoise  et  moustachue  d'Amédée 
Lynen,  le  talentueux  illustrateur  bruxellois  —  est-ce  un 
Flamand?  La  même  question  se  pose  devant  Nyst,  Ruyters, 
Marguerite  Van  de  Wielc  et  Madame  de  Tallenay.  Elle  se  pose 
aussi  devant  Van  Zype  et  Wiener  (de  Croisset)  qui,  en  dépit  de 
leurs  noms,  font  du  théâtre  selon  les  règles  les  plus  pari- 
siennes; et  il  faut  connaître  l'origine  de  Vignemal  pour  savoir 
qu'un  Flamand  se  cache  sous  ce  talentueux  disciple  de  Paul 
Bourget. 

Plusieurs  Wallons  ont,  de  leur  côté,  une  âme  latine  à  peu  près 
pure.  C'est  le  cas  pour  Arnold  Goffin,  dont  les  poèmes  en  prose 
sont  fouillés  comme  les  œuvres  des  vieux  ciseleurs  florentins; 
pour  Valère  Gille,  un  petit-fils  de  Ronsard;  pour  José  Hen- 
nebicq;  pour  le  regretté  poète  de  Sprimont;  pour  Maurice 
de  Walefffe,  6eorges  Rency,  Albert  du  Bois,  Paul  André,  Henri 
Nizet,  qui  semblent  avoir  pour  principal  souci  de  perpétuer  dans 
leurs  romans  la  belle  tradition  française. 

Quelques  écrivains  participent  des  deux  races.  Max  Elskamp 
et  Camille  Lemonnier,  par  exemple,  peuvent  être  considérés 
comme  d.es  demi-Wallons.  Il  est  néanmoins  incontestable  que  le 
sang  flamand  l'emporte  chez  eux.  L'art  à  la  fois  savant  et  ingénu 
du  premier  l'apparente  aux  anciens  sculpteurs  sur  bois,  dont  les 
stalles,  les  chaires  de  vérité  et  les.  confessionnaux  font  l'orgueil 
des  vieilles  églises  flamandes.  Quant  à  Camille  Lemonnier,  s'il 
lui  est  arrivé  de  traiter,  avec  un  sentiment  très  juste  du  pays,  des 
scènes  de  la  vie  wallonne,  ce  n'en  est  pas  moins  dans  ses  livres 
plus  opulents  et  plus  colorés,  partant  plus  flamands,  qu'il  faut 
chercher  sa  nature  réelle.  Edmond  Picard,  qui  se  trouve  dans  le 
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cas  des  deux  écrivains  précités,  est  davantage  un  Wallon.  Je  crois 
même  que  la  Wallonie  peut,  sans  témérité,  se  l'annexer.  Son  style 
net,  incisif  et  mordant  est  un  des  plus  français  que  nous  ayons 
et  il  ne  nous  est  pas  permis  d'oublier  que  c'est  en  Wallonie,  au 
cœur  des  Ardennes,  qu'il  a  placé  l'action  d'un  de  ses  plus  pro- 
fonds ouvrages  :  La  forge  Roussel. 

Les  écrivains  français  d'origine  flamande  ont  un  penchant 
marqué  pour  la  critique  artistique.  Demolder,  Lemonnier,  Ver- 
haeren,  Eekhoud,  Verlant,  Fierens-Gevaert,  Maus,  Sulzberçer, 
Van  Zype,  Pierron  ont  publié  sur. les  arts  plastiques  des  études 
dont  quelques-unes  n'ont  pas  été  dépassées.  Leurs  confrères  de 
la  Wallonie  sont  plutôt  attirés  par  la  critique  littéraire.  Dans  la 
plupart  des  revues  et  des  journaux  belges  qui  veulent  bien  accor- 
der quelque  attention  à  la  littérature,  ce  sont  des  Wallons  qui 
tiennent  la  plume.  J'ai  cité  Nautet.  Nous  devons  aussi  d'ejicel- 
lentes  pages  d'analyse  littéraire  à  Picard,  Rency,  Gilbart,  André,  ' 

Rosy,  Wéry,  Delchevalerie,  Stiernct,  Daxhelet,  Dumont-Wilden;  | 

Mockel  et  Wilmotte.  Les  trois  derniers  ont  également  signé  | 

divers  essais  fort  remarquables.   Firmin   Van  den  Bosch  est,  I 

avec  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  —  l'érudit  biblio-  ' 

graphe  de  Balzac  — ,  un  des  rares  Flamands  qui  se  soient  fait 
une  spécialité  de  la  critique  littéraire.  La  différence  des  races 
s'accuse  ici  fréquemment  aussi.  Dans  la  Belgique  morale  et  poli- 
tique de  Maurice  Wilmotte,  par  exemple,  ce  qui  frappe  surtout 
c'est  la  clarté  de  Texposition,  la  nervosité  du  style,  le  sens  des 
proportions  et  le  souci- de  la  mesure;  tandis  que  pour  écrire  sa 
belle  Épopée  flamande^  Eugène  Baie  semble  avoir  emprunté  à 
Thomas  Carlyle  un  peu  de  son  imagination  surchauffée,  de  son 
verbe  outrancier  et  de  son  violent  parti  pris. 

Les  écrivains  mentionnés  ci-dessus  représentent  à  l'heure 
actuelle  —  avec  quelques  journalistes  qui  ont  gardé  dans  leur 
profession  l'amour  des  lettres,  tels  que  Dommartin,  Tardieu, 
Cattier,  Abel,  Solvay  —  les  forces  vives  de  la  Belgique  littéraire. 
L'avenir  est  représenté  par  une  phalange  de  débutants  :  Lie- 
brecht,  Morisseaux,  Van  de  Putte,  Toisoul,  Bodson,  Varlet, 
Legavre,  Moreau,  Ramaekers,  Pierard,  Pulings,  Bock,  Lecomte, 
Heux,  Horrent,   Hardy,    Delacre,   Wuille,   Cornet,    Doumont, 
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Broodcoorens,  Dulait,  Braun,  Dulaert,  Hoornaerl,  Joly,  Kinon, 
Davignon,  Mussche,  Dantinne,  etc.,  qui  alimentent  de  leurs 
essais  une  demi-douzaine  de  jeunes  revues. 

En  ce  moment,  une  grande  œuvre  de  décentralisation  s'opère 
'  dans  la  littérature  française.  Si  la  province  ne  l'emporte  pas 
encore  sur  la  ville,  celle-ci  comn>ence  à  compter  avec  elle.  Pen- 
dant T^es  dernières  années,  la  tendance  des  écrivains  belges  à 
s'inspirer  de  leur  milieu  s'est  accentuée.  Je  ne  voudrais  pas  faire 
du  chauvinisme.  En  art,  plus  que  partout  ailleurs,  il  faut  se 
méfier  des  règles  absolues.  La  littérature  régionale  a  ses  écueils 
comme  la  littérature  cosmopolite.  Si  l'une  manque  souvent  de 
base,  l'autre  peut  manquer  d'élévation  ou  d'intensité.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  sol  natal  est  un  inépuisable  réservoir  de 
forces  artistiques  et  le  moins  fallacieux  des  inspirateurs.  Lors- 
qu'une longue  série  de  maîtres  semblent  avoir  épuisé  tous  les 
sujets  littéraires,  tari  autour  d'eux  toutes  les  sources  de  l'origi- 
nalité, c'est  en  province,  c'est  chez  soi  qu'il  faut  revenir  si  l'on 
veut  être  autre  chose  qu'un  écho  ou  qu'un  parasite.  Revenir  au 
sol  natal,  c'est  revenir  à  la  nature  et  à  la  vie.  C'est  revoir  le 
monde  avec  ses  yeux  d'enfant,  c'est-à-dire  avec  des  yeux  dont 
aucune  éducation  n'a  faussé  la  rétine.  En  prenant  possession  de 
son  milieu,  on  prend  possession  de  sa  personnalité.  Plus  une 
littérature  s'alimente  à  des  régions  diverses  et  plus  elle  a  de 
chances  de  se  renouveler  et  de  prospérer. 
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Les  chances  et  les  moyens  de  pénétration  du  français 
dans  FAmérique  dn  Sud,  particaliërement  an  GhiU 


François  Zapata  LILLO. 


Pendant  plus  de  six  cents  ans,  depuis  la  Chanson  de  Roland 
jusqu'à  la  Légende  des  siècles,  la  langue  française  a  été  l'organe 
de  la  plus  haute  civilisation  dans  le  continent  européen,  et  par 
là  le  véhicule  de  tous  les  progrès  littéraires,  scientifiques, 
sociaux  et  politiques,  accomplis  dans  le  monde. 

J'aurais  mauvaise  grâce  de  rappeler  ici  combien  le  rôle  de 
semeuse  d'idées,  que  la  France  a  joué  avant  et  après  1789,  a  été 
dans  l'Amérique  du  Sud  déterminant  de  toute  espèce  de  mouve- 
ment, dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine,  depuis 
l'art  de  la  guerre  jusqu'à  la  pédagogie. 

Ce  n'est  pas  seulement,  bien  entendu,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale que  l'influence  énorme  de  la  France  s'est  fait  sentir. 
Partout  où  il  y  avait  de  la  misère  matérielle  ou  morale,  d'anciens 
esclavages  du  corps  ou  de  la  pensée,  le  cri  libérateur  et  civilisa- 
teur de  la  France  a  retenti,  et  le  génie  du  peuple  français  s'est 
partout  imposé.  Mais  il  faudrait  ajouter  que  cette  influence  civi- 
lisatrice et  libératrice  a  été  bien  plus  grande,  là  où  les  races 
avaient  quelque  affinité  avec  la  race  française.  Il  en  a  été  ainsi 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  où  deux  idiomes  d'origine 
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latine,  l'Espagnol  et  le  Portugais,  ont  été  les  seules  langues  des 
conquérants  de  celte  vaste  contrée  du  monde.  Un  fait  connu  de 
tous  les  historiens,  et  qui  atteste  mieux  que  n'importe  quel 
autre  la  puissante  influence  que  la  France  a  exercée  par  le  passé 
sur  notre  continent,  c'est  que  tous  les  pays  de  TAmérique  du  Sud 
ont  dû  leur  indépendance  —  leur  séparation  de  l'Espagne  — 
aux  principes  proclamés  par  la  grande  révolution,  et  que  dans 
chaque  mouvement  révolutionnaire  des  pays  de  là-bas,  il  faut 
toujours  citer  les  noms  des  citoyens  français  comme  instigateurs 
de  ces  mouvements  d'indépendance.  Il  fut  ainsi  au  Chili  de 
Gramusser  et  Berney,  les  deux  puissants  appuis  du  conspira- 
teur don  Antonio  de  Rojas,  passionné  pour  les  idées  de  Voltaire 
et  de  Rousseau. 

Est-ce  que  cette  sympathie  pour  la  France  existe  encore  au- 
jourd'hui? Est-ce  que  cette  puissante  influence  de  la  civilisation 
française  se  maintient  encore  dans  l'Amérique  du  Sud? 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  affirmer,  comme  Chilien  surtout, 
mais  aussi  comme  Américain,  et  quoique  le  Chili  soit  le  pays 
de  l'Amérique  du  Sud  le  plus  enclin  à  profiler  des  progrès  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  que  la  France  continue  à  être 
envisagée  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sympathie  du  passé.  S'il 
est  vrai  que  d'autres  puissances  européennes  agissent;  si  l'An- 
gleterre enveloppe  les  isthmes  de  ses  bras  de  pulpe  marin  ;  si 
l'Allemagne  fabrique  pour  nous  des  articles  à  meilleur  marché, 
I  et  prend  nos  universités  et  nos  armées  pour  y  établir  ses  disci- 

I  plines;  si  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  veulent  nous 

I  prendre  avec  l'hameçon  de  la  vieille  formule  :  V Amérique  pour 

I  les  Américains,  je  suis  à  même  de  constater  avec  joie  que  nous 

^  aimons  encore  bien  la  France,  et  que  nous  la  respectons  comme 

la  mère  de  toutes  nos  libertés.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
fe,  la  France  est  la  seule  nation  qui  sait  répandre  et  vulgariser  toutes 

î  les  sciences,  c'est  aussi  parce  que  sa  civilisation  continue  à  être 

la  plus  haute  des  civilisations  modernes  et  l'héritière  du  génie 
p  latin —  le  génie  de  notre  race  — ;  c'est  parce  que  sa  langue 

i  pleine  de  finesses  et  d'esprit,  quoique  moins  riche  que  d'autres 

r  langues,  est  encore  le  véhicule  des  grandes  idé^  internationales, 

l  aussi  bien  dans  les  tranquilles  conférences  d'arbitrage  à  la  Haye, 
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actuel  de  rallemand  est  dû  plus  à  la  situation  et  à  l'activité  éco- 
nomique de  ce  pays  qu'à  une  activité  intellectuelle  dont,  en 
l'appréciant  à  sa  valeur,  qui  est  grande,  on  ne  saurait  dire  cepen- 
dant qu'elle  surpasse  celle  des  autres  pays  occidentaux.  Cette 
expansion  économique  suivra  le  cours  naturel  des  choses.  Après 
la  période  de  développement  et  de  conquête  viendra  la  période 
de  déclin.  On  eh  peut  percevoir  les  signes  avant-coureurs  dans 
l'arrêt  des  expansions  coloniales,  l'ère  des  partages  et  des  sphères 
d'influences,  l'organisation  du  monde  jaune.  De  telle  sorte  que 
ce  n'est  point  de  cet  ensemble  de  faits  que  l'on  peut  raisonna- 
blement faire  jaillir  une  conception  d'infériorité  ou  de  péril 
français. 

Ce  péril  cependant  existe.  Il  est  lié  au  sort  même  des  idées 
modernes.  Il  suffirait  de  supposer  la  France  démembrée,  anéan- 
tie, sa  langue  sujette  et  en  recul,  pour  mesurer  l'étendue  du 
triomphe  de  la  réaction  dans  l'Europe  toute  entière.  Pour  autant 
que  l'on  puisse  alORrmer  sans  documentation  suffisante  et  avec  la 
sensation  très  nette  du  côté  provisoire  d'une  étude  qui  mériterait 
d'être  plus  attentive,  je  crois  que  Ton  peut  marquer  le  rôle  réel 
de  la  langue  française  dans  le  monde  moderne  par  la  mission 
libératrice  et  l'idéal  démocratique  que  réalise  la  France  contem- 
poraine. 

Comme  au  xvni*  siècle,  les  idées  qui  s'agitent  en  France,  les 
conceptions  qui  s'y  réalisent,  sont  celles  d*un  avenir  nouveau. 
Dans  la  vie  nationale  du  dernier  siècle,  la  France  a  pu  paraître 
souvent  proche  de  la  ruine,  parce  que,  dans  toutes  les  expéri- 
mentations, elle  s'est  jetée  avec  audace,  et  parfois  avec  une  vio- 
lence impulsive.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  seule,  elle  a  osé 
toucher  aux  problèmes  les  plus  graves  que  pouvait  soulever 
l'évolution  des  sociétés  humaines.  Ces  problèmes,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  ceux  d'une  organisation  prudente,  d'une  installation 
sociale  méthodique  et  mesurée  comme  la  législation  ouvrière  de 
l'Allemagne,  par  exemple  ;  ils  ont  parfois  porté  dans  des  direc- 
tions plus  chimériques,  ils  ont  provoqué  des  efforts  heurtés, 
quelquefois  divergents  parce  qu'ils  touchaient  non  pas  à  l'in- 
stallation d'une  organisation  hiérarchisée  dans  un  cadre  tout 
prêt,  mais  à  des  essais  qui   préjugeaient  de  l'avenir  et  qui 
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essayaient  de  réaliser  des  désirs  de  progrès  avant  que  tous  les 
i  termes  d'une  société  nouvelle  aient  pu  être  établis.  Touchant 

l  ainsi  à  des  systèmes  anciens  dont  les  pièces  surannées  ne  pou- 

É  vaient  être  déplacées  sans  danger,  réformant  des  conceptions 

F  essentielles  comme  celles  de  l'enseignement  ou  de  l'armée,  refou- 

lant de  la  société  démocratique  la  hiérarchie  religieuse,  repor- 
tant dans  l'ordre  individuel  un  système  puissant  qui  ne  dut  sa 
vitalité  qu'à  son  rôle  social,  la  France  contemporaine  paraissait 
compromettre  les  bases  les  plus  essentielles  d'un  peuple.  Sans 
doute,  dans  une  Europe  où  la  paix  est  précaire  et  où  la  lutte 
brutale  peut  à  chaque  instant  s'éveiller,  ce  sont  des  preuves  d'au- 
dace. 

Certains  disent  :  d'imprévoyance.  Et  cependant,  c'est  cette 
audace  qui  prépare  à  la  pensée  française  une  influence  considé- 
!?  rable  dans  l'avenir  qui  s'ouvre.  C'est  elle  qui  réalise  dans  sa  cul- 

ture et  dans  son  efibrt  toutes  les  aspirations  de  l'esprit  moderne, 
de  telle  sorte  que  ceux  qui,  en  minorité  dans  des  systèmes 
sociaux  jouissant  d'un  équilibre  plus  grand  et  d'une  vigueur 
plus  apparente,  ont  la  pensée  ouverte  sur  les  formations  de 
l'avenir,  se  retournent  tous  vers  la  France  où  ils  voient  se  pour- 
suivre l'œuvre  d'affranchissement  et  de  liberté. 

Cn  jugement  attentif  attribue  donc  à  la  pensée  française  une 
période  de  rénovation.  Toutes  les  faiblesses  et  tous  les  espoirs  de 
la  jeunesse  s'y  trouvent  enclos.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  définir, 
me  semble-t-il,  la  situation  actuelle  de  la  langue.  Son  rôle 
d'expansion  n'est  point  dans  l'organisation  d'un  domaine  colo- 
nial ou  dans  une  période  de  prospérité  économique.  Quelle  que 
soit  l'importance  de  ces  aspects,  ils  sont  secondaires  devant  la 
destinée  qui  lie  à  l'idéal  de  la  Société  future  les  destinées  pro- 
chaines de  la  langue.  Elle  synthétise  l'ensemble  de  ces  efforts, 
elle  est  leur  expression,  elle  est  conduite  à  partager  leur  destin. 
C'est  pourquoi,  en  travaillant  à  l'extension  et  à  la  culture  de  la 
langue  française,  on  peut  avoir  conscience  de  travailler  à  l'évo- 
lution de  l'humanité. 
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Ces  considérations  générales  posent  des  questions  et  n'en 
résolvent  guère.  Elles  ne  pourront  guère  être  considérées  que 
comme  un  fragment  de  programme  pour  cette  organisation  per- 
manente dont  le  projet  est  inscrit  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès. 
Cependant,  elles  se  rattachent  aussi  à  une  question  d'ordre 
plus  particulier  :  celle  de  la  situation  du  français  en  Belgique. 

Il  est  difficile,  lorsque  l'on  touche  à  cette  question,  d'échapper 
à  des  critiques  passionnées  et  violentes.  C'est  que,  trop  souvent, 
on  n'a  de  part  et  d'autre  considéré  que  des  aspects  particuliers 
de  la  question.  Elle  serait  excessivement  simple  à  résoudre  par- 
tout ailleurs  qu'en  Belgique.  En  France,  où  certaines  provinces 
possèdent  une  langue  aussi  riche  en  littérature  et  en  traditions 
que  la  langue  flamande,  la  question  n'a  jamais  comporté  ces  vio- 
lences, parce  que  la  langue  française  était  celle  de  l'immense 
majorité  du  pays.  En  Belgique,  la  langue  flamande  est  parlée  par 
la  moitié  environ  de  la  nation  et  c'est  de  cette  proportion  que 
jaillissent  des  caractères  nouveaux. 

Le  provençal  s'est  trouvé  en  France  dans  des  conditions  assez 
semblables  à  celles  du  flamand  en  Belgique.  La  langue  littéraire 
avait  aussi  subi  une  période  de  déchéance  et  elle  n'était  parlée 
que  par  une  minorité  cultivée,  tandis  que,  dans  le  peuple,  la 
langue  s'émiettait  en  dialectes  divers;  il  y  avait  un  provençal 
à  Marseille  et  un  autre  à  Aix,  comme  il  y  a  un  flamand  de 
Bruges  et  un  flamand  d'Anvers.  Enfin,  le  provençal  débouchait 
sur  l'italien  comme  le  flamand  sur  le  néerlandais.  Mais  la  Pro- 
vence formant  une  minorité  linguistique  au  sein  du  français,  la 
langue  formant  le  véhicule  le  plus  étendu  au  point  de  vue  écono- 
mique intellectuel  et  social  fut  adoptée  sans  résistance  et  sans 
que  le  moindre  renoncement  ait  atteint  la  langue  provençale. 
On  assista  même  à  ce  fait,  au  premier  abord  singulier,  d'une 
renaissance  littéraire  provençale  correspondant  à  l'adoption 
générale  du  français.  La  conséquence  fut  de  faire  de  tout  le  Lan- 
guedoc une  province  bilingue. 

On  peut  se  demander  pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  de 
la  Flandre.  Sans  doute,  les  revendications  qui  ont  abouti  à 
certaines  lois  étaient  des  plus  justifiées.  II  était  inadmissible 
que,  dans  un  pays  où  il  formait  la  moitié  de  la  population,  le 
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Flamand  ne  fût  pas  jugé  en  sa  propre  langue  et,  par  suite  de 
l'infériorité  que  lui  conférait  l'ignorance  du  français,  ne  jouît 
pas  des  avantages  reconnus  à  tous  les  citoyens.  Mais  un  corol- 
laire manque  à  cette  législation  :  c'est  celui  qui  instituerait 
l'enseignement  gratuit  et  obligatoire  du  français  en  pays 
flamand.  Il  semble  que,  dans  la  situation  actuelle,  on  ait  plutôt 
tendu  à  instituer  l'enseignement  du  flamand  en  pays  français. 
Même  unifié  au  point  de  vue  linguistique  par  l'effort  de  ses 
écrivains,  même  uni  à  la  Hollande,  le  Flamand,  limité  par  son 
idiome,  ne  pourra  communiquer  qu'avec  quelques  millions 
d'hommes  à  peine,  tandis  que  la  pratique  du  français  lui  assure 
un  débouché  de  plus  de  50  millions  d'hommes.  Les  circon- 
stances générales  imposent  aujourd'hui  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues.  Ni  l'Allemand,  ni  l'Anglais,  ni  le  Français,  qui 
constituent  les  trois  pays  dont  la  langue  est  la  plus  généralement 
parlée  dans  le  monde  où  s'agitent  les  destinées  de  la  pensée 
moderne,  ne  peuvent  se  contenter  de  leur  seul  idiome.  Pour 
quiconque  veut  se  tenir  au  courant  de  l'ensemble  du  mouvement, 
non  seulement  intcllecluel  —  ce  que  certains  pourraient  consi- 
dérer comme  limité  — ,  mais  économique  et  social,  la  possession 
de  ces  irois  langues  est  presque  une  nécessité.  A  plus  forte 
raison  cette  nécessité  existe-t-elle  pour  les  petites  nationalités  et 
pour  les  provinces  intégrées  aux  grandes  nations  de  l'Europe  et 
parlant  une  langue  propre.  Cela  est  si  vrai  que,  en  Hollande,  où 
le  néerlandais  est  la  langue  nationale,  l'usage  du  français,  de 
l'anglais  et  de  l'allemand  est  courant  non  seulement  parmi  les 
intellectuels,  mais  aussi  dans  tout  le  monde  de  la  bourgeoisie 
et  du  commerce,  de  telle  sorte  que  la  Hollande,  sur  laquelle 
débouche  la  langue  flamande,  accuse  la  nécessité  pour  la  Flandre 
de  connaître  et  de  parler  plusieurs  langues,  parmi  lesquelles 
le  français. 

Si  l'on  envisage  donc  sans  parti- pris  la  situation  actuelle,  on 
devra  conclure  que  le  bilinguisme  pour  la  Flandre  est  un  mini- 
mum à  obtenir,  non  point  un  but  auquel  on  pourrait  s'arrêter. 
Dès  que  le  Flamand  veut  sortir  du  cadre  provincial  et  entrer 
dans  la  vie  internationale,  l'usage  du  français,  de  l'allemand  et 
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renseignement  des  lycées.  Il  y  a  deux  ans,  néanmoins,  qu'on 
discute  un  nouveau  système  d'enseignement  secondaire.  Je  crois 
que  les  langues  étrangères  y  auront  de  nouveaux  avantages, 
surtout  le  français  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  plus 
cultivée  de  ces  langues. 

Par  ces  brefs  mais  exacts  renseignements,  nous  pouvons 
donc  établir  que  la  culture  de  la  langue  française  est  au  Chili 
une  belle  réalité.  Toute  personne  instruite,  tout  professionnel 
d'une  fonction  ou  d'un  art,  tout  artiste,  tout  professeur,  lit, 
traduit  et  écrit  plus  ou  moins  bien  le  français.  Beaucoup  le 
parlent  mieux  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  ans. 

Pourrait-on  faire  encore  quelque  chose  de  plus  pour  la  cul- 
ture du  français?  Oui,  sans  aucun  doute.  La  création  de  nouveaux 
lycées  ou  collèges  particuliers  français;  la  protection  accordée  à 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  dans  de  mauvaises  situations  finan- 
cières; l'envoi  de  professeurs  ou  de  conférenciers  dans  les 
diverses  villes  de  notre  pays  qui,  en  pénétrant  mieux  notre  carac- 
tère et  notre  civilisation,  nous  connaîtraient  mieux;  l'échange 
d'élèves  ou  professeurs  entre  universités  françaises  et  chiliennes; 
la  protection  accordée  aux  étudiants  qui  viennent  de  si  loin 
pour  pénétrer  l'esprit  français  et,  la  plupart  du  temps,  se 
trouvent  isolés  dans  ces  cités  populeuses  :  ce  serait,  je  crois, 
autant  de  moyens  d'accroître  l'influence  française. 

Quant  aux  autres  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  que  l'on  nous 
présente  comme  étant  un  peu  en  retard  dans  l'évolution  vers  le 
progrès,  il  faudrait  tâcher  d'y  maintenir  l'influence  française  là 
où  elle  s'exerce  et  de  profiter  de  cette  influence  pour  transformer 
l'enseignement  en  le  faisant  objectif  et  rationnel.  Il  faudrait 
renverser  les  vieilles  méthodes  et  tâcher  de  former  des  corps  de 
professeurs  qui,  tout  en  aimant  les  nouvelles  disciplines,  aiment 
aussi  la  France  et  son  génie.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Enfin,  je  ne  puis  passer  sous  silence  une  réforme  qui  aiderait 
puissamment  à  l'expansion  de  la  langue  française.  C'est  la 
réforme  orthographique.  Nous,  Chiliens,  nous  avons  à  cœur  cette 
réforme  :  nous  apprenons  les  langues  étrangères  à  l'aide  de  la 
phonétique,  et  nous  avons  fait  dans  le  chilien  toutes  les  réformes 
phonétiques  possibles  en  vue  de  ne  pas  choquer  le  cerveau  de 
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nos  enfants  avec  des  illogismes  grossiers.  Nous  écrivons  j  à  la 
place  de^  devant  e,  tel  laissons  au  ^  une  seule  valeur;  nous 
avons  supprimé  les  x  de  notre  orthographe  là  où  nous  ne  les 
prononçons  pas;  nous  avons  remplacé  Vy  (grec)  par  Vi  (latin), 
parce  que  notre  langue  est  une  langue  néolatine,  mais  nous  con- 
servons y  avec  la  valeur  de  yod  ;  nous  avons  supprimé  beaucoup 
d'accents  inutiles,  pour  épargner  à  nos  élèves  le  temps  de  les 
mettre  sur  les  voyelles.  Il  nous  reste  beaucoup  à  faire;  mais 
nous  sommes  déjà  en  route.  Les  Espagnols  nous  en  veulent, 
oubliant  que  nous  sommes  des  Chiliens  et  non  pas  des  Espa- 
gnols, et  que  nous  croyons  faire  du  bien  à  nos  enfants,  en  leur 
épargnant  un  travail  tout  à  fait  inutile. 

Ce  travail  inutile  est  très  grand  dans  Tacquisition  de  l'ortho- 
graphe de  la  langue  française.  Il  faut  espérer  que  le  bon  sens 
des  savants  qui  ont  entrepris  la  réforme  orthographique  française 
triomphera  bientôt  de  l'entêtement  ou  du  conservatisme  de  tant 
de  gens,  collectionneurs  de  fausses  beautés  étymologiques.  Nous 
l'espérons  pour  le  triomphe  du  génie  français  et  de  la  langue 
que  nous  aimons  et  étudions  avec  passion. 

En  finissant  de  rédiger  ces  notes  que  j'aurais  voulu  plus  com- 
plètes et  plus  riches  en  chiffres  —  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
éloquent  que  les  chiffres  —,  je  m'arrête  encore  à  rappeler  que  la 
base  de  toute  expansion  de  la  langue  française  est  l'amour  pour 
la  France,  pour  son  génie  qui  est  encore  le  génie  latin,  pour  ses 
grandes  découvertes  et  ses  grands  principes,  pour  sa  brillante 
civilisation  et  ses  nombreuses  gloires.  Faites  donc  aimer  la 
France  par  tous  les  moyens.  Détruisez  les  faux  bruits  que  font 
courir  vos  ennemis,  en  nous  aflSrmant  qu'en  France  il  n'y  a  que 
Paris  et  qu'à  Paris  il  n'y  a  que  la  gaieté  cosmopolite  du  boule- 
vard. Faites  aimer  la  France,  ses  musées,  ses  monuments,  son 
art,  sa  délicate  civilisation  et  surtout  sa  brillante  Sorbonne, 
le  véritable  cerveau  de  la  Ville-Lumière,  et  vous  verrez  alors 
comment,  en  imposant  sa  langue,  elle  triomphera  dans  les  tran- 
quilles conquêtes  de  la  paix,  ainsi  qu'elle  triompha  naguère  dans 
les  plus  grandes  batailles. 
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L^Universalité  de  la  Langue  Française. 

Progrès  on  Régression.  —  Questions  Préliminaires. 

Notes  Interrogatives 


F.  MALLIEUX, 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Liège, 
Docteur  en  Philosophie. 


Le  désir  d'un  Latin  est  très  naturel  de  savoir  si  la  langue  fran- 
çaise joue  dans  le  monde  un  rôle  aussi  enviable  qu'autrefois. 
Mais  c'est,  après  tout,  une  question  fort  vague,  et  que  la  signifi- 
cation en  soit  flottante  ou  précisée,  il  est  presque  impossible  d'y 
faire  une  réponse  bien  nette. 

Les  rédacteurs  du  questionnaire,  qui  s'en  doutaient,  ne  vou- 
laient pas  circonscrire  les  recherches  par  un  libellé  raide  et 
scientifique.  Il  leur  a  suffi,  pour  estimer  la  demande  légitime, 
que  chacun  se  soit  inquiété  de  savoir  si  le  français  gagnait  ou 
perdait  dans  le  monde. 

Dirai-je  que  c'est  affaire  de  point  de  vue?  Car  les  choses  sont 
assez  diverses  pour  nous  découvrir  en  elles  ce  que  nous  y  cher- 
chons... 
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Que  suppose  Timportance  mondiale  d'une  langue?  Les  inlé- 
ressés  nous  Tapprendront-ils»  malgré  des  points  de  perspective 
opposés  ? 

Les  érudits  considèrent  volontiers  le  nombre  et  le  poids  des 
livres  savants  pour  apprécier  l'importance  universelle  d*un 
idiome. 

Et  leur  opinion  ne  peut  être  dite  sans  valeur  :  cependant,  ils 
n'étendent  pas  sur  la  vie  le  regard  amoureux  qui  appartient  à  de 
plus  humbles.  J'ai  entendu  un  philologue  dire  que,  dans  sa 
partie,  on  aimait  la  littérature  :  elle  offre  un  large  champ 
d'exemples  philologiques.  Un  autre  s'est  intéressé  aux  tarantass 
et  aux  izbas  du  jour  où  Krumbacher  lui  eut  révélé  des  études 
russes  sur  le  byzantinisme.  A  leur  cx)mpte,  lallemand  aurait  pas 
mal  de  chances  d'être,  au  moins  pour  un  temps,  une  langue 
universelle.  Que  si  les  érudits  se  réduisent  à  une  poignée,  en 
tout  pays,  leur  minorité  est  d'autant  plus  respectable  qu'il  est 
plus  facile  de  lui  rester  étranger  que  d'y  être  admis. 

Beaucoup  préféreront  placer  ailleurs  le  centre  de  gravité  :  dans 
la  réalisation  de  fortes  idées  :  philosophie,  sciences,  littérature  — 
grandes  découvertes,  systèmes  originaux,  nouvelles  et  heureuses 
formes  d'art... 

La  France  ni  les  pays  latins  ne  manquèrent  jamais  d'hommes 
de  génie.  S'il  y  a  là  une  source  de  force,  encore  n'est-ce  pas 
l'unique,  et  faut-il  s'entendre  :  le  norvégien,  malgré  la  supério- 
rité d'Ibsen,  n'a  pas  encore  acquis  une  importance  générale: 
avec  moins  de  talent,  Ibsen  lui  eût  peut-être  fait  plus  de  bien. 
Étudions-nous  une  langue  pour  ses  penseurs  profonds?  Les  pen- 
sées de  ceux-là  dépassent  les  formes  d'un  langage,  se  traduisent 
et  pénètrent,  sous  des  aspects  nouveaux^  dans  autant  de  milieux, 
à  raison  de  leur  humanité  même.  On  n'apprend  point  l'allemand 
en  vue  de  Kant  et  de  Goethe,  admirables  dans  tous  les  idiomes. 
Et  l'excellent  défenseur  des  études  grecques,  M.  Germain  Arnaud, 
a  tort  de  recommander  ses  maîtres  par  un  choix  de  lectures 
humaines  et  non  pas  grecques  :  plus  l'homme  sera  de  génie  et 
sa  pensée  universelle,  mieux  suffira  la  traduction. 

Les  hommes  de  génie  se  dressent  pour  signaler  une  direction 
et  laissent  supposer,  autour  de  quelques  astres  éblouissants,  des 
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myriades  d'étoiles  charmantes,  visibles  seulement  sous  certains 
cieux.  C'est  pour  les  hommes  de  talent  qu'il  faut  apprendre  une 
langue  étrangère  ;  mais  s'il  û'y  avait  qu'eux,  on  ne  l'étudierait 
pas,  la  recommandation  des  hauts  artistes  étant  nécessaire. 

Et  aujourd'hui  que  la  civilisation  a  gagné  vingt  peuples,  que 
la  fièvre  d'agir  et  de  ressentir  a  fatigué  tous  les  organismes,  per- 
sonne n'a  plus  le  temps  de  s'assimiler  un  idiome  étranger  pour 
jouir  des  livres  où  brille  du  simple  talent.  Qui  ne  parcourt  cinq 
à  dix  revues  par  semaine  pour  connaître  le  dernier  livre  d'his- 
toire ou  de  critique,  les  vers  qui  essayent  leur  vol,  le  plus  récent 
roman,  le  théâtre  d'hier,  les  tableaux  exposés,  les  œuvres  musi- 
cales exécutées,  les  questions  scientifiques  élucidées,  les  investi- 
gations philosophiques,  les  médisances  mondaines,  les  pro- 
blèmes sociaux  multiples,  les  agitations  politiques,  les  ressauts 
de  la  bourse  et  le  bulletin  des  sports?  Â  côté  de  cela,  il  faut 
encore  accomplir  sa  vie  :  encourager  des  malades  ou  des  plai- 
deurs, faire  des  leçons,  nouer  des  transactions...  Dans  ce  dédale 
de  voies  par  où  le  dehors  pénètre  les  esprits,  comment  recon- 
naître et  isoler  l'influence  d'un  peuple  et  d'une  langue?  Si  l'on 
ne  doit  plus  lire  que  ce  qui  est  de  prime  ordre,  quelle  impor- 
tance reste  à  la  littérature  courante  et  quels  services  l'autre  rend- 
elle  à  un  idiome,  une  fois  dûment  traduite?  Malgré  la  valeur 
des  lettres  polonaises,  et  une  multitude  de  talents,  qui  donc 
s'avise  de  suivre  dans  l'original  les  aventures  de  Pan  Tadeusz  ou 
d'Ogniom  yMeczom? 

Faut-il  abandonner  ces  considérations?  11  reste  à  porter  des 
jugements  trop  délicats  pour  qu'ils  soient  bien  sûrs.  Nous  ne 
choisirions  pas  sans  regrets  entre  une  influence  profonde,  mar- 
quée sur  quelques-uns  de  l'élite,  et  une  influence  générale  et 
d'un  poids  léger,  entre  la  gloire  d'élever  les  consciences  à  un 
progrès  moral,  sans  profit  direct  pour  la  diffusion  de  la  langue, 
et  le  mérite  brillant  de  faire  apprécier  le  goût  français  et  ses 
variations  subtiles? 

Importe-t-il  plus  que  ce  soit  une  élite  qui,  au  loin,  étudie  le 
français,  ou  la  masse  du  peuple?  Que  l'on  y  cherche  des  idées 
directrices,  des  inspirations  de  vie,  ou  un  agréable  passe-temps, 
un  jeu  de  frivolité?  Est-ce  le  nombre  des  volumes  vendus  qui 
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compte  au  bilaa  de  l'esprit  latin,  est-ce  leur  qualité,  est-ce  Tin- 
spiralion  de  ceux  qui  les  étudient,  ou  le  fait  que  beaucoup  de 
personnes,  peu  familières  avec  Montaigne  et  Renan,  sont  capables 
de  commander  un  dîner  à  Thôtel  et  de  comprendre  un  fait-divers 
(ixx  Matin? 

Problème  économique  ou  moral?  Chacun  suivant  son  état  le 
considérera  comme  tel  ou  tel. 

Pourtant,  ce  qu'un  néo- latin  demande,  c'est  un  peu  plus  qu'une 
gloire  d'icône.  Les  artistes  latins  et  grecs  resplendissent  depuis 
des  siècles  d'un  lustre  parfois  offusquant  pour  les  modernes, 
malgré  l'empire  économique  bien  mort  et  la  puissance  matérielle 
évanouie  de  Rome  et  d'Athènes.  Une  égale  réputation  de  musée 
nous  sourirait  peu.  Au  plus,  y  verrions-nous  une  vague  conso- 
lation pour  le  jour  où,  notre  influence  industrielle  et  guerrière 
perdue,  nous  resterions  éducateurs  des  peuples. 

Pour  honorable  que  soit  un  pareil  empire,  il  est  moins  étendu 
que  l'on  ne  pense.  Les  tons  délicats  et  inflniment  nuancés  ne 
veloutent  que  des  fleurs  d'éclosion  lente  ou  mystérieuse,  ils 
supposent  une  sensibilité  préparée,  un  peuple  fruste  ne  les  com- 
prendra pas. 

Les  écrivains  russes  n'ont  guère  apprécié  Anatole  France  que 
du  Jour  où  il  a  apparemment  touché  aux  problèmes  de  la  poli- 
tique. Les  Allemands  ont  longtemps  hésité  à  mettre  Taine  au 
pinacle  des  historiens,  à  cause  de  son  style  imagé  et  littéraire  (il 
est  si  naturel  de  penser  par  entités  :  Iittératui*e,  sciences,  phi- 
losophie, alors  que  tout  s'emmêle  pour  des  esprits  plus  âgés).  Les 
mots  se  traduisent  d'une  langue  à  l'autre  avec  ce  que  l'expé- 
rience de  chaque  peuple  y  met  :  ce  sont  des  papillons  dont  les 
ailes  sont  chargées  de  couleurs  plus  vives  et  plus  variées  suivant 
les  climats,  ou  encore,  des  carrefours,  croisements  de  routes 
plus  ou  moins  nombreuses.  Peu  de  temps  après  sa  création  à 
Paris,  j'écoutais  jouer  à  Varsovie  VÉnigme  d'Hervieu  :  un  tra- 
ducteur s'en  était  tout  de  suite  emparé  et  sa  prompte  entreprise 
m'attirait.  Mise  en  scène  habile,  artistes  de  talent,  bref,  ce  que 
Ton  peut  attendre  d'une  capitale.  Je  me  trouvais  le  voisin  d'un 
couple  agréable,  encore  jeunes  épousés,  et  la  conversation  se  lia. 
La  dame  m'eut  bientôt  prouvé  qu'elle  lisait,  et  du  français, 
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qu'elle  avait  des  goûts  affinés  et  professait  des  opinions  indépen- 
dantes, comme  il  sied  aux  femmes  du  pays;  elle  exprima  Tidée 
que  le  titre  du  drame  était  mal  choisi  :  il  se  rapportait  au  moins 
essentiel  de  la  pièce,  où  il  y  avait  vraiment  du  tragique.  Hais 
pour  ce  tragique,  étaitrce  heureux  de  lui  trouver  un  titre  dans 
rembarras  des  deux  chasseurs  de  savoir  laquelle  des  jeunes 
femmes  avait  trompé?  L'autre  énigme,  celle  de  l'attitude  à 
prendre,  ne  lui  apparaissait  pas,  car  elle  n'était  pas  habituée  à 
considérer  ses  droits  comme  douteux. 

Tolstoï  écrit  sérieusement  que,  seuls,  les  ouvriers  produi- 
sant des  objets  sont  utiles  au  monde,  et  que  nous  sommes  des 
parasites.  Il  le  croit,  et  il  applique  son  immense  génie  à  le  faire 
admettre  des  paysans.  Vieille  idée  que,  chez  nous,  personne  ne 
reprendrait,  et  le  soin  que  mettent  les  économistes  germains  à 
démontrer  qu'elle  est  fausse  indique  que  les  associations  d'idées 
ne  se  font  pas  chez  eux  comme  chez  nous. 

Il  est  donc  vain  de  prétendre  mesurer  l'influence  éducatrice 
d'une  langue  comme  le  français.  Les  chiffres  nous  manquent 
pour  compter  les  lecteurs,  depuis  un  siècle  ou  deux,  et  l'instru- 
ment pour  évaluer  leur  réceptivité. 

Rien  n'empêche  sans  doute  de  retrouver  partout  les  traces  de 
la  pensée  française,  plus  ou  moins  profondes,  suivant  les 
époques.  Hais  affirmer  le  recul  ou  l'avancement  de  la  langue 
et  des  idées,  c'est  presque  affaire  de  goût  :  les  prosateurs  et  les 
poètes  du  XVII*  siècle  ont  joué  une  tout  autre  partie  que  les 
polémistes  du  xvin*  et  que  les  écrivains  du  xix®  qui,  sous  leur 
variété  d'allures,  en  viennent  toujours  à  exalter  la  personnalité 
des  individus. 

Quel  élément  considèrcrons-nous  le  premier?  Nous  accordons 
que  cliaque  siècle  a  ses  problèmes  vitaux,  dont  la  solution 
s'impose,  et  peut-être  suffirait-il  de  montrer  qu'en  chaque 
siècle,  la  France  a  agité,  au  grand  profit  de  tous  les  peuples, 
la  question  du  temps,  que  ses  conseils  furent  recherchés  et 
suivis? 

Prise  ainsi,  la  question  offrirait  un  sens  net,  bien  que  tout  de 
relativité.  Hais  il  s'en  faut  qu'elle  prenne  l'influence  française, 
car,  en  dehors  de  ces    débats   retentissants,    les   plus   doux 
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poètes  et  les  prosateurs  les  plus  limpides  ont  contribué  à 
former  le  goût  universel. 

Existe-t-il  une  commune  mesure  entre  des  questions  pra- 
tiques et  le  tact  littéraire?  Si  Tinfluence  grandit  d*un  côté, 
décroît  par  ailleurs,  nous  ne  pourrons  guère  dire  lequel  de  ces 
totaux  disparates  est  le  plus  conséquent. 

Je  suis  loin  de  prétendre  avoir  énuméré  toutes  les  diflBcultés 
qui  surgissent  quand  on  veut  apprécier  la  situation  morale  du 
parler  français.  Pour  Téconomiste  et  l'homme  d'affaires,  la  com- 
plication est  moins  grande,  à  la  première  abordée.  Il  ne  s'agit 
guère,  semble-t-il,  que  de  savoir  si  plus  ou  moins  d'individus 
écrivent  en  français  des  lettres  commerciales  et  en  quel  sens  le 
chiffre  des  importations  et  des  exportations  a  varié.  On  calcule 
si  l'on  a  marché  aussi  vite  ou  avec  plus  de  lenteur  que  les  autres 
pays.  Mais  si  produire  plus  est  bien,  vendre  davantage  suppose 
quelque  part  la  manifestation  de  besoins  plus  grands,  et  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  vitalité  ne  se  montre  pas  aussi  intense 
chez  le  consommateur  que  chez  le  fournisseur?  Comment  appré- 
cier la  vitalité  d'un  peuple  par  son  budget  commercial,  lorsqu'un 
autre  pays,  en  voie  de  progrès,  se  met  à  exploiter  des  richesses 
dormantes^  devient  producteur,  concurrent,  maître  de  ses 
marchés?  Les  aînés  ont- ils  perdu  de  leur  vie  pour  la  cause? 
Nous  l'affirmerions  à  tort.  Et  si  nous  nous  contentons  de  porter 
la  réponse  sur  le  chiffre  d'affaires  enlevées  ou  conquises,  elle 
sera  précaire,  nul  ne  pouvant  prévoir  la  concurrence  du  lende- 
main. Môme  en  ce  domaine  presque  mathématique,  il  y  a  plus  de 
pénombre  que  de  clarté.  Et  la  réponse  formulée,  il  faut  se 
répéter  qu'influence  économique  et  influence  morale  peuvent 
jouer  un  chassé-croisé,  ne  pas  suivre  des  voies  parallèles  :  et 
qui  établira  l'équation  de  ces  inconnues  variables  et  oppo- 
sées? 

Je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  que  développer  une  thèse  assez 
évidente  pour  moi,  c'est  que  toute  réponse  sera,  en  bonne 
partie,  affaire  d'impression.  J'hésiterai  d'autant  moins  à  livrer  la 
mienne. 

De  cette  idée  que  la  solution  sera  inspirée  par  un  sentiment, 
ne    résulte-t-il  pas  qu'elle  mettra  en  œuvre  nos    émotions, 
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nos  virtualités,  nos  puissances  en  sommeil,  et  qu'elle  fera  naître 
d'ardentes  volontés?  La  science  impassible,  aux  fruits  savou- 
reux et  lointains,  n'exerce  pas  une  action  immédiate  sur  notre 
conduite.  Nous  devons  ruser  avec  notre  vouloir  quand  nous 
avons,  de  par  un  principe  rationnel,  le  désir  de  commander  à 
notre  attitude.  Aussi,  en  ce  qui  nous  concerne  dans  le  problème 
des  destinées  du  français,  vaut-il  mieux  prendre  conscience  que 
nous  attendons  tout  d'une  impulsion  généreuse  de  la  volonté, 
d'un  acte  de  foi  mis  en  rapport  avec  nos  sentiments  intimes, 
que  nous  confier  à  une  formule  d'apparence  scientifique,  recette 
peu  rigoureuse,  peu  vraie,  faible  pour  l'action. 

Pour  le  politique  et  l'économiste,  le  monde  d'il  y  a  un  siècle, 
d'il  y  a  quarante  ans,  n'existe  plus,  et  nous  avons  un  univers 
transformé  devant  nous,  plus  vaste,  plus  divers,  mieux  peuplé, 
partout  plus  puissant.  Le  xix®  siècle  a  enregistré  de  notables 
actes  de  naissance  :  résurrection  de  l'Italie,  Allemagne,  États- 
Unis,  principautés  balkaniques,  installation  de  la  Russie  parmi 
les  puissances  marquantes,  Extrême-Orient.  Si,  par  rapport  à 
ces  nouveaux-nés,  qui  n'étaient  rien,  la  situation  des  anciens 
n'est  pas  demeurée  intacte,  il  suffit,  pour  leur  honneur  et  leur 
santé,  que  leur  organisme  ait  continué  de  s'accroître  normale- 
ment, et  qu'en  des  circonstances  égales  il  déploie  les  mêmes 
énergies,  il  suffit  que  des  énergies  plus  fortes  et  mieux  dirigées 
n'aient  pas  apparu.  Or,  quant  à  nos  voisins  du  Midi,  la  (!onscience 
française  s'est  raidie  avec  tant  de  force  contre  une  injustice  parti- 
culière, voici  quelques  années,  qu'il  sera  impossible  d'achever 
rhistoire  du  xix**  siècle,  sans  parler  de  cette  «  cause  »  unique,  et 
qu'une  orientation  nouvelle  de  la  politique  en  est  sortie,  démo- 
cratique et  accentuée,  balayant  tous  les  attardés  de  l'ancien 
régime.  Merveilleux  exemple  où  s'épanouit  cet  esprit  philoso- 
phique des  Français  qui  a,  tant  de  fois,  conquis  le  monde 
à  leur  pensée  :  de  l'analyse  d'une  situation  personnelle  est  sorti 
un  jugement  sur  tout  ce  que  cette  «  espèce  »  judiciaire  impli- 
quait d'abus  et  d'erreurs  sociales,  largement  répandues;  du 
procès  à  plaider,  une  philosophie  sociale  est  sortie.  Et  la  preuve 
a  éclaté  que  la  conscience  française  vivait  et  que  l'esprit  français 
n'avait  rien  perdu  de  sa  généreuse  souplesse  ni  de  ses  facultés 
généralisatrices. 
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Il  n*en  résulte  pas  encore  que  la  prépondérance  possédée 
autrefois  demeure  à  notre  langue,  que  les  éloges  de  Rivarol  aient 
la  même  vérité  qu'avant  la  Révolution.  Des  peuples  plus  nom- 
breux se  partagent  Tattention  et  l'intérêt,  et  de  jeunes  nations 
possèdent  une  rare  puissance  matérielle.  Dans  la  dispute  pour 
l'hégémonie,  des  préférences  s'égareront.  L'académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  publiait  ses  mémoires  en  français,  les  a  donnés 
en  allemand  après  1870  et  les  rédige  aujourd'hui  en  russe. 
Les  Orientaux,  les  lougo-slaves,  les  Hollandais  publient  leurs 
meilleurs  livres  en  anglais,  en  français  et  en  allemand.  L'exten- 
sion des  colonies  anglaises  et  de  l'Amérique,  le  développement 
phénoménal  de  l'industrie  germanique  ont  prêté  aux  idiomes 
anglo-saxon  et  allemand  une  vogue  qu'ils  n'eurent  jamais.  Et  la 
connaissance  du  français  en  pâtit. 

Il  n'est  pas  d'homme  cultivé  ou  occupé  qui  ne  doive  manier 
quatre  ou  cinq  idiomes  :  il  les  connaîtra  moins  bien  et  il  choi- 
sira, Dieu  sait  comme,  dans  leur  littérature.  Dans  vingt  ans, 
nous  devrons  connaître  un  ou  deux  idiomes  de  plus,  et  la  situa- 
tion sera  intenable.  Dès  maintenant,  beaucoup  se  limitent  déjà. 
L'empire  allemand  vient  de  donner  à  l'enseignement  de  l'anglais 
un  développement  égal  à  celui  que  le  français  possède,  et  c'est 
dire  que  de  nombreux  sujets  du  Kaiser  passeront  leur  jeunesse  à 
s'assimiler  l'anglais  et  les  idées  qu'il  véhicule,  au  lieu  du  fran- 
çais, de  même  que  les  Russes  qui  étudient  les  sciences  com- 
merciales et  la  technique  s'appliquent  à  l'allemand  plutôt  qu'à 
notre  parler. 

A  cet  égard,  il  y  a  et  aura  incontestable  recul.  Le  mal  provo- 
quera un  palliatif,  sinon  un  remède.  Plus  s'accumulera  la  masse 
de  choses  à  apprendre,  plus  s'imposera  la  spécialisation  des 
connaissances  et  mieux  seront  appréciés  les  spécialistes  qui 
connaîtront  le  français.  Il  se  formera,  à  l'actuelle  mode  alle- 
mande, des  gens  spéciaux,  au  fait  de  nos  idées,  qui  seront  à 
l'étranger  un  foyer  de  propagande  pour  les  tendances  latines. 
Cultivée  par  de  moins  nombreux  adeptes,  notre  langue  le  sera 
par  de  plus  fervents  amis,  plus  intensivement,  et  l'influence  des 
idées  qu'elle  peut  répandre  s'accroîtra  à  mesure. 

Les  phénomènes  sociaux  portent  ainsi  presque  toujours  en 
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leurs  flancs  le  contraire  d'eux-mêmes.  Il  ne  va  pas  sans  ironie 
de  constater  qu'à  l'heure  tardive  où  naît  en  Belgique  une  littéra- 
ture française,  foncièrement  inspirée  des  tendances  particulières 
à  la  race,  le  gouvernement  favorise  au  contraire  l'exlension  du 
néerlandais,  que  personne  ne  sait  parler  en  Belgique,  ne  fait 
rien  pour  que  l'enseignement  officiel  de  la  noble  langue  romane 
pénètre  dans  les  Flandres  et  s'y  ajoute  au  parler  flamand, 
ouvrant  aux  rustiques  une  large  fenêtre  sur  l'Europe,  et  qu'il 
oblige  les  jeunes  bourgeois  des  faubourgs  de  Bruxelles  à  con- 
courir en  néerlandais,  alors  que  chez  eux  ils  ne  s'expriment 
jamais  en  flamand.  Il  est  vrai  que  l'enseignement  confessionnel, 
protégé  aussi  par  le  gouvernement  belge  d'aujourd'hui,  consi- 
dère avec  plus  de  respect  le  désir  linguistique  des  classes 
moyennes  et  leur  enseigne  en  principal  le  français;  il  est  vrai 
que  des  protestations  virulentes  s'élèvent,  et  il  est  vrai  encore 
que  nous  devons  permettre  aux  gouvernements  de  se  tromper, 
ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  leur  devoir  un  respect  total  et  une 
soumission  absolue. 

Plus  grand  sera  le  nombre  des  peuples  importants,  plus 
nécessaire  sera-t-il  de  recourir  à  un  idiome  central,  qui  serve  de 
truchement  pour  l'échange  des  idées,  le  latin  a  joué  ce  rôle.  Son 
héritage  revient  au  français,  hoir  très  proche  et  apte  à  recueillir. 
Mais  quelles  chances  avons-nous  de  succéder?  L'anglais,  l'alle- 
mand, le  russe  élèvent  des  prétentions  :  nations  européennes, 
masses  profondes  de  régnicoles... 

Le  russe,  dont  l'idiome  nous  serait  plus  assimilable  que  l'al- 
lemand, n'a  pas  manifesté  de  force  d'expansion  ailleurs  que  vers 
l'Asie  :  on  peut  le  tenir  hors  de  jeu.  L'allemand  offre  un  répertoire 
unique  de  traductions.  Mais  la  langue  est  rébarbative,  les  Slaves 
la  maîtrisent  à  plus  grand'pcine  que  les  parlcrs  romans,  et,  à 
part  d'illustres  exceptions,  qui  peuvent  ne  pas  devenir  la  règle 
de  demain,  il  est  écrit  sans  grâce  et  sans  le  liant  de  l'esprit  qui 
insinue  les  pensées  dans  tous  les  cerveaux  ;  ensuite,  du  fait  même 
que  les  hommes  sont  souples,  commerçants  et  polyglottes,  il 
existe  moins  de  chances  que  leur  idiome  devienne  le  latin  des 
temps  nouveaux. 

Au  fait,  la  tradition  se  continuerait  mieux  par  le  français. 
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Entre  celui-ci  et  Tanglais,  rien  ne  permet  de  choisir.  L'Amé- 
rique du  Nord  fournît  à  la  Grande-Bretagne  un  appoint  formi- 
dable, que  les  tendances  latines  de  l'Amérique  méridionale  ne 
contrebalancent  pas.  Le  français  a  pour  lui  les  souvenirs  clas- 
siques et  la  diplomatie;  contre  lui,  sa  grammaire  et  un  purisme 
parfois  nuisible. 

Un  rêveur  demanderait  ici  pourquoi  l'avenir  n'appartiendrait 
pas  aussi  bien  à  une  autre  langue  latine,  l'italien,  si  la  patrie 
romaine  regagnait  son  ancienne  splendeur  matérielle,  car  est-il 
un  langage  dans  lequel  aient  chanté  plus  de  littérateurs  admi- 
rables et  de  génie  plus  divers? 

Si  les  Français  étaient  moins  casaniers,  moins  plies  à  l'admi- 
nistration, moins  «centralisés)),  connaissaient  mieux  l'étranger 
et  possédaient  foule  de  qualités  qu'énumérait  M.  Prud'homme,  la 
réponse  se  préciserait.  On  se  console  qu'il  en  soit  autrement  par 
l'espoir  que  donne  la  vue  d'une  grande  masse  latine  à  l'occident 
de  rEurope,en  travail  de  mieux  faire  et  pleine  de  vie. 

La  France  est  accueillante,  la  langue  française  l'est  moins  et 
cette  sévérité  nuit  à  sa  diffusion.  Pourquoi  ne  pas  revenir  à  la 
souplesse  des  constructions  du  xvi«  siècle,  qui  permettrait  de 
mieux  approprier  les  pensées  étrangères?  Pourquoi  isoler  du 
centre  français  les  populations  des  frontières,  en  condamnant 
des  provincialismes,  tels  que  septante  et  nouante  qui  valent  en 
harmonie  soixante-dix  et  quatre-vingt-dix?  Pourquoi,  écoutant 
Ronsard,  ne  pas  se  montrer  indulgent  aux  archaïsmes,  lorsque, 
tels  mitan  et  méshaing,  employés  par  Villon,  des  dialectes  les 
ont  conservés?  On  irait  même  jusqu'à  demander,  pour  les  tra- 
vaux scientifiques,  que  le  sens  aigu  du  ridicule  s'atténuât  en 
faveur  des  étrangers  qui  désirent  employer  notre  langue,  et  il 
faudrait  ôter  d'inutiles  complications  orthographiques,  voire 
grammaticales. 

Les  romans  français  coûtent  3  fr.  SO  c;  pour  ce  prix,  un  Alle- 
mand obtient  une  bonne  traduction  de  cinq  ou  six  œuvres  équi- 
valentes. Le  libraire  lue  Téorivain.  Quel  débit  fera-t-on  à  l'étran- 
ger d'oeuvres  aussi  chèrement  vendues? 

Je  suis  bien  persuadé  aussi  que  ce  n'est  pas  une  littérature  de 
faiseurs  qui  peut  aujourd'hui  conquérir  le  monde.  Partout,  des 
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masses nombreuses  de  peuple  sont  appelées  à  la  vie  sociale, 
cherchent  leurs  droits  et  leurs  devoirs,  interrogent  la  conscience 
des  maîtres  pour  se  former  une  conscience  et  demandent  une 
foi  nouvelle,  ardente,  simple,  en  rapport  avec  de  jeunes  aspira- 
tions. Une  littérature  de  flamme  et  de  claire  analyse  leur  donnera 
seule  l'indispensable  aliment.  Or,  la  France  et  les  peuples  qui 
parlent  français  possèdent  Tinstrument  préparé  et  un  cœur  géné- 
reux pour  accomplir  cette  mission. 

Nos  pays  ont  parfois  aimé  la  légèreté  du  sentiment.  Mais  elle 
n'est  pas  une  force  d'expansion,  et  c'est  au  charme,  à  l'esprit, 
a  la  verve,  aux  qualités  de  clarté,  d'ordre  et  de  mesure,  à  la 
valeur  des  idées  et  à  leur  noblesse  que  nous  devons  faire  appel 
pour  élever  à  neuf  le  drapeau  du  parler  français  et  le  maintenir 
en  un  poste  d'honneur  dans  la  multitude  des  idiomes  qui 
grouillent  sur  la  terre.  Ces  qualités  se  sont  toujours  trouvées 
chez  les  peuples  romans,  et  tout  indique  que,  loin  de  défaillir, 
elles  provoquent  une  renaissance. 
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Mot68  et  docoments  sur  la  langue  française  et  renseignement 
du  français  hors  de  France 


PUBLIÊKS  PAR 

Albert  MÉTIN, 

Professeur  à  l'école  des  hautes  études  commerciales 
et  à  l'école  coloniale  de  Paris. 


Je  ne  saurais  présenter  un  tableau  complet  de  la  langue  et  de 
la  littérature  françaises  hors  du  territoire  français;  je  tenterai 
seulement,  avec  plusieurs  concours,  tout  particulièrement  avec 
celui  de  V Alliance  française  (^),  de  tracer  un  cadre  et  d'indi- 
quer comment  on  pourrait  le  remplir.  Sur  certains  points, 
cependant,  je  présenterai  une  étude  aussi  approfondie  que  le 
permettent  actuellement  nos  moyens  d'information.  Soucieux 
d'être  à  la  fois  précis  et  bref,  je  ne  saurai  sans  doute  pas  éviter 
la  sécheresse  et  je  prie  qu'on  m'en  excuse. 


{*)  "U Alliance  française,  association  nationale  pour  la  propagation  de  la 
langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger  (186,  boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris)»  actuellement  présidée  par  M.  Foncin,  a  été  fondée 
en  1883  et  reconnue  d'utilité  publique  en  1886.  Les  différentes  formes  de 
son  activité,  ses  conférences,  ses  cours  de  vacances  pour  les  étrangers  sont 
connus  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'extension  de  la  langue  française. 
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L'extension  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  doit  être 
étudiée  :  1°  dans  les  pays  qui  ont  le  français  pour  langue  natu- 
relle; 2**  dans  ceux  où  une  série  de  circonstances,  comme  la 
colonisation,  Tinfluence  économique,  le  protectorat  des  missions 
catholiques,  ont  fait  du  français  la  grande  langue  ou  Tune  des 
grandes  langues  de  communication  avec  le  dehors  ;  3^  dans  les 
pays  civilisés  où  le  développement  des  arts  et  de  la  littérature 
français  depuis  le  xvii^  siècle  a  fait  consi4érer  la  langue  française 
comme  un  instrument  de  culture  et  lui  a  valu  un  rang  privilégié 
dans  les  programmes  d'éducation.  A  ces  trois  ordres  de  faits 
correspondent  les  trois  divisions  principales  de  ce  rapport. 


PREMIERE  PARTIE. 

Les  modifications  de  frontières,  l'application  des  lois  sur 
l'instruction  obligatoire,  et  certaines  considérations  politiques 
ont  changé,  dans  la  dernière  partie  du  xix*  siècle,  les  limites  de 
la  région  européenne  où  le  français  est  langue  naturelle.  Tandis 
qu'en  France  l'application  de  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire 
étend  la  pratique  du  français  à  la  petite  zone  flamande  du  littoral 
français  de  la  mer  du  Nord  et  à  Tîle  de  Corse,  en  Italie,  elle  étend 
la  pratique  de  l'italien  à  certaines  vallées  piémontaises  des  Alpes 
qui  parlaient  le  français.  En  Alsace  et  dans  la  partie  de  la  Lor- 
raine annexée  à  TAllemagne,  cette  application  et  des  mesures 
systématiques  de  germanisation  enlèvent  au  français  la  situation 
de  langue  officielle  partout,  même  dans  certaines  vallées 
vosgiennes  d'Alsace  et  sur  le  plateau  lorrain,  où  le  français  a 
toujours  été  la  langue  naturelle;  sur  i  ^/j  million  d'annexés, 
600,000  au  moins  avaient  comme  langue  naturelle  le  français.  Il 
nous  faut  espérer  pour  eux  un  régime  analogue  à  celui  dont  la 
Suisse,  la  Belgique,  les  îles  anglo-normandes  et  le  Canada 
donnent  l'exemple,  prouvant  qu'en  matière  de  langues  la  liberté 
est  la  seule  solution  définitive. 

La  situation  du  français  en  Belgique  et  dans  la  république 
helvétique  doit  faire  l'objet  de  communications  spéciales;  aussi 
ne  sera-t-elle  pas  traitée  ici. 
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Sur  les  Canadiens  français,  je  vais  résumer  les  données  four- 
nies par  le  dernier  recensement  : 

Les  Franco-Canadiens  forment  le  groupe  le  plus  important 
des  gens  de  langue  française  vivant  hors  de  France.  Ils  sont 
dans  la  Puissance  du  Canada  au  nombre  de  1,728,979  (dont 
Go,492  métis)  suivant  le  recensement  officiel  qui  a  le  tort  de  ne 
pas  compter  parmi  eux  une  partie  des  Franco-Canadiens  parlant 
anglais  et  des  métis;  ils  seraient  1,900,000  suivant  leur  propre 
estimation,  qui  englobe  dans  le  total  17,000  Indiens  francisés, 
10,800  métis,  8,000  Français  de  France  et  2,500  Belges,  et  qui 
répare,  peut-être  trop  largement,  les  erreurs  possibles  du  recen- 
sement. En  outre,  près  de  1  million  de  Franco-Canadiens  vivent 
aux  États-Unis,  surtout  dans  la  région  à  filatures  de  Nouvelle- 
Angleterre  où  ils  sont  attirés  par  les  salaires  industriels.  Le  total 
des  franco-canadiens  s'élèverait  donc  à  prés  de  3  millions.  L'en- 
semble des  habitants  de  la  puissance,  franco-canadiens,  anglais, 
anglicisés^  nouveaux  immigrants,  faisait  au  dernier  recensement 
5,371 ,31o  personnes. 

Les  Franco-Canadiens,  dans  la  Puissance  et  aux  États-Unis, 
parlent  tous  français;  l'immense  majorité  d'entre  eux  ignore 
l'anglais.  Leur  langue  est  pleine  d'expressions  archaïques  mais 
bien  françaises  et  aisément  intelligibles,  elle  se  parle  avec  un 
accent  qui  fut  peut-être  celui  du  grand  siècle;  pour  ces  deux 
raisons,  elle  a  pour  nous  une  saveur  provinciale  que  dénaturent 
des  anglicismes  empruntés  surtout  à  la  technique  industrielle- 
et  à  la  langue  parlementaire,  inconnues  sous  la  domination 
française. 

Depuis  le  xviii®  siècle,  toute  cette  population  s'est  augmentée 
presque  uniquement  par  l'excédent  des  naissances.  Les  Franco- 
Canadiens  sont  très  prolifiques;  ils  doublent  leur  nombre  près 
de  trois  fois  par  siècle. 

Les  provinces  maritimes,  l'ancienne  Acadie,  ont  été  les  pre- 
mières peuplées.  Dès  1604,  des  seigneurs  français  y  établirent 
des  paysans.  Quand  la  France  la  céda  aux  Anglais  en  1715, 
l'Acadie  comptait  environ  10,000  colons.  En  1755,  à  la  veille  de 
la  guerre  de  sept  ans,  le  gouverneur  anglais  expulsa  les  Français 
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de  plusieurs  districts;  c'est  l'histoire  douloureuse  que  Longfel- 
low  raconte  dans  Evangéline.  Mais  la  population  primitive  n'a 
pas  été  tout  entière  extirpée  et  ce  qui  en  restait  s'est  multiple. 
Au  recensement  de  dOOl,  les  provinces  maritimes  comptaient 
140,053  habitants  français  dont  79,1)60  au  Nouveau-Brunswick, 
46,227  en  Nouvel ie-Écosse,  13,866  dans  l'île  du  Prince-Edouard; 
ils  formaient  un  quart  de  la  population  en  Nouveau-Bruns- 
wick, un  dixième  en  Nouvelle-Ecosse  et  dans  l'île  du  Prince- 
Edouard.  Ils  s'appellent  encore  aujourd'hui  les  Acadiens  : 
ce  sont  des  pécheurs  et  des  paysans  qui  mènent  une  existence 
plus  pauvre  et  plus  rude  que  celle  des  Canadiens  proprement 
dits. 

Le  nom  de  Canada  était  à  l'origine  réservé  à  la  région  du 
Saint-Laurent  :  là  se  trouve  la  province  de  Québec,  centre  de 
la  nationalité  franco-canadienne.  Ses  habitants  descendent  de 
quelques  paysans  établis  par  des  seigneurs,  de  4,000  émigrants 
normands,  parisiens  et  poitevins  envoyés  par  Colbert,  qui  ont 
formé  le  noyau  de  la  population  primitive,  et  d'un  très  petit 
nombre  de  soldats  licenciés. 

En  1763,  les  Franco-Canadiens  étaient  environ  60,000;  en 
1901,  ils  étaient  1,322,154,  plus  1,623  Français  de  France  et 
346  Belges  sur  un  total  de  1,648,898  habitants  pour  la  province 
de  Québec.  Dans  la  capitale  politique,  Québec,  plus  des  cinq 
sixièmes  des  68,840  habitants  sont  français.  Montréal,  la  cité  la 
plus  peuplée  et  la  capitale  économique  de  toute  la  puissance, 
compte  plus  de  la  moitié  de  Français  dans  ses  267,730  habitants 
(près  de  400,000  avec  les  faubourgs). 

Or,  chaque  recensement  montre  les  Franco-Canadiens  gagnant 
sur  la  population  anglaise  qui  occupe  le  pourtour  de  la  province 
et  les  villes;  ils  ont  aujourd'hui  la  majorité  dans  toutes  les  cir- 
conscriptions, sauf  sept  dont  deux  à  Montréal.  La  province  de 
Québec  a  une  superficie  supérieure  à  celle  de  la  France  :  la  densité 
de  sa  population  est  d'environ  3  habitants  au  kilomètre  carré.  En 
réalité,  la  région  du  Saint-Laurent  et  de  ses  affluents  est  seule 
peuplée;  mais  le  gouvernement  provincial  dirige  chaque  année 
plusieurs  centaines  de  colons  vers  le  nord  couvert  de  forêts.  On 
y  accède  par  deux  voies  ferrées  partant  l'une  de  Québec,  l'autre 
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de  Montréal;  les  nouveaux  venus  y  sont  transportés  à  prix  réduit, 
souvent  à  crédit;  on  leur  donne  gratuitement  des  lots  de  terre  à 
condition  qu'ils  les  défrichent.  Le  gros  des  colons  est  formé  par 
les  cadets  de  familles  paysannes  franco-canadiennes;  une  société 
de  rapatriement  et  de  colonisation  cherche  à  reprendre  quelques- 
uns  de  ceux  qui  travaillent  dans  les  usinas,  de  Nouvelle- Angle- 
terre, à  les  remettre  sur  la  terre;  mais,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  recrues.  Enfin,  le  gouver- 
nement de  la  province  entretient  des  agents  d'immigration  qui 
recrutent  chaque  année  au  moins  un  millier  de  Français  et 
quelques  centaines  de  Belges,  choisis  dans  des  familles  catho- 
liques, souvent  par  l'intermédiaire  du  clergé. 

La  Province  d'Ontario  est  l'antithèse  de  la  province  de  Québec; 
peuplée  par  des  loyalistes  anglais  chassés  des  États-Unis  après  la 
guerre  d'indépendance,  elle  formé  le  centre  anglais  et  protestant. 
Sur  ses  2,182,947  habitants,  on  compte  1,728,000  anglais;  on 
trouve  à  côté  d'eux  160,642  habitants  de  langue  française. 
A  chaque  recensement,  on  voit  la  population  de  langue  fran- 
çaise gagner  du  terrain  et  sur  la  partie  d'Ontario  voisine  de 
Québec,  et  sur  la  voie  ferrée  Canadienne  Pacifique.  Les  élec- 
tions provinciales  de  janvier  190S  ont  donné  six  sièges  à  des 
Canadiens  français;  l'un  d'eux  fait  partie  du  ministère  actuel 
d'Ontario. 

A  l'ouest  de  l'Ontario  commence  le  nouveau  Canada,  les  pro- 
vinces et  territoires  de  la  Prairie,  qui  furent  ouvertes  à  la  colo- 
nisation seulement  à  partir  de  1869.  Aujourd'hui,  on  y  cultive  le 
'blé  et  on  y  fait  l'élevage  :  jadis  la  seule  industrie  était  la  chasse 
aUx  fourrures.  La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui  possé- 
dait le  pays,  employait  des  chasseurs  indiens,  écossais  et  franco- 
canadiens.  Ces  derniers  prirent  des  femmes  «  sauvages  »,  comme 
ils  disent  en  leur  langue,  et  firent  souche  de  métis  ou  bois-brûlés; 
leurs  principaux  établissements  se  trouvaient  à  côté  de  l'empla- 
cement où  s'élève  aujourd'hui  Winnipeg.  Quand  la  Puissance 
voulut  ouvrir  le  pays  à  la  colonisation,  les  bois-brûlés  se  révol- 
tèrent deux  fois  :  en  1869,  à  Winnipeg;  en  1883,  à  Batoche.  Leur 
chef  Riel  fut  pris  et  pendu,  et,  depuis,  les  métis  sont  devenus 
des  gens  paisibles  qui  cultivent  fort  médiocrement  le  sol.  A  côté 
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d'eux  sont  venus  s'établir  quelques  groupes  de  paysans  franco- 
canadiens,  souvent  conduits  par  un  prêtre  qui  fonde  un  village; 
dans  le  Far- West,  la  terre  est  gratuite  et  elle  est  plus  facile  à 
défricher  qu'en  provin<*e  de  Québec,  parce  qu'elle  n'est  pas 
boisée.  Les  gens  de  langue  française  font  un  total  de  17,165  per- 
sonnes (21,000  avec  les  métis),  sur  2o4,l)i7  habitants  au  Mani- 
toba,  de  7,000  (12,053  avec  les  métis)  sur  160,000  habitants 
dans  les  Territoires. 

Enfin,  dans  la  Colombie  britannique,  qui  occupe  les  mon- 
tagnes et  la  côte  Pacifique,  ils  sont  11,459  sur  178,657  habi- 
tants. 

L'Ouest  ne  leur  appartiendra  pas,  mais  ils  maintiendront  leur 
nationalité  et  leur  langue  dans  leur  pays  d'origine,  la  Province 
de  Québec.  Le  régime  anglais  leur  en  laisse  le  moyen. 

Quand  Louis  XV  eut  cédé  la  vallée  de  Saint-Laurent,  tous  les 
fonctionnaires  français  quittèrent  la  colonie;  les  propriétaires 
nobles  les  suivirent,  après  avoir  vendu  leurs  biens  à  des  paysans 
enrichis  qui  sont  les  seigneurs  d'aujourd'hui.  Il  ne  resta  donc 
qu'une  masse  de  paysans  sous  la  direction  des  évêques  et  des 
curés.  Le  gouvernement  anglais  s'arrangea  avec  le  clergé  et  lui 
laissa  ses  biens  et  son  pouvoir  à  condition  qu'il  commandât  la 
soumission  à  l'Angleterre;  la  Révolution  française,  la  nationali- 
sation des  biens  de  l'Église,  la  constitution  civile  du  clergé  firent 
que  les  prêtres  canadiens  préférèrent  le  régime  anglais  au  régime 
français.  Sous  leur  direction,  les  Canadiens  gardèrent  leur  reli- 
gion, leur  langue,  leurs  traditions,  leur  attachement  à  l'ancienne 
France  et  devinrent  en  même  temps  loyaux  sujets  de  l'Angleterre. 
Le  clergé  catholique  est  aujourd'hui  plus  puissant  et  plus  riche 
que  jamais;  il  reste  maître  de  l'état  civil,  de  renseignement  et  de 
l'assistance,  administre  et  agrandit  ses  biens,  perçoit  la  dîme. 

La  situation  actuelle  est  garantie  par  le  traité  de  1763  et  par 
une  série  de  concessions  politiques. 

En  1837,  quelques  Canadiens  français  se  révoltèrent  contre  les 
fonctionnaires  anglais.  Pour  mettre  fin  aux  troubles,  le  cabinet 
libéral  anglais  accorda  aux  deux  Canada  (Ontario  et  Québec)  un 
parlement  élu,  le  premier  en  date  des  coloïiies  anglaises  (18i0); 
mais  il  les  réunit  en  une  seule  province  pour  contrebalancer 
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rinfluence  des  colons  français  par  celle  des  colons  anglais. 
En  1867,  le  gouvernement  libéral  anglais  approuva  le  projet  de 
fédération  :  alors  la  province  de  Québec,  française  et  catholique, 
reprit  une  existence  à  part;  elle  eut,  comme  les  autres,  son 
Parlement  provincial;  au  Parlement  fédéral,  on  lui  garantit 
soixante-cinq  députés,  la  représentation  des  autres  provinces 
étant  calculée  d'après  le  nombre  de  leurs  habitants.  Le  finançais 
était  déjà  langue  officielle  sur  le  même  pied  que  l'anglais  dans  la 
province  de  Québec;  il  le  devint  pour  les  délibérations  et  les  actes 
de  toutes  les  publications  du  gouvernement  fédéral. 

J'ajoute  à  ces  données,  fournies  par  le  recensement,  des  ren- 
seignements sur  les  écoles  françaises  envoyés  par  M.  J.-M.  Lanos, 
délégué  de  VAlliance  française,  52,  South  Park  Street,  à  Halifax. 

Auparavant,  je  ferai  remarquer,  d'après  les  rapports  officiels 
canadiens,  que  la  proportion  des  illettrés  dans  la  province  la 
plus  britannique,  celle  d'Ontario,  est  de  18.13  p.  c,  dans  la  plus 
française,  celle  de  Québec,  de  29.02  p.  c.  On  voit  par  là  que 
l'activité  des  congrégations  catholiques,  exclusivement  chargées 
de  l'enseignement  au  Canada  français,  n'équivaut  pas  à  celle 
des  fonctionnaires  chargés  du  même  soin  dans  les  parties 
anglaises.  Voici  maintenant  les  renseignements  donnés  par 
M.  Lanos  : 

I.  —  Nombre  approximatif  des  écoles  enseignant  le  français. 

l**  Nouvelle- Ecosse 48 

2°  Nouveau- Brunswick 275 

3«  Québec 550 

4?  Ontario ? 

5®  (Colombie  anglaise » 

6o  Ile  du  Prince-Edouard 28 

7<>  Manitoba ? 

8<»  Territoires » 
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II.  ^  Nombre  des  éléYes. 


;  primaires 4.000 

20  académies 1,427 

16  écoles  et  collèges  libres 476 

2  sociétés  littéraires 86 

Les  couvents  et  établissements  congréganistes  ne  four- 
nissent pas  de  rapports  au  gouvernement,  mais  nous 
pouvons  sans  etagôration  porter  le  nombre  de  leurs 

élèves  à  environ 200 

2»  Nouveau-Brunswick  : 

Écoles  primaires 25,600 

Académies 1,121 

École  normale  et  collèges 350 

Congréganistes,  probablement 200 

30  QUÂBBG  : 

Ecoles  communales  primaires 173,485 

écoles  libres 5,183 


127  , 

académies 79,450 

Écoles  spéciales,  modèles,  collèges,  universités      .     .       12,600 

Non  compris  les  établissements  des  jésuites,  des  eu- 
distes  et  autres  congréganistes  pouvant  se  monter  à  500 

49  Ontario  : 

Pensionnats  et  écoles 13,595 

Écoles  modèles  et  universités 750 

L'institut  français  d'Ottawa 100 

(Établissements  religieux  non  compris.) 

S*'  Colombie  anglaise  : 

Écoles  et  collèges i     .     .     .     .  325 

(Pas  de  chiffres  pour  les  autres  établissements.) 

6°  Ile  du  Prince-Édouard. 

Écoles  primaires 3,387 

lilcole  normale,  colli'^ges,  académies 140 

Couvents,  etc.,  probablement 100 
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Report.     .     .     322,475 
?•  Manitobâ  : 

Rapports  fort  imparfaits  et  trôs  vagues.  L^enseigne- 
ment  du  français  étant  presque  exclusivement  l'apa- 
nage des  congrégations,  nous  ne  savons  où  ni 
comment  le  travail  se  fait,  mais  on  m'affirme  que  la 
population  des  écoles  françaises  doit  s'évaluer  à.     .        5,700 

8o  Tbrritoirbs  : 

(Mêmes  remarques  que  pour  le  Manitobâ.) 

Population  probable 4,000 


Population  totale  des  écoles  françaises  ou  des  établis- 
sements où  le  français  est  enseigné     332,175 

Ces  renseignements  ne  concordent  pas,  en  ce  qui  concerne  la 
province  de  Québec  avec  une  note  officielle  du  Département  de 
l'instruction  publique  de  cette  province  (27  juillet  1908)  éva- 
luant le  nombre  total  des  écoles  où  Ton  enseigne  le  français 
dam  la  province  de  Québec,  k  6,354,  et  le  nombre  de  leurs  élèves 
à  349,178. 

Une  étude  complète  des  pays  où  le  français  est  langue  natu- 
relle devrait  s'étendre  à  Maurice,  aux  Seychelles,  à  la  république 
d'Haïti,  à  quelques-unes  des  petites  Antilles  définitivement  cédées 
à  l'Angleterre  en  1815,  enfin,  à  la  Nouvelle-Orléans  et  aux 
régions  voisines.  On  ne  peut  ici  qu'indiquer  l'opportunité  de 
recherches  en  ce  sens.  Ceux  qui  s'y  livreront  verront  le  français 
se  maintenir  à  Maurice  et  à  Haïti  comme  au  Canada.  Ailleurs,  la 
situation  paraît  élre  celle  que  j'ai  trouvée  en  1900  à  la  Nouvelle- 
Orléans  :  le  petit  groupe  français,  de  toutes  parts  enveloppé 
d'étrangers,  en  nombre  croissant,  ne  recrutant  plus  d'immi- 
grants français,  devient  bilingue  et,  peu  à  peu,  son  ancienne 
langue  fait  place,  dans  l'usage  courant,  à  la  langue  étrangère 
dominante  En  1900,  les  enfants  des  créoles  bilingues  commen- 
çaient à  ne  plus  vouloir  apprendre  le  français. 

Mais  ces  pays,  même  quand  leurs  habitants  cessent  de  parier 
couramment  le  français,  restent,  à  cause  des  traditions,  des 
points  d'appui  pour  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

L'enseignement  du  français  est  donné,  aux  frais  du  budget 
local,  dans  toutes  les  colonies  et  possessions  françaises;  dans  les 
parties  assimilées  à  la  France  (communes  de  plein  exercice,  cir- 
conscriptions électorales),  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  esl 
appliquée  dans  la  mesure  où  les  circonstances  le  permetteot. 
D'autre  part,  l'enseignement  des  langues  indigènes  est  encou- 
ragé; il  est  souvent  donné  en  même  temps  que  celui  du  français. 

VÉtat  indépendant  du  Congo  doit  être  classé  parmi  les  posses- 
sions européennes  où  le  français  est  la  langue  du  gouvernement. 

A  côté  des  possessions  et  colonies  se  placent  les  pays  où  la 
France  exerce  le  protectorat  des  missions  catholiques  et  où  elle 
exerce  ou  a  exercé  une  influence  économique  prépondérante.  Ces 
pays  sont  tout  d'abord  les  possessions  ottomanes;  la  Chine  cl 
l'Extrême-Orient  (en  dehors  des  colonies  françaises)  se  trouvent 
dans  une  situation  analogue. 

,  C'est  surtout  dans  l'empire  ottoman  qu'il  convient  d'étudier 
l'enseignement  du  français.  Le  français  y  demeure,  en  effet,  la 
grande  langue  de  communication  étrangère.  Il  y  est  enseigné  : 
1°  par  les  missions  catholiques  subventionnées  jusqu'à  présent 
par  le  gouvernement;  2**  par  des  écoles  privées  laïques  fran- 
çaises, en  très  petit  nombre;  3°  par  le  lycée  impérial  français  de 
Constantinople,  les  autres  lycées  et  diverses  écoles  locales  du 
gouvernement  ottoman,  par  les  écoles  des  communautés  grecque- 
orthodoxe,  arménienne,  etc.,  par  celles  de  l'Alliance  israélite 
universelle;  ces  écoles  arméniennes  et  celles  de  l'Alliance  israé- 
lite paraissent  rendre  les  services  les  plus  grands;  elles  em- 
ploient souvent  des  instituteurs  formés  et  diplômés  en  France. 

L'ensemble  des  écoles  françaises  d'Orient  comprenait  en  1904; 
d'après  M.  Leygues,  1,000  établissements  et  100,000  élèves, 
d'après  M.  Delcassé,  ministre  des  affaires  étrangères,  83,000 
élèves. 

D*après  le  P.  Piolet,  jésuite,  auteur  d'un  ouvrage  qui  fait 
autorité  sur  les  missions  catholiques,  celles-ci  avaient  dans 
l'Orient  turc,  en  1900,  52,241  élèves  de  t  oute  espèce.  (II  en  res- 
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terait  donc  un  peu  plus  de  30,000  pour  les  écoles  non  catho- 
liques.) Les  missions  comprennent  des  écoles  de  tout  genre, 
depuis  l'école  de  catéchisme  et  de  prières  à  l'usage  des  convertis 
jusqu'à  l'université  Saint-Joseph  de  Beyrouth,  qui  appartient  . 
aux  jésuites,  avec  son  école  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Les  missions  enseignent  le  français  à  un  nombre  d'élèves  supé- 
rieur à  celui  des  autres  établissements;   mais  elles  jouissent 
aussi   d'un   traitement   particulier.   Jusqu'à  présent,    la  plus 
grande  partie,  on  peut  dire  la  presque  totalité  des  750,000  à 
800,000  francs  votés  chaque  année  par  les  Chambres  françaises 
pour  subventions  à  l'enseignement  du  français  hors  de  France  ont 
été  distribués  aux  missions  d'Orient  et  à  celles  d'Extrême-Orient. 
Ce  traitement  a  fait  l'objet  de  critiques  nombreuses.  On  repré- 
sente que  l'enseignement  donné  par  les  missions  n'est  plus  en 
harmonie  avec  l'esprit  qui  anime  la  majorité  de  la  nation  fran- 
çaise. Déjà  les  Chambres  ont  décidé,  il  y  a  deux  ans,  que  l'en- 
seignement serait  laïcisé  dans  les  colonies  françaises  comme  dans 
la  métropole  et  cette  mesure  a  été  partout  appliquée.  L'année 
dernière,  il  a  été  décidé  qu'une  partie  plus  grande  de  la  subven- 
tion  pour  l'enseignement  du  français  hors  de  France  serait 
accordée  à  des  œuvres  laïques  et  à  la  Mission  laïque  (Paris,  6,  rue 
des  Ursulines),  qui  s'occupe  de  former  un  personnel  enseignant 
laïque  pour  l'Orient  et  les  colonies  et  se  propose  de  fonder  en 
Orient  des  écoles  laïques.  M.  Henri  Gourdon,  secrétaire  général 
de  la  Mission  laïque,  envoyé  en  mission  dans  les  possessions 
ottomanes  (1904),  résume  ainsi  les  objections  élevées  contre 
l'éducation  donnée  par  des  missions  :  la  direction  n'est  pas  fran- 
çaise, une  partie  des  évéques,  prêtres,  frères  et  sœurs  sont 
étrangers;  l'enseignement  est  considéré  par  les  missions  comme 
une  œuvre  annexe,  non  comme  une  fin;  les  instituteurs  ou 
institutrices  congréganistes  n'ont  pas  été  formés  aux  méthodes 
nouvelles;  ils  donnent  un  enseignement  mnémotechnique,  ils  se 
bornent  à  un  enseignement  tout  primaire  ou  tout  littéraire,  ne 
fondent  pas  d'écoles  de  commerce  ou  ne  savent  pas  les  faire  pros- 
pérer; ils  sont  embarrassés  par  le  désir  de  faire  au  latin,  langue 
de  l'Église,  une  place  prépondérante.  En  un  mot,  leur  abnéga- 
tion et  leur  dévouement  ne  peuvent  généralement  être  contestés, 
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mais  on  ne  peut  contester  non  plus  que  ces  vertus  soient  mises 
avant  tout  au  service  de  l'Église  ('). 

J'ai  cru  devoir  donner  au  Congrès  ces  indications.  Je  ne  sau- 
rais entrer  dans  la  discussion  et  je  me  borne  à  grouper  les  ren- 
seignements qui  me  sont  parvenus  sur  la  situation  de  la  langue 
française  et  de  ceux  qui  la  parlent  dans  l'Orient  turc. 

Le  consulat  général  de  France  à  Beyrouth  envoie  à  V Alliance 
française  la  note  suivante  sur  la  Syrie  (17  juillet  1905)  : 

i^  Nombre  des  écoles  enseignant  le  français  :  174,  tenues  par 
les  Lazaristes,  Jésuites,  Maristes,  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
Salésiens,  Capucins,  Sœurs  de  charité.  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
l'Apparition,  Dames  de  Nazareth,  Sœurs  de  la  Sainte-Famille; 
par  les  clergés  maronite,  grec-catholique,  syrien-catholique, 
arménien-catholique.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  des  écoles  russes 
de  la  Société  de  Palestine,  de  celles  des  Franciscains  italiens  et 
des  écoles  musulmanes  qui  enseignent  le  français.  Je  n'ai  pris 
en  considération  que  les  établissements  où  notre  langue  tient  la 
première  place;  » 

2*»  Nombre  des  élèves  apprenant  le  français  dans  les  écoles 
susdites  :  21,879; 

3®  Nombre  des  établissements  français  de  toute  nature,  indus- 
triels, etc.  :  3  filatures  à  la  Montagne,  1  fabrique  de  pharmacie, 
1  librairie,  2  pâtissiers,  1  restaurant,  2  magasins  de  nouveautés, 
1  magasin  de  modes.  Les  jésuites  de  Beyrouth  possèdent  une 
i  mprimerie.  Les  sœurs  de  charité  dirigent  deux  écoles  profes- 
sionnelles, l'une  de  garçons,  l'autre  de  filles,  qui  exercent  les 
métiers  de  tisserand,  menuisier,  le  métier  de  tailleur,  celui  de 
cordonnier,  la  broderie,  la  lingerie  de  luxe,  le  blanchissage,  etc. 

Cinq  maisons  françaises  font  de  la  commission. 

Les  sociétés  ottomanes  du  chemin  de  fer  Beyrouth-Hama  et 
prolongement,  des  Tramways  libanais,  du  Port  et  des  quais,  du 


(*)  Consulter  à  ce  sujet  la  Revue  de  V enseignement  colonial^  organe  des 
écoles  laïques  française»  hors  de  France,  publié  tous  les  deux  mois  depuis 
1 904  par  la  Mission  laïque  française,  6,  rue  des  Ursulines,  Paris. 
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Gaz,  sont  administrées  par  des  Français.  Une  seule  entreprise, 
celle  des  Eaux  de  Beyrouth,  est  dirigée  par  les  Anglais; 

4*»  Sociétés  françaises  ou  francophiles  réunissant  des  per- 
sonnes employant  le  français.  On  ne  peut  guère  citer  que 
l'Union  française  de  Beyrouth,  cercle  réunissant  presque  tous  les 
Français  de  cette  ville.  Le  cercle  végète  péniblement.  La  Société 
de  bienfaisance  s'est  trouvée  dissoute  après  la  démission  du 
président,  qui  n'a  pu  être  encore  remplacé. 

Vous  m'avez  demandé,  de  plus,  de  vous  fournir  les  mêmes 
indications  sur  une  époque  plus  ancienne,  1880,  par  exemple. 

Malheureusement,  les  établissements  religieux  n'ont  pas  con- 
servé dans  leurs  archives  de  renseignements  statistiques  sur 
l'époque  en  question. 

En  revanche,  nous  possédons  au  consulat  un  tableau  des 
écoles  de-  la  circonscription  pour  Tannée  1870,  dont  j'extrais  les 
chiffres  suivants  : 

18  écoles  enseignaient  le  français  à  2,759  élèves. 

Le  comité  de  V Alliance  française  de  Brousse  transmet  à 
V Alliance  le  rapport  suivant  (15  juillet  1905)  : 

Nous  avons  voulu  étendre  nos  investigations  sur  toute  la  pro- 
vince de  Bromse,  c'est-à-dire  un  pays  ayant  la  superficie  de  plu- 
sieurs de  nos  départements. 

En  effet,  ce  vilayet,  un  des  plus  vastes  de  l'Asie  Mineure 
(68,400  kilomètres  carrés),  et  dont  le  chef-lieu  était  en  même 
temps  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  vient  au  second  rang 
immédiatement  après  Smyrne  (  i) . 

La  langue  française  occupe,  comme  vous  le  verrez  plus  bas, 
une  position  très  brillante  surtout  depuis  1880,  venant  après  le 
turc  et  le  grec,  langues  les  plus  usitées  dans  ce  pays  (ancienne- 
ment royaume  de  Bithynie),  elle  est  en  même  temps  comme, 


(^)  On  n'a  pas  reçu  d'informations  sur  ce  centre  de  Smyrne,  le  plus 
important  avec  Beyrouth,  où  les  écoles  françaises  sont  nombreuses  et  où 
poTdtt  un  journal  français. 
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langue  étrangère,  la  seule  jouissant  de  la  vogue  et  de  la  sympa- 
thie des  indigènes. 

La  diffusion  de  la  langue  française  suit  une  marche  ascendante 
et  constamment  en  progrès  d'une  façon  très  frappante  surtout  si 
on  se  reporte  à  une  époque  antérieure  à  1880  ou  1888. 

Vous  trouverez  ci-joints,  les  renseignements  aussi  exacts  que 
possible  recueillis  sur  les  quatre  questions  faisant  l'objet  de  cette 
lettre  et  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  : 

I.  —  Nombre  d*écûles  enseignant  le  français. 
Écoles  de  garçons  a  Brousse. 

Nombre 

d'élèves. 

1.  Le  Collège  de  V Assomption  dirigé  par  les  pères  Assomption- 
nistes  a  7  classes  et  10  professeurs,  dont  8  religieux  français  et 
2  laïques.  Il  a  été  fondé  en  1886  et  n'a  cessé  de  progresser  depuis 
lors.  L'enseignement  de  toutes  les  branches  de  l'instruction  se  fait 
en  langue  française.  Il  possède  aussi  un  internat  dans  l'épole  qui 
est  très  bien  tenue,  vaste,  bien  située,  une  magnifique  salle  de 
fêtes  et  une  fanfare.  La  bibliothèque  est  bien  fournie.  Directeur  : 
R.  P.  Crescent  Armanet.  Total  des  élèves  du  collège  français  des 
Augustins  de  l'Assomption .         108 

2.  V École  laïque  française  de  M.  /.  Yellettaz  (médaiUe  d'hon- 
neur de  V Alliance  française)^  fondée  en  1893,  possédait  en  1894 
37  élèves.  Actuellement  elle  compte  74  élèves  y  compris  quelques 
internes,  avec  6  professeurs.  Fait  concourir  aux  examens  de  l'am- 
bassade de  France.  Tous  les  élèves  sont  payants  sans  exception. 

Forte  subvention  du  gouvernement  français 74 

3.  École  de  Vaillance  Israélite  universelle»  fondée  en  1886.  La 
langue  française  est  obligatoire  dans  toutes  les  classes,  elle  est  la 
base  de  l'enseignement.  Directeur  :  M.  J.  Bassan.  Le  programme 
est  celui  des  écoles  primaires  de  France,  il  y  a  8  classes  et  presque 
tous  les  élèves  appartiennent  au  culte  israélite.  Bibliothèque.  Total 
des  élèves  137  :  en  1900  ;  actuellement  377  par  la  fusion  avec 
l'Ecole  de  la  communauté  juive  .     .  377 
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4 .  V École  centrale  de  la  communauté  grecque,  a  pour  base  ren- 
seignement du  grec  et  du  turc.  Cette  école  a  un  cours  facultatif  de 
langue  française  suivi  par  les  5  premières  classes  sur  8  et  dirigé 
par  un  professeur  spécial  pour  cette  langue.  Sur  un  total  de  240 
élèves,  ceux  qui  apprennent  le  français  sont  au  nombre  de  93.  Un 
riche  banquier  grec  de  Constantinople  a  puissamment  contribué 

par  un  don  généreux  à  sa  réédification WS 

5.  École  nationale  de  la  communauté  armétiienne.  Compte  en 
tout  282  élèves  dont  les  deux  tiers  reçoivent  des  leçons  de  français 
qui  varient  de  quatre  à  huit  heures  par  semaine  selon  les  classes  ; 

soit  pour  le  français 188 

6.  École  arménienne  catholique ,  très  ancienne,  mais  en  déca- 
dence ;  compte  à  peine  une  classe  de  26  élèves  ;  enseignement  du 
français  tout  à  fait  rudimentaire  ;  la  moitié  des  élèves  pourrait 
entrer  en  ligne  de  compte,  soit 13 

7.  École  militaire  impériale  ottomane.  Fondée  en  1891,  cette 
école,  la  plus  importante  et  la  plus  vaste,  prépare  des  officiers  pour 
Tarmée  ottomane.  Elle  est  située  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
ville.  U  y  a  9  classes  et  dans  chacune  la  langue  française  est  ensei- 
gnée en  moyenne  huit  heures  par  semaine,  par  3  professeurs  mili- 
taires. Nombre  des  élèves,  tous  internes  et  nourris  aux  frais  de 
rÈtat 538 

8.  École  civile  ottomane,  autrement  dit  Lycée  impérial,  en 
turc  :  «  Mulkié-Chahané  ».  Elle  est  fréquentée  surtout  par  les  fils  de 
fonctionnaires  ottomans  de  toutes  races  et  de  toutes  confessions. 
Fondée  en  1885.  Internat  et  externat.  Dans  une  dépendance  de 
l'établissement  se  trouve  le  musée  impérial  d'antiquités,  nouvelle- 
ment fondé  en  1904.  Il  y  a  7  classes;  dans  les  5  premières  le  cours 
de  français  obligatoire  est  suivi  par  225  élèves,  sur  439  que  compte 

le  lycée  : 

Internes.  .     .     137  ) 

«  «^^  S  439  élèves  en  tout, 

Externes  .     .    302  j 

soit 225 

9.  École  RucMiè.  Appartenant  aussi  à  l'Etat,  prépare  des  élèves 
pour  les  deux  écoles  précédentes.  A  cause  de  nécessités  budgé- 
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taires,  les  cours  de  français  ont  été  réduits  et  se  bornent  à  l'ensei- 
gnement donné  par  un  officier  de  l'armée,  à  28  élèves  environ,  sur 
310,  tous  externes 28 

Il  y  a  encore  trois  autres  écoles  du  gouvernement  turc  très  bien 
situées  et  en  pleine  prospérité,  mais  qui  constituent  plutôt  des 
institutions  professionnelles.  La  langue  française  y  est  accessoire 
et  très  irrégulièrement  enseignée.  Ce  sont  : 

a)  10.  V École  des  arts  et  métiers  (1898)  qui  possède  une  bonne 
musique  et  192  élèves  tous  internes.  Divisée  en  Sciasses  ;  le  français 
est  enseigné  dans  les  deux  premières  seulement,  deux  heures  par 
jour  en  moyenne.  Total  des  élèves  apprenant  le  français.     ...  52 


d)  11.  V École  d'agriculture  (1891)  ou  ferme  modèle  à  6  kilo 
mètres  hors  de  la  ville  (Karaman-Kewy).  72  élèves  tous  internes, 


72 


c)  12.  V École  de  sériciculture  ou  institut  Pasteur,  est  un  exter- 
nat fondé  en  1888  par  la  Dette  publique  ottomane  et  ouvert  pendant 
quatre  à  cinq  mois  de  l'année.  Ses  élèves,  au  nombre  de  132,  admis 
cette  année,  sont  recrutés  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  otto- 
man. 79  élèves  reçus  ont  été  diplômés.  Dans  ces  2  dernières  écoles, 
34  élèves  reçoivent  ou  possèdent  déjà  les  éléments  de  la  langue 
française  sur  un  total  de  204  élèves,  soit  pour  ces  deux  écoles     .  34 

13.  Écoles  protestantes.  Fondées  en  1879  et  1880.  Il  existe 
actuellement  deux  écoles  protestantes  à  Brousse.  La  première,  dans 
un  faubourg  de  la  ville,  s'appelle  Orphelinat  d'Orient  ou  école 
protestante  du  Kalé.  C'est  un  internat  des  deux  sexes.  La  seconde 
est  l'école  de  demoiselles,  possédant  aussi  un  externat  de  garçx)ns. 
Ces  deux  écoles  sont  sous  la  direction  supérieure  du  pasteur  améri- 
cain M.  Boldwine  et  subventionnées  par  des  associations  reli- 
gieuses d'Amérique  et  d'Angleterre.  L'enseignement  est  surtout 
donné  en  langues  turque  et  arménienne,  il  en  est  de  même  pour 
les  instructions  dans  les  cérémonies  religieuses  au  temple.  Cepen- 
dant, deux  langues  étrangères  sont  enseigpiôes  dans  ces  écoles,  ce 
sont  :  l'anglais  et  le  français.  On  nous  certifie  qu'un  nombre  relati- 
vement peu  élevé  par  rapport  au  total,  soit  38  garçons  apprennent 
le  français.  Ces  écoles  progressent  fort  lentement  et  sont  plutôt 

stationnaires 38 

Total.'    .     .     1.468 
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Écoles  de  filles  a  Brousse. 

Nombre 
d'élèves. 

1 .  École  des  sœurs  de  Saint-  Vincent  de  Paul  (sœurs  de  cha- 
rité). C'est  la  plus  ancienne  des  écoles  françaises  ici,  car  il  faut 
faire  remonter  sa  fondation  à  l'époque  du  séjour  d'Abdel-Kader 
à  Brousse,  qui  céda  môme  un  terrain,  soit  1852.  Période  d'in- 
terruption en  1861,  pendant  quelques  années,  après  laquelle  elle 
n'a  cessé  d'exister.  Elle  jouit  ici  de  la  plus  grande  considéra- 
tion et  se  place  au  premier  rang  des  institutions,  tant  par  la  supé- 
riorité de  son  enseignement  que  par  la  générosité  de  sa  direction. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  catholiques  de  toutes  races,  euro- 
péennes ou  asiatiques  et  même  des  musulmanes  ou  orthodoxes,  y 
reçoivent  avec  une  bonne  instruction  française,  bien  souvent  gra- 
tuite, toutes  sortes  de  secours  en  vêtements,  nourritures,  médica- 
ments, etc.  Onze  religieuses  s'occupent  plus  spécialement  de  l'école 
qui  progresse  très  sensiblement.  Leçons  de  piano,  ou  vroir,  asile,  etc. 
5  classes,  orphelinat  et  internat,  1  classe  enfantine  des  deux  sexes. 

Total  des  élèves 188 

2.  École  laïque  de  filles  de  M"^  Velletlaz.  Fondée  en  1895, 
est  divisée  eu  3  classes  et  une  classe  enfantine,  occupe  un 
immeuble  en  location  comme  celle  des  garçons.  Leçons  de  piano. 
Exécution  de  beaux  ouvrages  manuels,  broderies,  peintures,  etc. 

Total  des  élèves 57 

3.  École  de  filles  de  V Alliance  israelite.  Fondée  en  1889. 
Comme  l'école  de  garçons,  a  contribué  d'une  façon  étonnante  à  la 
propagation  du  français  qu'elle  a  vulgarisé  pour  ainsi  dire  dans  le 
quartier  Israélite.  Progrès  surprenants  et  tout  à  fait  merveilleux. 
Bibliothèque.  Atelier  de  tissage.  4  institutrices,  dont  2  ont  fait 
leurs  études  en  France.   Directrice    :   M™«   Bassan.   4  classes, 

151  élèves 151 

4.  Deua;  écoles  de  filles  de  la  communauté  grecque.  —  Dans 
Tune  seulement  la  langue  française  est  étudiée  par  40  demoiselles 

sur  un  total  réuni  de  plus  de  300  élèves 40 

5.  Écoles  de  fille  arménienne.  Même  nombre  k  peu  près  étudie 

le  français  sur  un  total  de  200  environ,  soit  40  élèves     ....  40 
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6.  École  protestante  de  filles.  Fondée  en  1879.  Dans  cette 
école,  on  nous  donne  comme  demoiselles  étudiant  la  langue  fran- 
çaise le  chiffre  de  15  sur  un  total  de  50  élèves 15 

Total  des  filles  des  écoles  de  Brousse.     .     .        491 


Écoles  de  garçons  en  province. 

En  dehors  de  Brousse,  trois  villes  dans  la  province  possèdent 
des  écoles  enseignant  le  français  et  méritent  d'être  mentionnées. 
Ce  sont  EskirChéhir,  centre  important  à  Test;  Ouchak^  au  sud,  et 
Aïvalyy  à  l'ouest  sur  la  mer  Egée. 

£ski-Ch6hir. 

1.  Collège  français  des  pères  de  V Assomption,  —  Fondé 
en  1894.  Actuellement  120  élèves  reçoivent  dans  cette  école  une 
instruction  toute  française 120 

2.  V École  mixte  allemande  dans  cette  ville,  pour  les  en&ints 
des  employés  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Auatolie,  a  été 
fondée  par  cette  compagnie.  Trois  professeurs  et  un  directeur  qui 

est  suisse.  Sur  80  élèves  la  moitié  apprennent  le  français,  soit.     .  40 

AÏVALT. 

3.  Le  cours  de  français  à  Vécole  ou  gymnase  (grec)  de  cette 
ville  est  subventionné  par  V Alliance,  Les  renseignements  précis 
nous  font  défaut.  Nous  estimons  k  peu  près  à  50  élèves,  ceux  qui 
peuvent  entrer  en  compte,  pour  le  français,  dans  nos  évaluations.         50 

OUCHAK. 

4.  V École  française  de  cette  ville,  quoique  nouvellement  fondée, 
compte  déjà  92  élèves.  Elle  est  dirigée  par  l'abbé  Franck  Deportu, 
curé  de  la  paroisse,  assisté  de  3  frères  des  écoles  chrétiennes. 
Cette  institution,  bien  dirigée,  nous  paraît  destinée,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle  mérite  tous  les 
encouragements  de  V Alliance  qui  lui  a  donné  déjà  des  preuves  de 

sa  bienveillance  en  maintes  occasions 92 

Total  des  garçons  des  écoles  en  province.     .     .       302 
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Écoles  de  filles  en  province. 

1 .  V école  de  filles  d'EshùChéhir^  dirigée  par  les  sœurs  oblates 
de  l'Assomption,  au  nombre  de  1 1  religieuses,  compte  un  couvent 
et  une  école  de  102  élèves.  Très  bien  tenue  sous  tous  les  rapports, 
cette  école  française  est  en  progrès 102 

Total  des  filles  des  écoles  en  province.     .     .        102 


A  notre  connaissance,  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  fixer  notre  attention 
dans  les  localités  suivantes  : 

Panderma,  Moudania,  Ghemlek,  Nicée,  Balikesser,  Bilédjik,  Koutaïeh, 
Afion,  Kara-Hissar,  Dineïr,  etc. 

Notons  cependant  un  certain  nombre  d'élèves,  suivant  des  cours  de  fran- 
çais, nouvellement  établis  dans  les  trois  premières  localités  ci-dessus 
du  littoral  de  la  Marmara,  ports  dont  la  population  est  en  majorité 
grecque. 

RÉCAPITULATION. 

Écoles  de  garçons  enseignant  le  français  à  Brousse 13 

—  fiUes            —               —              —        6 

—  garçons       —                —        en  province     ....  4 

—  filles            —                —              —        1 

Total.     .     .         24 


n.  —  Nombre  des  éléyes  apprenant  le  français 
d'après  rôtude  ci-dessns  : 

A  Brousse  : 

Garçons 1,468 

Filles 491 


Total  pour  Brousse.     .     .     1 ,959 


Digitized  by 


Google 


—  20  — 

Dans  i.e  rrste  de  la  province  : 

Garçons 302 

Filles 102 


Total  des  élèves  en  province.     .     .        404 
Total  général  des  élèves  des  deux  sexes.     .     .     2,363 


N,  B.  —  Il  convient  de  noter  surtout  que  dans  les  écoles  indigènes,  les 
élèves  tout  en  étudiant  généralement  la  langue  écrite  sont  souvent  très  en 
retard  pour  la  conversation  française  ;  excepté  aux  écoles  congréganistes. 
école  Vellettaz  et  Alliance  Israélite  où  il  est  expressément  défendu  de  faire 
usage  des  langues  du  pays,  en  dehors  des  leçons  qui  y  sont  consacrées. 


III.  —  Nombre  des  établissements  français  de  tonte  nature, 
industriels,  etc. 

Il  serait  difficile  d'évaluer,  môme  d'une  façon  approximative,  les  établis- 
sements français  qui  consistent  surtout  : 

1°  En  plusieurs  filatures  de  soie  (louées  ou  exploitées  direct-ement)  ; 

2°  Représentants  de  maisons  lyonnaises,  au  nombre  de  16; 

3°  Mines  en  exploitation  (*); 

4"  Fabrique  à  vapeur  d'huile  d'olives  à  Aïvaly  (très  ancienne)  ; 

5°  Magasin  universel  ou  Bazar  français  k  Brousse,  fondé  en  1860; 

&^  Un  hôtel  de  premier  rang,  fondé  en  1883  ; 

7<>  Chemin  de  fer  Moudania-Brousse,  inauguré  en  1892; 

8°  Chemin  de  fer  plus  ancien  de  Smyme-Cassaba  ; 

9°  Construction  de  quai  et  jetée  à  Panderma  1905  ; 

1 0®  Les  communautés  religieuses  et  écoles  sous  le  protectorat  français. 


(•)  A  la  mine  de  boracite  de  Sultan-Djaïr,  une  petite  école  française  des 
Assomptionnistes  a  été  dissoute  en  1902. 
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«  Le  consul  de  France  qui  réside  à  Brousse  est  chargé  des 
«  intérêts  français  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  c'est-à- 
c<  dire  que  celle-ci  correspond  à  la  circonscription  consulaire 
«  en  étendue  ou  juridiction.  C'est  de  lui  que  dépendent  quelques 
Cl  agents  consulaires  à  Aïvaly,  Eski-Chéhir,  Ouchak,  etc.,  dont 
«  le  poste  est  simplement  honoraire  et  le  pouvoir  presque  nul. 
«  En  effet,  à  Brousse  le  consul  est  officier  de  l'état  civil,  dont  il 
ce  possède  les  registres,  de  même  aussi  pour  les  actes  notariés,  etc. 
ce  II  est  chargé  de  la  protection  de  tous  les  intérêts  nationaux. 

ce  Plusieurs  grandes  administrations  de  TÉtat  emploient  la 
ce  langue  française  dans  leur  direction,  comptabilité,  corres- 
ce  pondance,  services  généraux  et  particuliers,  avis,  etc.  Ce  sont  : 

<e  lo  La  Banque  impériale  ottomane,  qui  a  des  agences  dans 
ce  la  province,  pour  la  totalité; 

ce  2*  La  régie  ottomane  des  tabacs,  70  p.  c; 

ce  3^  L'administration  des  revenus  concédés  de  la  Dette  publi- 
ée que  ottomane,  pour  15  p.  c. 

ce  Comme  on  le  sait,  des  capitaux  français  sont  engagés  dans 
ce  ces  entreprises. 

ce  Les  deux  compagnies  de  chemin  de  fer  mentionnées  ci-des- 
ce  sus  (Moudania-Brousse,  Smyme-Cassaba),  plus  celle  d'Anato- 
ce  lie  (cette  dernière  compagnie  allemande)  emploient  la  langue 
ce  française  dans  toutes  leurs  écritures  et  la  majorité  de  leurs 
ce  employés,  chefs  de  gare,  d'atelier,  de  bureau,  etc.,  parlent 
ce  notre  langue.  Les  employés  sont  forcés  d'apprendre  le  fran- 
cc  çais  aussi  bien  que  les  chefs  de  train,  télégraphistes,  conduc- 
ce  teurs  et  en  général  tout  le  personnel.  Les  affiches,  avis  et 
ce  itinéraires  sont  rédigés  en  turc  et  en  français,  et  en  résumé 
ce  le  français  est  la  langue  du  service  d'exploitation. 

ce  Les  sept  consulats  qui  représentent  onze  nations  étran- 
ce  gères  ici  emploient  la  langue  française  dans  leurs  relations 
ce  réciproques,  de  même  avec  les  autorités  locales. 

<c  Les  postes  et  télégraphes  n*emploient  que  deux  langues 
ce  pour  les  adresses  postales  et  les  télégrammes  :  les  langues 
ce  turque  et  franchise.  Aucune  correspondance  n'est  acceptée  a 
ce  destination  de  l'étranger  si  l'adresse  n'est  rédigée  en  français. 
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«  Pour  les  correspondances  intérieures,  on  évalue  à  6S  p.  c. 
«  l'emploi  du  français  dans  les  adresses  exclusivement  ou  simul- 
(c  tanément  avec  le  turc  ou  autre  idiome. 

(c  Dans  les  ordonnances  des  médecins,  nous  retrouvons  le 
«  français  dans  une  proportion  de  90  p.  c,  le  latin  10  p.  c. 

(C  Un  nombre  considérable  d'ouvrages  spéciaux  ou  techniques 
«  employés  par  les  pharmaciens,  docteurs,  sériciculteurs,  avo- 
«  cats,  ingénieurs,  etc.,  sont  français.  Ici,  les  journaux  de  mode 
«  français  sont  les  seuls  de  ce  genre  qui  soient  lus  et  suivis. 

«  Les  agences  des  compagnies  d'assurance  en  ville  (plus 
a  de  vingt),  de  toutes  nationalités,  emploient  le  français  dans 
«  leur  comptabilité,  correspondances,  polices  d'assurance,  quitr- 
«  tances,  avis.  Dans  la  moitié  presque  des  affiches,  réclames, 
«  annonces,  faire-part,  avis,  circulaires,  publications,  la  langue 
«  française  est  employée  en  partie.  La  proportion  est  beaucoup 
«  plus  grande  et  atteint  presque  8S  p.  c.  pour  les  enseignes, 
(C  tableaux  ou  pancartes  d'hôtels,  restaurants,  coiffeurs  et  autres 
((  magasins. 

«  Dans  les  principaux  hôtels  de  Brousse  on  trouve  toujours 
<c  des  interprètes  connaissant  la  langue  française  et  qui  sont  à  la 
«  disposition  des  nombreux  touristes  qui  viennent  ici  chaque 
«  année  au  printemps  et  en  automne. 

«  Théâtres.  —  Un  seul  théâtre,  celui  de  la  ville  ;  représenta- 
«  lions  toujours  en  turc.  Ces  dernières  années,  quelques  troupes 
((  de  deuxième  et  troisième  ordre  ont  joué  cependant  en  français 
«  avec  assezMe  réussite. 

«  On  nous  affirme  que,  parmi  les  officiers  de  l'armée  otto- 
«  mane,  70  p.  c.  environ  connaissent  plus  ou  moins  la  langue 
(C  française. 

«  11  y  a  deux  imprimeries  ici,  dont  l'une,  au  gouvernement, 
«  édite  la  feuille  officielle  en  turc,  et  une  autre,  particulière, 
«  édite  également  un  journal  hebdomadaire,  aussi  dans  la  même 
((  langue.  Aucune  publication  périodique  française  ne  paraît  à 
(C  Brousse. 

«  Ces  deux  imprimeries  possèdent  des  caractères  français 
(C  et  impriment  suffisamment  bien  pour  les  besoins  locaux  : 
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<c  les  a£Bches,  faire-part,  cartes  de  visite,  enveloppes,  réclames, 
«  prospectus,  etc. 

<c  Les  deux  journaux  turcs  imprimés  et  en  grande  partie 
«  vendus  à  Brousse  sont  le  Htidavendighiar  et  le  Braussa. 

ce  D'après  l'évaluation  de  personnes  compétentes,,  la  lecture 
«  des  journaux  ou  revues  de  différentes  sortes  importés  à 
«  Brousse  serait,  par  langues  proportionnées,  comme  suit  : 

1®  Langue  turque 55  p.  c. 

2®      —      française 12   — 

3*      —      grecque 10   — 

4®      —      arménienne.     ...  10   — 

5®      —      hébraïque    ....  S   — 

6®  Langues  diverses 8    — 

«  Ils  sont  en  majeure  partie  imprimés  à  Constantinople. 
«  Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  compte  les  deux  journaux 
(c  imprimés  à  Brousse,  comme  de  juste. 

c<  Les  revues  étrangères  étant  sévèrement  traitées  par  la  cen- 
«  sure,  qui  les  confisque,  nous  croyons  que  la  part  de  12  p.  c. 
te  des  revues  françaises  est  exagérée;  par  contre,  si  l'entrée  en 
<c  était  librCj  cette  proportion  serait  doublée,  étant  donné  la  pré- 
ce  férence  que  tout  le  monde  accorde  ici  à  notre  presse  d'allure 
ce  toute  indépendante  sur  ceJle  du  pays  qui  est  muselée  par  les 
(C  pouvoirs  publics. 

((  Dans  les  églises  catholiques  du  rite  latin,  les  sermons, 
ce  instructions,  publications,  mandements,  et  tout  ce  qui  est  en 
ce  dehors  de  la  lithurgie,  tels  que  cantiques,  chants,  etc.,  se  fait 
ce  toujours  en  langue  française.  Cependant,  le  grand  nombre 
ce  des  fidèles  appartiennent  à  toutes  les  races  et  nationalités. 


IV.  —  Sociétés  françaises  on  francophiles  réunissant 
des  personnes  employant  le  français. 

ce  L'esprit  d'association  est  fort  peu  développé  ici;  étant 
ce  donné  d'autre  part  les  entraves  portées  par  les  autorités  qui 
ce  en  sont  à  prendre  ombrage  du  mot  ce  comité  )>  employé  pour 
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«  une  réunion  quelconque,  il  n'existe  pour  ainsi  dire  rien  dans 
«  ce  genre. 

«  Cependant,  sous  la  protection  française,  trois  associations 
«  fleurissent  et  méritent  d'être  mentionnées,  ce  sont  : 

«  1®  Le  Comité  de  la  Chambre  de  commerce  française  de 
«  Brousse,  fondé  le  15  mai  1889  et  qui  compte  IS  membres, 
«  rend  des  services  très  signalés  au  commerce  français.  Il  est 
<c  composé  en  majorité  de  Français  faisant  le  commerce  ou 
«  représentant  des  maisons  de  Lyon  ; 

«  2®  Un  Comité  de  r Alliance  française  existe  à  Brousse;  son 
«  bureau  est  composé  d'un  président  d'honneur,  un  prési- 
«  dent  effectif,  un  se<;rétaire-trésorier,  en  tout  18  membres  en 
«  majorité  français  ; 

«  S*»  Un  autre  Comité  de  V Alliance  française  fonctionne  aussi 
«  à  Aïvaly  (ancienne  Cydonie)  ;  ses  principaux  membres  sont 
«  grecs  et  appartiennent  à  la  meilleure  société  de  cette  ville. 

<c  Ces  comités  sont  à  la  disposition  du  commerce  et  de  la 
«  défense  des  intérêts  français  en  ce  qui  les  concerne  d'une 
«  façon  tout  à  fait  désintéressée  et  pleine  de  loyauté; 

«  i^  II  existe  une  Association  amicale  des  anciens  élèves  de 
«  r  Assomption,  nouvellement  fondée  ici;  elle  compte  déjà 
«  28  membres.  Les  réunions  sont  fréquentes.  Les  fêtes  et 
«  concerts  offerts  par  cette  société  ont  eu  le  plus  franc  succès. 
«  L'Association  amicale  est  placée  sous  la  présidence  du  direc- 
«  teur  de  ce  collège  et  d'un  président  et  secrétaire  élus. 

<(  En  dehors  de  ces  quatre  associations,  nous  ne  voyons 
«  aucune  réunion  régulièrement  constituée  ni  société  française 
«  à  Brousse  ou  en  sa  province. 

V  —  Situation  de  l'enseignement  du  français  à  Brousse 
de  1852  à  1886. 

«  Voici  quelques  renseignements  complémentaires  à  notre 
«  rapport  du  IS  juillet;  ils  ont  trait  à  la  situation  de  l'ensei- 
n  gnement  du  français  à  Brousse  depuis  l'arrivée  des  sœurs  de 
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<c  charité  (1852)  jusqu'à  la  fondation  du  Collège  français  de 
«  l'Assomption  (1886),  c'est-à-dire  une  période  de  trente-quatre 
«  ans  antérieure  à  1886,  conformément  au  désir  exprimé  par 
«  votre  lettre  du  S  juin  : 

«  Comme  nous  l'avons  dit  déjà  en  parlant  des  sœurs,  elles 
<c  quittèrent  Brousse  en  1861  sur  les  recommandations  réitérées 
«  de  l'ambassade  de  France,  qui  craignait  à  cette  époque  d'agi- 
<c  tation  pour  leur  propre  sécurité.  C'est  alors  qu'une  famille 
«  européenne  de  Constantinople,  établie  nouvellement  ici  (Par- 
<c  ma),  prit  la  charge  de  recueillir  dans  une  grande  maison  une 
«  partie  des  élèves,  presque  tous  enfants  de  la  colonie  française 
<c  et  étrangère,  et  quelques  Israélites,  au  nombre  de  soixante 
<c  environ,  des  deux  sexes  et  leur  fit  surtout  la  classe  jus- 
<c  qu'en  1869. 

c<  Après  cette  date,  quelques  sœurs  reviennent  timidement 
<c  habiter  leur  immeuble  abandonné,  mais  les  élèves  sont  dis- 
<c  perses  et  partagés  entre  cette  famille  et  l'école  arméno-catho- 
«  lique. 

«  Depuis  cette  année  (4869)  et  jusqu'en  1875,  ces  trois  écoles, 

<c  situées  dans  des  quartiers  différents  de  la  ville,  continuent 

«  à  subsister,  mais  d'une  façon  très  primitive.  Les  deux  pre- 

^  <c  mières  enseignent  seulement  en  français  et  la  troisième  sur- 

<(  tout  en  arménien. 

(c  Vers  la  même  époque  et  pendant  de  longues  années,  un 
<c  seul  prêtre  italien  de  l'ordre  des  dominicains  (Père  Thomas) 
«  exerce  encx)re  le  ministère  religieux  du  culte  latin,  mais  sans 
«  s'occuper  des  écoles. 

a  En  1875,  les  sœurs  reviennent  en  nombre,  organisent 
<c  l'école,  qui  ira  toujours  en  progressant,  et  la  divisent  en  classes. 

«  Avec  elles  arrive  aussi  un  prêtre  de  la  mission,  lazariste 
<c  français,  qui  établit  l'école  des  garçons  dans  un  immeuble 
«  séparé. 

«  En  1878,  1879  et  1880,  on  bâtit  l'église  française  qui  sera 
«  desservie  par  des  prêtres  lazaristes  jusqu'en  1885.  On  rebâtit 
«  le  couvent  qui  était  délabré  et  en  ruines,  on  y  ajoute  un  petit 
«  hôpital  français  et  un  orphelinat. 

«  L'honneur  des  premières  acquisitions  de  terrain,  construc- 
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<c  tions  et  fondations,  revient  à  la  sœur  Marie  Planchât  (dont 
«  le  frère  fut  fusillé  par  les  communards).  Celle-ci,  décédée 
«  depuis,  se  distingua  par  son  courage,  son  activité  infatigable, 
«  en  y  consacrant  même  ses  propres  ressources. 

<(  Le  curé,  ne  pouvant  cumuler  toutes  ces  fonctions  avec  celles 
«  de  l'école  dont  les  élèves  augmentent  chaque  jour  rapidement 
«  (65  à  70  garçons),  s'adjoint  des  instituteurs  civils  français, 
<(  entre  autres  M.  Georges  Boinet,  originaire  de  Paris,  qui  diri- 
cc  géra  l'école  assez  longtemps  et  avec  beaucoup  de  capacité 
«  (celui-ci  vit  encore  à  Reims  où  il  s'est  retiré  avec  sa  famille). 
<c  Vers  la  même  époque,  ce  sont  encore  M.  Pierre  Miribel,  natif 
«  de  Grenoble;  puis  Joseph  Mercurin,  originaire  de  Villeneuve- 
«  lez-Avignon,  et  quelques  français  ou  indigènes  qui  exercent 
(c  les  fonctions  d'instituteurs  et  d'adjoints. 

«  Cependant,  en  1884,  l'école  commence  à  péricliter  et  l'année 
«  suivante  les  pères  augustins  de  l'Assomption  viennent  prendre 
«  la  direction  de  la  paroisse  de  Brousse. 

«  En  1886,  leur  supérieur.  Père  Pierre-Baptiste  Morel,  natif 
«  de  Saint-Étienne,  nommé  curé,  achète  la  maison  et  le  vaste 
«  terrain  attenant  à  l'école  précédente  qui  devient  peu  à  peu,  et 
«  avec  l'activité  infatigable  de  ses  successeurs,  une  belle  école 
ce  qui  fera  honneur  au  nom  français. 

«  A  partir  de  cette  date,  la  fondation  des  autres  écoles  Fran- 
ce çaises  et  l'introduction  de  notre  langue  dans  les  principaux 
<(  établissements  d'instruction  du  pays  viennent  peu  à  peu  don- 
ce  ner  une  nouvelle  impulsion  à  sa  propagation,  qui  réalise  de 
<c  jour  en  jour  des  progrès  plus  sensibles. 

Résumé. 

1852  à  1861 .  —  École  des  sœurs  de  charité  (la  première  à  Brousse). 

1861  à  1869.  —  École  Parma. 

1869  à  1875.  —  École  des  sœurs  et  École  Parma. 

1875à  1885.  — École  des  sœurs.  —  École  paroissiale  de  gar- 
çons, dirigée  par  un  prêtre  Lazariste  et  des 
instituteurs  laïques  français. 

1886.  —  Fondation  du  Collège  français  de  l'Assomption. 
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Le  comité  de  V Alliance  française  à  Salonique  envoie  les  rensei- 
gnements suivants  pour  1903  : 


En  1880     En  1905 


2o 

131 

,800 

14,300 

2 

7 

8 

27 

4®  Nombre  des  écoles  enseignant  le  français  , 

2°  Nombre  des  élèves  .  

3*  Nombre  des  établissements  français,  etc.   . 
4°  Sociétés  françaises  ou  francophiles,  etc.    . 


Sur  rîle  de  Samos,  M.  François  Berriat  (de  Grenoble),  profes- 
seur de  V Alliance  françaisCy  envoie  à  V Alliance  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Samos,  principauté  vassale  de  la  Porte,  a  45,000  habitants  en 
immense  majorité  hellènes  et  une  colonie  d'environ  loO  étran- 
gers :  les  Français  laïques  n'y  sont  que  deux,  sur  le  point  de 
quitter  le  pays.  Le  commerce  se  fait  presque  entièrement  avec 
l'Allemagne  et  TAutriche ;  les  commis-voyageurs  étrangers  sont 
presque  toujours  allemands,  jamais  français.  Pourtant  le  fran- 
çais est  parlé  de  préférence  à  Vathy,  dans  la  colonie  étrangère.  Il 
est  enseigné  et  estimé  ici  dans  quelques  familles  de  la  commu- 
nauté grecque,  malgré  l'opposition  du  patriarcat  et  de  quelques 
chauvins.  M.  Berriat  écrit  ailleurs  :  «  La  communauté  hellénique 
samienne,  très  jalouse  du  maintien  de  ses  droits,  de  sa  langue, 
de  sa  religion,  est  trop  portée  à  voir  dans  V Alliance  française  une 
rivale  de  l'association  Hellénisme  et  dans  les  professeurs  fran- 
çais, même  universitaires,  les  apôtres  de  propagande  politique 
ou  religieuse.  Cependant,  cette  communauté  si  ombrageuse  et  si 
portée  à  l'exclusivisme  ethnique  ne  laisse  pas  d'implorer  pour 
ses  écoles  et  pour  ses  institutions  les  secours  et  les  offrandes  de 
VAlliance  française  et  du  gouvernement  français...  » 

«  De  nos  quatre  sections  du  comité  de  Smyrne,  grecque,  turque, 
arménienne,  Israélite,  la  section  de  la  communauté  grecque  est 
celle  qui  nous  donne  le  moins  de  satisfaction  et  qui  nous 
demande  le  plus  (juin  1897).  » 

Si  on  laisse  de  coté  les  leçons  particulières  données  dans  les 
familles  riches,   l'enseignement  du  français  a  place  dans  les 
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écoles  officielles  et  dans  colles  des  missionnaires.  Examinons 
Tune  après  l'autre  ces  deux  catégories. 

Les  écoles  officielles  où  Ton  enseigne  le  français  sont  le  gym- 
nase (lycée),  l'école  commerciale  préparatoire  et  deux  écoles  de 
filles.  On  n'y  trouve  plus  de  professeurs  français.  Au  gymnase,  le 
français  a  été  enseigné  par  des  Italiens  de  Smyrne  (1885-1898)  ; 
il  Test  aujourd'hui  par  un  Grec  de  Pathmos  «  non  diplômé,  qui 
aurait  appris  le  français  en  Autriche;  il  enseigne  encore  l'alle- 
mand en  ville  ».  Un  Suisse  allemand  occupe  des  fondions  ana- 
logues dans  la  section  commerciale  du  lycée.  Dans  les  deux 
écoles  de  jeunes  filles,  le  français  est  enseigné  par  des  institu- 
trices grecques.  «  Quelques  Samiens  ayant  étudié  en  Allemagne 
ont  fait  des  tentatives  pour  introduire  renseignement  de  l'alle- 
mand au  gymnase  et  à  l'école  de  commerce,  tentatives  sans 
résultat  d'ailleurs.  »  Dans  toutes  ces  écoles,  le  premier  rang  est 
donné  à  la  religion,  au  chant,  îiu  grec  ancien.  La  note  du  fran- 
çais vient  au  troisième  rang  pour  les  examens. 

Les  établissements  catholiques  se  trouvent  dans  un  diocèse 
dirigé  par  un  évéque  itiilien.  Ils  comprennent  la  mission  des 
pères  de  Saint-Joseph  de  Clermont  (o  pères  et  3  frères  convers 
qui  ne  sont  pas  tous  français)  et  depuis  1903  l'école  des  sœurs 
de  la  Présentation  de  Clermont  (6  religieuses  dont  4  diplômées). 
«  Le  collège  français  des  pères  fondé  depuis  dix  ans  à  Vathy 
avait  un  moment  prospéré,  mais  de  40  élèves,  il  n'en  avait  plus 
que  12  en  1904,  c'est-à-dire  les  enfants  de  la  colonie  catholique. 
L'école  des  sœurs  de  la  Présentation,  fondée  depuis  trois  ans, 
comprend  25  élèves  dont  15  appartiennent  à  la  communauté 
grecque.  Les  sœurs  enseignent  le  français,  l'allemand,  le  grec. 
C'est  ce  que  font  aussi  les  pères  religieux  dans  leur  collège.  Les 
récentes  circulaires  de  S.  S.  Joachim  III,  patriarche  (orthodoxe) 
de  Constantinople,  ne  sont  point  étrangères  aux  attaques  récem- 
ment dirigées  contre  nos  écoles  françaises...  Je  tiens  à  faire 
remarquer  l'état  précaire  de  ces  institutions  catholiques  libres, 
d'ailleurs  bien  soutenues  financièrement  et  protégées  par  l'auto- 
rité ox)nsulaire.  )> 

Enfin,  M.  Berrial  donne  les  conclusions  suivantes  :  «  Un  collège 
français  laïque  d'enseignement  moderne  à  quatre  cours  avec 
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professeurs  diplômés,  comprenant  le  grec,  collège  protégé  par 
l'autorité  consulaire  et  par  V Alliance  française,  pourrait  réussir. 
Les  pères  de  la  mission  ont  manifesté  le  désir  de  fermer  leur 
collège.  Leur  maison  est  pour  la  propagande  dans  les  missions 
africaines,  non  pour  l'enseignement.  Celle  de  Samos  n'est  qu'un 
sanatorium  où  les  pères  ne  font  que  séjourner  entre  deux 
missions.  )> 

En  Egypte,  le  français  est  resté  jusqu'à  la  fin  du  xix"  siècle  la 
grande  langue  de  communication  internationale  et  la  seule 
langue  étrangère  des  fonctionnaires.  J'ai  exposé  ailleurs  (La 
transformation  de  VÉgypte,  Paris,  1903,  p.  146-175)  comment 
les  Français,  après  la  crise  de  Fachoda,  ont  perdu  la  direction 
des  écoles  khédiviales,  ce  qui  eut  pour  conséquence  la  multipli- 
cation des  sections  anglaises  dans  ces  écoles  et  l'affaiblissement 
des  sections  françaises.  Par  l'arrangement  de  1904,  la  France 
conserve  les  écoles  privées  qui  enseignent  le  français;  elles  se 
composent  d'établissements  analogues  à  ceux  de  l'Orient  (mis- 
sions catholiques,  Alliance  israélite  universelle,  etc.)  et  d'une 
école  libre  de  droit  au  Caire.  Le  français  est  aujourd'hui  encore 
parlé  plus  que  l'anglais  en  Egypte.  Sa  connaissance  et  celle  du 
droit  français  sont  exigées  des  fonctionnaires  anglais  au  service 
khédivial.  Mais  les  chances  d'emplois  administratifs  pour  les 
Français  ou  Européens  de  langue  française  diminuent  chaque 
jour.  Parmi  les  administrations  internationales  employant  des 
gens  de  toute  langue,  l'une  des  plus  importantes,  la  Caisse 
de  la  dette,  va  disparaître  prochainement,  en  conséquence  de 
l'arrangement  de  1904. 

Sur  la  Tripolitaine,  le  consulat  général  de  France  à  Tripoli 
envoie  à  V Alliance  française  \es  renseignements  suivants  : 

L  —  Le  français  est  enseigné  : 

1**  Comme  langue  principale  : 

A  l'école  des  frères  marianistes  à  Tripoli  de  Barbarie  : 
170  élèves  en  1905,  120  en  1884; 
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A  l'école  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  à  Tripoli  de  Barbarie  : 
350  élèves  à  l'école  et  dans  les  asiles; 

A  récole  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  à  Benghazi  :  120  élèves. 

A  récole  des  franciscains  de  Benghazi  :  50  élèves; 

Dans  les  écoles  de  V Alliance  israélite  universelle  : 

a]  Garçons,  fondée  en  1895  :  170  élèves  ; 

b)  Filles,  fondée  en  1898  :  200  élèves. 

2®  Comme  langue  étrangère  : 

Écoles  italiennes  : 

a)  Technique,  commerciale  :  50  élèves  (4  à  5  heures  par 

semaine); 

b)  École  secondaire  de  garçons  :  200  élèves  (2  à  3  heures  par 

semaine); 

c)  École  secondaire  de  filles  :  300  élèves  (2  à  3  heures  par 

semaine). 

Le  collège  militaire  ottoman  et  Técole  ottomane  des  arts  et 
métiers  enseignent  également  le  français  à  leurs  élèves. 

IL  —  Il  existe  deux  maisons  de  banque  françaises  et  vingt- 
cinq  maisons  de  commerce  françaises,  algériennes  ou  tuni- 
siennes. 

III.  —  Il  n'existe  pas  de  sociétés  françaises. 

Sur  le  Maroc,  un  très  important  rapport  de  M.  Augustin 
Bernard,  professeur  à  la  Sorbonne  (imprimé  par  le  Comité  du 
Maroc,  21,  boulevard  Montmartre.  Paris,  1904),  donne  les  ren- 
seignements suivants  : 

1®  Les  écoles  qui  contribuent  le  plus  à  répandre  l'enseigne- 
ment du  français  sont  celles  de  V Alliance  israélite  universelle. 
Elles  ont  de  bons  maîtres  formés  à  l'école  normale  d'Auteuil 
(Paris);  elles  donnent  le  premier  rang  à  l'hébreu  et  au  français, 
enseignant  en  outre  un  peu  d'espagnol  et  parfois  un  peu 
d'anglais.  A  Tanger,   l'école  des  garçons  fondée  en  1862  a 
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300  élèves,  celle  des  filles  250.  A  Larache,  l'école  (1902)  réunit 
200  garçons  et  100  filles;  à  Casablanca,  300  élèves;  à  Mogador, 
325;  à  Fez,  130.  De  nouvelles  écoles  se  fondent,  notamment 
à  Rabat  (1903).  A  Mogador,  il  y  a  concurrence  entre  l'école 
juive  française  et  une  école  juive  anglaise.  Enfin,  il  existe  plu- 
sieurs petites  écoles  juives  françaises  indépendantes  de  l'Alliance 
israélite  et  qui  sont  loin  de  valoir  les  autres; 

2®  La  seule  école  franco-arabe  sérieuse  est  la  médersa  de 
Tanger,  organisée  sur  le  modèle  algérien  (1898).  L'école  normale 
franco-arabe  de  Bouzaréa  (Alger)  fournirait  aisément  un  per- 
sonnel algérien-musulman  pour  organiser  d'autres  écoles; 

3®  «  Les  petites  écoles  tenues  par  les  franciscains  espa- 
gnols, los  Padres.,.^  ne  donnent  aucun  enseignement  digne 
de  ce  nom;  » 

4®  Il  existe  à  Tanger  deux  petites  écoles  françaises  pour 
instruire  les  enfants  de  la  bourgeoisie  cosmopolite  et  les  fils  de 
riches  indigènes. 

Dans  l'ensemble,  le  français  dispute  à  l'espagnol  le  rang  de 
première  langue  étrangère. 

De  Perse,  le  comité  de  V Alliance  française  envoie  les  rensei- 
gnements suivants  (19  juillet  1905)  : 

1**  Nombre  des  écoles  enseignant  le  français  :  24  dans  la  capi- 
tale et  1  dans  chaque  grande  ville  de  province; 

2**  Nombre  des  élèves  :  environ  100  par  école  (plutôt  plus  que 
moins); 

3*  Nombre  des  établissements  français  de  toute  nature  :  2  ou  3 
magasins  :  mercerie,  librairie  ; 

4'»  Sociétés  françaises  ou  francophiles  réunissant  des  per- 
sonnes employant  le  français  :  Y  Alliance  française  de  Téhéran; 
Tadministration  des  douanes  et  celle  des  postes  étant  belges, 
emploient  exclusivement  le  français.  Du  reste,  la  langue  fran- 
çaise se  répand  de  jour  en  jour  davantage  en  Perse  et,  à  Téhéran 
seulement,  on  compte  environ  10,000  personnes  parlant  couram- 
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ment  le  français;  le  nombre  des  écoles  a  quadruplé  depuis  dix 
ans;  il  s'en  ouvre  à  chaque  instant  de  nouvelles  et  dans  toutes 
on  enseigne  le  français. 

Sur  l'enseignement  du  français  en  Extrême-Orient,  je  renverrai 
aux  deux  ouvrages  récents  de  M.  Weulersse  :  Chine  ancienne  et 
noui;«f/te,  Paris,  1902  (p.  226-254  et  281),  Le  Japon  d'aujourd'hui, 
Paris,  1904  (p.  333-340).  M.  Weulersse  constate  qu'en  Chine 
l'enseignement  des  missionnaires  est  surtout  catholique-latin- 
chinois.  Le  collège  des  jésuites  à  Zikaoué  (Changhaï)  n'enseigne 
un  peu  de  français  que  depuis  les  événements  de  1898.  Les 
groupes  français  ont  depuis  ce  temps  aussi  fait  quelques  efforts 
pour  avoir  des  écoles  primaires,  les  unes  dirigées  par  des  mis- 
sionnaires (Changhaï),  les  autres  laïques  ou  à  peu  près;  ils  pro- 
jettent des  collèges  et  même  une  université.  Mais  l'enseignement 
officiel  moderne  qui  s'organise  en  ce  moment  paraît  devoir  être 
dirigé  par  des  Anglais,  des  Américains,  des  Japonais.  Comme  en 
Egypte,  les  Français  n'en  ont  pas  compris  suffisamment  l'impor- 
tance. Du  reste,  les  récents  arrangements  diplomatiques  pré- 
parent, si  nous  savons  en  profiter,  une  entente  entre  éducateurs 
de  langue  anglaise  et  de  langue  française,  au  lieu  de  la  regret- 
table rivalité,  due  en  partie  à  des  raisons  religieuses,  qui  les  a 
jusqu'ici  divisés.  Le  français  se  maintient,  loin  derrière  l'anglais, 
au  rang  de  seconde  langue  étrangère. 

Même  situation  au  Japon;  mais  ici,  on  se  trouve  devant  une 
grande  nation  comparable  à  celles  de  l'Occident.  Elle  parle  sa 
langue,  dirige  son  enseignement;  elle  accepte  l'anglais  comme 
langue  commerciale  internationale,  elle  garde  le  français  comme 
langue  littéraire  et  artistique  dans  l'éducation  supérieure.  Avec 
le  Japon,  nous  entrons  dans  la  troisième  partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Dans  tous  les  pays  civilisés,  la  langue  française  est  considérée, 
à  cause  de  la  variété  et  de  la  richesse  de  la  littérature  française, 
comme  la  plus  importante  des  langues  étrangères  pour  l'éduca- 
tion intellectuelle  et  artistique.  On  ne  peut  ici  passer  en  revue 
l'univers  civilisé;  il  suffira  de  classer  rapidement  les  nations  qui 
étudient  notre  langue.  Notons  qu'ici  l'enseignement  important, 
pour  nous,  est  l'enseignement  officiel,  donné  ou  non  par  des 
gens  originaires  de  pays  français. 

Les  nations  latines  ont  toutes  maintenu  et  développé  l'étude 
du  français  dans  leurs  établissements  officiels.  Parmi  les  plus 
attachées  à  l'étude  du  français,  il  faut  citer  l'Espagne,  les  répu- 
bliques espagnoles  d'Amérique  et  la  république  du  Brésil.  Ce 
fciit  tient  à  la  communauté  d'esprit  et  d'institutions  juridiques  et 
à  l'utilité  pratique  que  présente  l'étude  des  ouvrages  français  de 
droit,  de  politique,  de  philosophie.  Le  représentant  de  V Alliance 
française  à  Rio  de  Janeiro  écrit  :  «  L'étude  de  notre  langue  est 
poussée  assez  loin  pour  les  élèves  qui  se  destinent  aux  carrières 
libérales.  Ces  jeunes  gens  faisant  la  majeure  partie  de  leurs 
études  dans  des  livres  français  ou  sur  des  traductions  françaises 
de  livres  étrangers  sont,  par  conséquent,  obligés  de  connaître 
assez  bien  notre  langue.  »  J'ai  constaté  au  Mexique,  en  1899,  que 
les  mêmes  circonstances  conservaient  au  français  son  impor- 
tance, malgré  le  voisinage  des  États-Unis.  Si  les  lycées  ou  col- 
lèges français  fondés  dans  les  grandes  capitales  espagnoles  n'ont 
pas  toujours  prospéré,  la  faute  en  est  due  souvent  à  des  erreurs 
ou  des  divisions  particulières. 

Sur  l'Italie,  le  comité  de  V Alliance  française  à  Florence  a 
rédigé  la  note  suivante  (5  juillet  1905)  : 

(c  La  langue  française  est  généralement  enseignée  dans  toutes 
<c  les  écoles  du  gouvernement,  municipales,  les  instituts  ou 
«  collèges  privés,  dans  tous  les  couvents,  séminaires  et  autres 
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(c  maisons  d'éducation  se  conformant  plus  ou  moins  aux  pro- 
«  grammes  officiels  du  gouvernement,  de  même  que  dans  toutes 
a  autres  corporations  ou  sociétés  philanthropiques,  profession- 
«  nelles,  politiques,  religieuses. 

a  On  peut  donc  assurer  que  tout  le  monde  intellectuel,  tout 
«  ce  qui  a  passé  par  l'école,  à  Florence,  dans  ces  dernières 
«  années,  parle,  lit  ou  écrit  le  français. 

«  Le  français  est  enseigné  annuellement  dans  cent  dix  col- 
ce  lèges  et  instituts  privés,  dans  quatre  écoles  techniques  (écoles 
«  municipales),  à  environ  950  élèves  chaque  année; 

«  Dans  deux  écoles  de  jeunes  filles  (écoles  complémentaires), 
ce  à  environ  416  élèves  chaque  année; 

«  Dans  une  école  professionnelle  de  jeunes  filles,  à  environ 
((  450  élèves  chaque  année; 

«  Dans  trois  gymnases  du  gouvernement,  chaque  année  à 
ce  environ  743  élèves  ; 

(c  Dans  un  institut  royal  technique,  chaque  année  à  environ 
(c  380  élèves. 

ce  A  l'institut  royal  de  la  S.  S.  Annunziata  (école  de  demoi- 
cc  selles),  chaque  année  pour  les  seules  classes  de  français,  à 
ce  environ  85  élèves  (dans  cet  institut  tout  le  personnel  ensei- 
I  ce  gnant  connaît,  parle,  lit  le  français)  ; 

c<  A  l'institut  supérieur  (université),  un  cours  de  littérature 
<c  française  est  fait  chaque  année  à  environ  40  élèves. 
:  ce  Dans  une  école  de  Magistero  (école  de  demoiselles  se  pré- 

ce  parant  à  l'enseignement  supérieur),  annuellement  à  environ 
ce  90  élèves  ; 

<e  Au  collège  de  la  Badia  (frères  Scolopi),  à  70  élèves; 

ce  Au  collège  de  la  Qucrce  (frères  Berbabites),  à  60  élèves; 

ce  Au  collège  Domengé-Rossi  (collège  privé),  à  80  élèves; 

ce  A  l'école  Berlitz,  occupant  de  cinq  à  dix  professeurs  parlant 
ce  le  français,  annuellement  à  environ  185  élèves; 

ce  A  l'institut  des  diaconesses,  à  environ  110  élèves; 

<c  A  la  Société  des  employés  civils,  à  75  élèves. 

ce  Soit  un  total  de  3,734  élèves  des  deux  sexes  fréquentant  les 
ce  écoles  et  à  qui  le  français  est  annuellement  enseigné,  plus 
(C  366  élèves  dans  les  autres  écoles  privées,  formant  ensemble 
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«  un  total  approximatif  de  4,000  élèves^  chiffre  encore  proba- 
<c  blement  au-dessous  de  la  vérité,  mais  qu'il  est  difficile  de 
<c  contrôler  aussi  exactement  que  l'on  voudrait. 

(c  Et  il  en  est  ainsi  proportionnellement  dans  toute  ville  où 
<c  le  gouvernement  ou  la  municipalité  peuvent  ouvrir  une  école 
a  technique,  professionnelle,  un  institut  technique,  un  collège, 
«  un  gymnase,  un  lycée,  une  école  de  jeunes  filles  dont  le 
«  nombre  des  élèves  à  qui  le  français  est  enseigné  varie  suivant 
<c  rimportance  de  la  ville,  le  nombre  d'habitants. 

«  Il  y  a  à  Florence  deux  sociétés  françaises,  une  de  bienfai- 
«  sance  ou  de  secours,  se  composant  de  60  membres,  Français, 
«  et  V Alliance  française^  dont  les  membres  de  tout  rang,  de 
«  toute  religion,  de  toute  nationalité,  s'élèvent  à  65  environ. 

ce  Les  établissements  français  ou  simplement  francophiles,  à 
«  Florence  ou  dans  les  environs  au  nombre  de  onze,  emploient 
«  un  personnel  variant  de  un  à  cinq  employés  parlant  le  français, 
ce  soit  à  peu  près  cinquante  à  soixante. 

«  Ces  notes,  en  tant  que  chiffres,  peuvent  se  rapporter  approxi- 
€(  mativement,  sans  de  trop  grandes  différences,  aux  années 
«  précédentes,  remontant  jusqu'en  1880.  » 

En  Snssie,  en  Sounanie  et  dans  les  États  orientaux  et  sud- 
orientaux  de  l'Europe,  la  classe  supérieure  fait  au  moins  une 
partie  de  l'éducation  de  ses  enfants  en  français.  La  situation  en 
Russie  est  appréciée  de  la  manière  suivante  par  M.  Chapellon, 
correspondant  de  Y  Alliance  française  à  Odessa  (18  juin  1905)  : 

«  Tous  les  types  d'écoles  secondaires  de  l'empire  de  Russie 
<c  {gymnases,  écoles  réaies,  instituts  de  demoiselles  nobles, 
«  lycées  de  jeunes  filles)  comportent  l'enseignement  du  français 
ce  et  de  l'allemand. 

c(  Dans  les  gymnases  de  garçons,  l'étude  de  l'une  de  ces  deux 
«  langues  (au  choix  des  parents)  est  obligatoire,  celle  de  l'autre 
<c  est  facultative.  Dans  les  écoles  réaies,  l'étude  des  deux  langues 
«  est  obligatoire.  Dans  les  gymnases,  il  y  a  dix-neuf  heures  de 
<c  français  par  semaine;  dans  les  écoles  réaies  il  y  en  a  dix-huit. 
«  La  rémunération  pour  ces  leçons  est  calculée  à  raison  de 
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((  60  roubles  l'heure,  elle  est  par  conséquent  de  1,140  roubles 
M  pour  les  gymnases  (60  x  19)  et  de  1,080  roubles  pour  les 
<(  écoles  réaies.  Au  bout  de  cinq  ans  de  service,  le  professeur 
«  reçoit  une  augmentation  de  180  roubles  (1,320  dans  les  gym- 
<(  nases  et  1,260  dans  les  écoles  réaies). 

«  Dans  les  instituts  de  demoiselles  nobles,  où  Ton  n*admet 
<c  que  les  jeunes  filles  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  notable, 
«  des  fonctionnaires  (ou  tchinovniks),  les  deux  langues  sont 
«  obligatoires;  par  contre,  dans  les  lycées  de  jeunes  filles,  où 
<(  sont  admises  des  jeunes  filles  de  toutes  les  conditions,  les 
<c  deux  langues  sont  facultatives  ;  le  nombre  des  élèves  étudiant 
«  le  français  n'y  est  d'ailleurs  jamais  au-dessous  des  deux  tiers 
«  du  nombre  total  des  élèves  de  l'établissement  et  dépasse 
«  toujours  celui  des  élèves  qui  n'étudient  que  l'allemand. 

(c  Dans  les  instituts  comme  dans  les  lycées  de  jeunes  filles,  le 
«  nombre  d'heures  consacrées  au  français  est  sensiblement  plus 
«  élevé  que  dans  les  établissements  de  garçons  :  il  est  de  vingt- 
i<  six  dans  les  lycées  et  de  trente  dans  les  instituts. 

ce  Dans  toutes  les  institutions  pour  jeunes  filles,  les  maîtres 
(c  ne  donnent  des  leçons  que  dans  les  classes  moyennes  et  supé- 
«  rieures;  l'enseignement  dans  les  trois  classes  élémentaires  est 
«  confié  à  des  institutrices,  dont  la  grande  majorité  est  formée 
<<  de  Russes.  La  rémunération  des  maîtres  y  est  calculée  au 
a  même  taux  que  pour  les  gymnases  de  garçons. 

<c  Pour  obtenir  une  chaire  de  français,  il  faut  avoir  son 
((  diplôme  de  bachelier  et  s'engager  à  passer  dans  un  délai 
«  maximum  de  deux  ans  des  examens  devant  un  comité  spécial  : 
«  ces  examens  ont  surtout  pour  but  de  constater  une  connais- 
«  sance  suffisante  de  la  langue  russe. 

«  Enfin,  dans  les  huit  universités  (Pétersbourg,  Moscou, 
<c  Varsovie,  Kief,  Odessa,  Kharkof,  Kazan  et  Dorpat),  il  y  a  des 
«  chaires  de  lecteurs  en  langue  française.  Ces  chaires  sont  attri- 
«  buées  à  la  suite  d'un  concours,  auquel  sont  admis  des  licenciés 
«  de  facultés  soit  françaises,  soit  russes. 

«  En  septembre  1902,  sur  l'initiative  du  professeur  Lange,  on 
«  a  fondé  des  cours  supérieurs  de  pédagogie  pour  les  jeunes 
«  filles  qui  se  destinent  à  l'enseignement.  Ces  cours  comportent 


Digitized  by 


Google 


-  37  — 

«  trois  aminées  d'études  et  sont  subdivisés  en  cinq  sections  : 
«  1**  langue  et  littérature  russes;  2*  langue  et  littérature  fran- 
«çaises;  3«  langue  et  littérature  allemandes;  4*  géographie  et 
ce  histoire;  5"  mathématiques  et  physique.  Le  conseil  d'admi- 
«  nistration  de  ces  cours  est  en  instance  auprès  du  ministère  à 
a  l'effet  d'obtenir  pour  la  première  promotion,  en  1906,  le  brevet 
«  supérieur,  donnant  le  droit  d'enseigner  dans  toutes  les  classes 
«  d  un  lycée. 

((  Il  y  a  encore  à  noter  l'existence  à  Odessa  (avec  enseignement 
c<  obligatoire  du  français)  de  trois  écoles  de  commerce,  deux 
«  pour  les  garçons,  une  pour  les  filles,  relevant  du  ministère 
«  des  finances,  d'une  école  de  cadets  et  d'une  école  de  sous- 
«  officiers  relevant  du  ministère  de  la  guerre. 

a  En  présence  de  la  pénurie  de  bons  maîtres  de  nationalité 
ce  française,  on  a  soulevé  récemment  la  question  d'instituer 
(c  auprès  des  facultés  des  lettres  une  sorte  d'école  normale  qui 
ce  serait  appelée  à  former  parmi  les  étudiants  russes  des  maîtres 
c(  capables  d'enseigner  le  français  dans  les  gymnases.  Un  projet 
ce  détaillé  a  même  été  élaboré  et  présenté  il  y  a  deux  ans  par  la 
ce  Faculté  d'Odessa,  mais,  jusqu'à  présent,  le  ministère  n'a  pris 
ce  aucune  décision  à  ce  sujet. 

(c  En  attendant,  il  serait  fort  à  désirer  que  la  plupart  des 
ce  chaires  de  français  dans  tous  les  établissements  secondaires 
(C  de  l'empire  fussent  recherchées  par  des  Français  licenciés  es 
«  lettres.  Leurs  chances  de  réussite  seraient  assurées,  s'ils  pou- 
ce valent  joindre  à  leurs  diplômes  une  connaissance,  fût-elle 
e<  superficielle,  de  la  langue  russe.  » 

Saint-Pétersbourg  possède  un  journal  quotidien  français.  La 
plus  grande  partie  des  documents  officiels  russes  destinés  à  la 
publicité  étrangère  sont  imprimés  en  français. 

En  Roumanie,  la  présence  d  une  cour  allemande  ne  semble 
pas  avoir  diminué  sensiblement  le  goût  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature françaises  dans  la  classe  supérieure.  Beaucoup  de  Rou- 
mains continuent  à  étudier  en  France;  plusieurs  occupent  un 
rang  parmi  les  littérateurs  français  contemporains.  Bucarest 
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possède  deux  grands  quotidiens  français  rédigés  par  des  Rou- 
mains et  lus  surtout  du  public  roumain. 

L'Angrleterre  ne  se  contente  point  d'étudier  sa  littérature  si 
belle  et  si  étendue  :  elle  considère  Tétude  du  français  comme  le 
complément  d'une  bonne  éducation.  Notre  langue  occupe  chez 
elle  le  premier  rang  des  langues  étrangères  dans  l'enseignement 
secondaire  et  supérieur.  On  ne  peut  en  dire  autant  des  colonies 
anglaises  que  leur  éloignement  rend  un  peu  étrangères  au 
mouvement  européen.  Toutefois,  en  Australie,  les  efforts  de 
MM.  les  consuls  généraux  Biard  d'Aunet  et  Desjardins,  secondés 
par  M"«  Dreyfus  de  V Alliance  française  et  par  des  gouverneurs 
anglais  soucieux  de  progrès  intellectuel  et  moral  comme  lord 
Brassey,  avaient  produit  des  résultats  appréciables  lorsque  j'ai 
visité  ce  pays  en  1899. 

Aux  États-Unis,  pendant  longtemps  la  situation  ne  fut  pas 
aussi  favorable  qu'en  Angleterre;  comme  dans  les  colonies 
anglaises,  l'éloignement  avait  été  contraire  à  l'étude  des  langues 
européennes.  La  littérature  anglaise,  celle  des  États-Unis  qui 
s'augmente  et  se  perfectionne  de  plus  en  plus,  semblaient  suflSre 
à  l'esprit  et  à  l'imagination  des  habitants.  Aujourd'hui,  les 
partisans  du  français  peuvent  attendre  beaucoup  de  la  Fédération 
des  comités  de  V Alliance  française  réalisée  dans  toute  l'Amérique 
du  Nord  par  suite  des  efforts  de  M.James  H.  Hyde,  de  New-York, 
président-fondateur  de  la  Fédération.  Il  faut  attendre  beaucoup 
aussi  des  nouveaux  professeurs  et  lecteurs  envoyés  dans  les 
universités  grâce  à  une  entente  avec  l'administration  universitaire 
française,  beaucoup  encore  des  Américains  qui  viennent  en 
nombre  croissant  étudier  en  France  les  beaux-arts  et  la  litté- 
rature. Je  rappelle  qu'il  fut  question,  à  plusieurs  reprises,  de 
créer  à  Paris  une  école  américaine  des  beaux-arts. 

Enfin,  parmi  les  nations  où  l'élite  estime  et  connaît  la  langue 
et  la  littérature  françaises,  il  ne  faut  oublier  ni  les  Pays-Bas  ni 
les  Pays  Scandinaves.  V Alliance  française  a  reçu  sur  les  Pays- 
Bas  des  renseignements  de  ses  comités  d'Utrecht  et  d'Assen  qui 
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ont  leur  intérêt,  mais  ne  permettent  pas  d'établir  ou  d'esquisser 
un  bilan  général.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  les  Hollan- 
dais instruits  ont  en  général  une  connaissance  parfaite  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française. 

En  Danemark,  M.  F.  Brack,  correspondant  de  V Alliance  à 
Copenhague,  évalue  le  nombre  total  des  écoles  danoises  ensei- 
gnant le  français  à  61  en  1884,  165  en  1904;  le  nombre  des 
élèves  apprenant  le  français  à  17,421  en  1894,  27,422  en  1904. 

D'autre  part,  le  capitaine  E.  Harcussen,  secrétaire  du  Comité 
d'action  danois  de  V Alliance  française^  envoie  les  renseigne- 
ments suivants  (27  juillet  1908)  : 

L  —  Il  y  a  en  Danemark  il5  écoles  publiques  enseignant 
le  français  : 

A.  —  A  Copenhague  : 

1.  Ecoles  de  garçons  (dont  un  lycée) 15 

2.  Ecoles  de  jeunes  filles 12 

B,  —  En  province  : 

1 .  Ecoles  de  garçons  : 

Lycées .         12 

Écoles  communales 17 

Écoles  privées  (enseignement  spécial) 40 

2.  Écoles  de  jeunes  filles 19 

Total.     .     .       115 

II.  —  Ces  écoles  ont  le  nombre  d'élèves  suivant  : 

A.  —  A  Copenhague  : 

Lycée  (garçons) 200 

Autres  écoles  de  garçons 3,243 

Écoles  de  jeunes  filles 2,540 
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B.  —  En  province 


Lycées  (dont  250  jeunes  filles) 2,381  élèves 

Écoles  communales 2,224    — 

Ecoles  privées 4,696    — 

Écoles  de  jeunes  filles 5,479    — 

Dans  plusieurs  des  écoles  dites  de  garçons,  on  a,  depuis 
quelques  années,  commencé  à  avoir  aussi  des  jeunes  filles  pour 
élèves,  celles  qui  ont  à  se  présenter  aux  mêmes  examens  officiels 
que  les  jeunes  gens.  Le  nombre  n'en  est  pas  très  grand,  mais  plus 
grand  relativement  en  province  qu'à  Copenhague,  les  jeunes 
filles  trouvant  bien  mieux  à  se  préparer  à  ces  examens  dans  cette 
dernière  ville  qu'en  province,  sans  être  obligées  de  fréquenter 
des  écoles  de  garçons. 

Des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  enseignant  le  français,  le 
nombre  de  ceux  ou  celles  qui  apprennent  cette  langue  est  très 
différent,  il  est  le  plus  nombreux  dans  les  écoles  de  demoiselles. 
Hais  l'enseignement  de  la  langue  française  pour  les  examens 
officiels  n'étant  plus,  depuis  notre  dernier  changement  de  minis- 
tère, obligatoire  comme  avant,  on  a  commencé  dans  quelques 
écoles  à  remplacer  —  en  partie  ou  complètement  —  le  français 
par  l'anglais  ou  l'allemand,  croyant  ces  langues  plus  utiles  ou 
nécessaires  au  négociant  danois.  11  y  a  pourtant  des  éœles  où 
l'on  fait  tout  de  même  grand  cas  de  la  langue  française,  et  dans 
les  écoles  de  l'État  —  les  lycées  — ,  on  enseigne  cette  langue  dans 
la  même  étendue  qu'auparavant,  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
écoles  de  jeunes  filles. 

Le  nombre  d'élèves  de  chacune  des  écoles  mentionnées  plus 
haut  est  très  différent;  à  Copenhague,  il  varie  entre  67  et  HOO, 
en  province  entre  50  et  400. 

III.  —  Nombre  des  établissements  français  de  toute  nature, 
industriels^  etc. 

1°  Parmi  les  industriels  de  Copenhague,  il  y  a  de  Français  ;  un 
marchand  de  vin,  M.  Chauveau;  un  chapelier,  H.  Petitgas;  un 
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charcutier,  M.  Mouvielle,  et  en  Jutland  il  y  a  une  société  française 
pour  l'extraction  de  la  houille; 

2^  Il  y  a  ensuite  les  établissements  suivants  : 

A  Copenhague  :  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  en  deux  endroits 
de  la  ville,  écoles  françaises;  les  Frères  Haristes,  école  française; 
les  Sœurs  de  Saint-Joseph;  hôpital. 

A  Elseneur  :  Les  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul. 

A  Aalborg  ;  Les  Filles  de  Marie. 

A  Roskilde  : 

IV.  —  Sociétés  françaises  ou  francophiles  réunissant 
des  personnes  employant  le  français. 

A  Copenhague  :  L'Alliance  française,  avec  ses  trois  succursales 
à  Odense,  Rauders  et  Aalborg;  le  Fransk  akademisk  Forening 
(s.  réunion  française  académique,  se  réunissant  une  fois  par 
semaine  pour  parler  le  français;  V Union  franco-scandinave, 
société  nouvellement  formée  pour  faciliter  les  relations  entre  les 
Scandinaves  et  les  Français  ;  la  Société  amicale,  centre  de  réunion 
pour  les  Français  résidant  à  Copenhague. 

En  Suède,  M.  Wahlund,  correspondant  de  Y  Alliance  à  Upsal, 
évalue  le  nombre  des  écoles  enseignant  le  français  à  200,  celui 
des  élèves  qui  l'apprennent  à  10,000. 

En  Norwège,  le  secrétaire  de  la  section  de  Christiania  écrit  : 
<(  La  langue  française  étant  une  des  matières  obligatoires  du 
programme  de  l'examen  dit  artium,  correspondant  à  l'examen 
de  baccalauréat,  elle  est  étudiée  dans  toutes  les  écoles  qui  pré- 
parent à  cet  examen  pendant  lejs  deux  ou  trois  années  qui  le  pré- 
cèdent. Le  français  est  également  porté  au  programme  des  écoles 
militaire,  navale,  de  l'école  de  guerre,  ainsi  qu'à  celui  des  écoles 
de  commerce  de  Christiania  et  de  Bergen.  »  Le  correspondant  de 
Trondjhem  écrit  :  «  Aux  lycées  norwégiens,  les  élèves  com- 
mencent à  recevoir  des  leçons  de  français  à  l'âge  de  15  ou  16  ans 
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et  continuent  d'en  recevoir  pendant  trois  années.  La  première 
année,  les  élèves  reçoivent  quatre  leçons  par  semaine,  les  deux 
dernières  années  il  y  en  a  trois  sections.  Les  élèves  qui  vont 
subir  le  baccalauréat  es  sciences  ne  reçoivent  que  deux  leçons 
par  semaine;  les  élèves  qui  vont  être  reçus  bacheliers  es  let- 
tres reçoivent  quatre  leçons  par  senjaine;  ceux  qui  vont  passer 
Texamen  de  latin  laissent  tomber  le  français  la  dernière  année, 
mais  en  reçoivent  cinq  leçons  par  semaine  la  seconde  année.  » 

Quelque  incomplète  que  soit  celte  esquisse,  elle  nous  permet 
de  nous  former  une  idée  favorable  de  la  situation  qu'occupent 
la  langue  et  la  littérature  françaises  dans  le  monde.  Je  crois  que 
cette  impression  persistera  si  l'esquisse  est  complétée,  et  je  sou- 
haite vivement  qu'elle  soit  complétée;  c'est  le  principal  vœu  que 
je  présente. 

Je  ne  crois  pas  devoir  revenir  sur  les  causes  diverses  qui 
assurent  au  français  un  rang  de  faveur  dans  les  divers  pays 
étudiés;  elles  ont  été  suffisamment  indiquées.  Je  dirai  simple- 
ment qu'il  faut,  dans  la  lutte  actuelle  d'influences,  défendre  la 
situation  que  donne  au  français  le  passé  et  le  présent  littéraire, 
artistique,  philosophique  des  nations  qui  le  parlent,  et,  pour  y 
réussir,  il  faut  partout  l'activité,  le  bon  accord,  la  cohésion  des 
individus  appartenant  aux  diverses  nations  de  langue  française. 
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PIÈCES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Les  documents  suivants  ont  été  reçus  et  transmis  par  VAl- 
liance  française  trop  tard  pour  élre  incorporés  au  rapport.  Mais 
nous  avons  cru,  en  raison  de  leur  importance,  devoir  les  publier 
en  indiquant  la  partie  dans  laquelle  ils  auraient  été  placés. 


Sapplément  à  la  deuxième  partie. 

De  Volo  (Thessalîe),  le  délégué  de  VAlliajice  française,  écrit 
(5  avril  1905)  : 

Avant  l'annexion  de  la  Thessalie  à  la  Grèce,  c'est-à-dire  avant 
4881,  il  existait  deux  écoles  de  TAlliance  israélile,  l'une  à  Volo 
et  l'autre  à  Larisse.  Ces  écoles  rendaient  de  grands  services  à  la 
propagation  de  notre  langue,  surtout  dans  la  population  Israélite 
assez  nombreuse  en  Thessalie.  Avec  le  changement  de  régime  ces 
écoles  ont  été  supprimées  et  le  français  est  obligatoirement 
enseigné  dans  les  gymnases  (lycées)  grecs.  En  général  cet  ensei- 
gnement laisse  beaucoup  à  désirer,  puisque  le  professeur,  dans 
la  plupart  des  cas,  ne  sait  même  pas  parler  la  langue  qu'il 
enseigne.  A  côté  des  gymnases  il  s'est  à  différentes  époques 
créé  des  écoles  privées  où  le  français  était  enseigné  toujours 
d'une  façon  imparfaite,  mais  il  est  inutile  d'en  donner  la  liste 
car  toutes  ces  écoles  n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère. 

Actuellement  dans  toute  la  Thessalie  il  n'existe  que  l'école  de 
notre  Comité  à  Volo  et  celle  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Ap- 
parition qui  a  été  fondée  il  y  a  un  an. 

De  LîmasBol  (Chypre),  le  délégué  de  V Alliance  française  écrit 
(11  août  190o)  : 

1*  Il  y  a  trois  écoles  enseignant  le  français,  dirigées  par  les 
religieuses  de  Saint -Joseph  de  l'Apparition.  Chaque  école  compte 
deux  classes. 
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A  Nicosie,  il  y  a  une  école  anglaise  dans  laquelle  Ton  enseigne 
le  français,  comme  du  reste  Ton  y  enseigne  le  turc  et  le  grec 
moderne. 

^  Â  Limassol  il  y  a  cette  année  68  élèves,  à  Larnaca  80  élèves 
et  à  Nicosie  6  élèves. 

3^  11  n'y  a  aucun  établissement  français  dans  Tile. 

4®  Il  n'y  a  aucune  société  française  ou  francophile. 

Ces  renseignements  peuvent  s'appliquer  à  une  période  anté- 
rieure d'une  dizaine  d'années,  le  nombre  d'élèves  est  sensible- 
ment le  même.  Nicosie  fait  exception  cette  année,  parce  que  les 
religieuses  sont  allées  en  voyage  et  ont  fait  l'ouverture  des 
classes  avec  trop  de  retard  ce  qui  a  réduit  d'une  cinquantaine  le 
nombre  d'élèves. 

A.  ce  sujet  je  me  permettrai  de  vous  faire  remarquer  que  les 
trois  quarts  des  religieuses  qui  enseignent  ne  savent  pas  notre 
langue  ! 

La  langue  française  est  relativement  assez  employée,  princi- 
palement à  Larnaca,  oii  se  trouve  le  consul  et  où  il  y  a  beau- 
coup de  catholiques  d'Orient. 

L'élément  français  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Il  y  a 
H.  Huppeau,  consul  de  France  à  Larnaca,  cinq  ou  six  natura- 
lisés et  moi  qui  suis  Français  de  France;  en  tout  deux. 


Supplément  à  la  troisième  partie. 

Sur  la  Bohême,  le  Conseil  impérial-royal  supérieur  de  l'ensei- 
gnement, à  Prague,  envoie  le  tableau  suivant  relatif  à  toutes 
les  écoles  tchèques  et  allemandes  (S  avril  1905). 
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CONSUL  IMPÉRIAL  ROYAL  SUPÉRIEUR  DE  l'EKSEIGNEMENT  A  PRAGUE. 


Tableau  synoptique  de  renseignement  du  français 
aux  écoles  allemandes  et  tchèques  en  Bohême. 


GENRE  D'ECOLES. 


Nombre  d'écoles 

où 

l'on  enseigne 

le  français. 


Nombre  d'élèves 
participant 

à  l'enseignement 
du  français. 


Â .  —  Écoles  allemandes. 


Ecoles  primaires  supérieures    .     .     . 

Écoles  normales  pour  instituteurs  et 
institutrices 


Gymnases  (lycées) . 
Écoles  réaies    .     . 


Totaux. 


132 

5 

16 
15 


168 


B,  —  Ecoles  tchèques. 


Ecoles  primaires  supérieures    .     .     . 

Ecoles  normales  pour  instituteurs  et 
institutrices 


Gymnases  (lycées) , 
Ecoles  réaies    .     . 


Totaux. 


142 

7 

26 
21 


8,196 

279 

304 

4,800 


13,579 


6,313 

611 
1,210 
6,399 
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D'autre  part,  M.  Vincent  Dewettcr,  secrétaire  de  V Alliance 
française  à  Prague,  envoie  les  renseignements  suivants  relatifs  à 
toutes  lesécoles  tchèques  des  diverses  pai'ties  du  royaume  de 
Bohême  (18  août  1905)  : 

1.  —  Le  nombre  des  établissements  scolaires  tchèques  publics, 
en  Bohême  et  en  Moravie,  enseignant  pendant  Tannée  scolaire 
1904-1905,  le  français,  et  celui  des  élèves  qui  y  suivaient  les 
cours  français,  sont  indiqués  dans  les  diagrammes  I  et  II 
ci-joints. 

IL  —  Le  diagramme  III  ci-joint  résume  ces  dates  en  leur  tota- 
lité pour  les  deux  pays. 

IIL  —  Malgré  nos  recherches  assidues,  nous  n'avons  pu  nous 
renseigner  sur  les  établissements  français  de  toute  nature,  indus- 
trielSy  etc.,  qui  pourraient  exister  dans  nos  pays. 

IV.  —  Quant  aux  sociétés  françaises  ou  francophiles  réunissant 
des  personnes  employant  le  français,  n6us  n'en  connaissons  que 
celles-ci  : 

1**  L'Alliance  française,  à  Prague; 
2*^  La  Société  des  amis  de  la  France,  à  Prague; 
3"  Le  Cercle  franèais  des  étudiants  de  la  faculté  de  lettres  de 
l'Université  tchèque,  à  Prague  ; 
4°  Le  Cercle  français,  à  lindrichùv  Hradec  (Bohême)  ; 
5"  L* Alliance  française,  à  Krâlové  Hradec  (Bohême); 
6°  Le  Cercle  français,  à  Brno  (Moravie). 

Pour  comparer  ces  dates  à  une  époque  antérieure  (1889),  je 
me  permets  de  joindre  à  cet  envoi  notre  publication  parue  à 
l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Paris  en  1889  qui  con- 
tient aussi  les  détails  désirables  sur  l'organisation  scolaire  et  la 
nomenclature  officielle  des  écoles  dans  les  pays  de  la  couronne  de 
Bohême. 

Cette  publication  (aux  archives  de  V Alliance  française,  à  Paris) 
montre  que  le  premier  cours  de  français  a  été  créé  dans  les 
écoles  secondaires  tchèques  en  1849,  dans  lesécoles  primaires 
supérieures  tchèques  en  1871,  et  que  le  nombre  de  ces  cours  a  été 
croissant  depuis  ces  dates. 
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Tableau  indiquant  Vélat  actuel  de  renseignement  du  français 
dans  les  écoles  tchèques  publiques  dans  le  royaume  de  Bohême, 
pendant  Cannée  scolaire  1904-^905, 


CATÉGORIES 

DK8 

ÉTABLISSEMENTS  SCOLAIRES  PUBLICS. 


Nombre 

de  ces 

établissements. 


Nombre 

dos 

élèves  enseignés. 


Universités 

Ecoles  polytechniques     .     .     . 

Lycées 

Lycées  combinés 

Écoles  réaies 

Ecoles  normales  supérieures  . 
Académies  de  commerce.  .  . 
Cours  spéciaux  supérieurs  .  . 
Lycées  pour  jeunes  filles.  .  . 
Ecoles  primaires  supérieures     . 

Totaux. 


l 
1 

15 
6 

18 
4 
4 
4 
2 

85 


140 


495 
157 
663 
277 

5.378 
325 
702 
367 
351 

4.422 


12,137 


Digitized  by 


Google 


-  48  — 


II 


Tableau  indiquant  Vélat  actuel  de  renseignement  du  français 
dans  les  écoles  tchèques  publiques  en  Moravie,  pendant  Vannée 
scolaire  d904-f905. 


CATÉGORIES 

DKS 

ÉTABLISSEMENTS  SCOLAIRES  PUBLICS. 

Nombre 

de  ces 

établissemeuts. 

Nombre 

des 

élèves  enseignés. 

Universités 

1 

4 

15 

1 

2 
2 

47 
148 

2.554 

86 

209 

95        j 

Ecoles  polytechniques 

Lycées 

Lycées  combinés 

Ecoles  réaies 

Ecoles  normales  supérieures     .     .     . 

Académies  de  commerce 

Cours  spéciaux  supérieurs   .... 

Lycées  pour  jeunes  filles 

Écoles  primaires  supérieures    .     .     . 

Totaux.     .     . 

25 

3,139       1 
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III 


Résumé  des  diagrammes  n^  I  et  IL 


CATÉGORIES 

DBS 

ÉTABLISSEMENTS  SCOLAIRES  PUBLICS. 

Nombre 

de  ces 

établtssemeuts. 

Nombre 

des 

élèves  euseigiiés. 

Universités 

Ecoles  polytechniques 

Lycées    

Lycées  combinés 

Écoles  réaies 

Écoles  normales  supérieures     .     .     . 

Académies  de  commerce 

Cours  spéciaux  supérieurs   .... 

Lycées  pour  jeunes  filles 

1    Écoles  primaires  supérieures    .     .     . 

Totaux.     .     . 

1 

2 

19 

6 

33 
4 
5 
4 
4 
87 

495 
204 
811 
277 

7,932 
325 
788 
367 
560 

4.517 

165 

16,276 
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Dans  les  écoles  tchèques  de  la  Siiésie,  la  langue  française  n'est 
pas  enseignée. 

Pour  compléter  nos  renseignements  aussi  bien  que  possible, 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  sous  bande  postale  un  exemplaire 
de  la  Bibliographie  des  traductions  tchèques  d'ouvrages  français 
datant  de  1889  (aux  archives  de  V Alliance  françaisey  à  Paris). 

La  rédaction  des  tableaux  est  due  à  la  bonté  de  notre  confrère 
M.  Robert  Béer,  directeur  de  lycée  en  retraite. 
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Le  problème  du  style 


François  de  NION. 


Dans  les  préoccupations  d'un  congrès  comme  celui  de  Liège 
et  les  études  que  son  programme  entraîne,  le  problème  du  style, 
de  ses  origines  et  de  son  évolution  est  un  des  plus  graves  et  des 
moins  facilement  abordables  qui  soit.  On  ne  saurait  ici,  sans 
trop  d'audace  ou  d'inconscience,  vouloir  l'approfondir.  Quelques 
observations  seulement  peuvent  se  souffrir  de  la  part  d'un 
homme  qui,  dans  l'antiquité,  se  serait  volontiers,  s'il  avait  pu, 
paré  de  ce  titre  un  peu  vain  et  vague  de  «  grammairien  »  que 
choisirent  Aristophane  de  Byzance,  Denis  le  Thrace  ou  Apol- 
lonnius  Dyscole,  parce  qu'ils  l'estimaient  moins  ambitieux  et 
plus  honorable  que  celui  de  sophiste,  lequel  n'est  pas  toutefois 
tellement  à  dédaigner. 

l.  En  disant  que  le  style  c'était  l'homme  lui-même,  M.  de 
Buffbn  autrefois  exprima  une  idée  qui  contenait  en  germe  la 
théorie  la  plus  vaste  et  la  plus  diverse,  de  même  que,  dans  les 
harmonies,  il  posa  les  termes  du  principe  d'évolution  dont 
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Lamark  et  Darwin  devaient  développer  les  conséquences 
immenses. 

C'est  que  les  deux  questions  sont  par  essence  de  même 
nature,  soit  que  l'espèce  se  présente  comme  le  composé  multiple 
et  compliqué  des  générations  infinies,  soit  que  le  style  résume 
et  distribue  les  différentes  qualités  apportées  dans  un  esprit 
d'homme  par  l'amas  successif  des  ataviques  influences. 

Et  c'est  pourquoi,  jçrâce  à  Dieu,  les  façons  d'écrire  se  pré- 
sentent sous  des  formes  si  diverses  et  constamment  nouvelles, 
alors  que  semblent  épuisées  toutes  les  façons  de  dire  et  même 
de  penser.  L'homme  n'emploie  pas  seulement  les  substances 
phosphoriques  de  son  cerveau  en  les  cultivant  par  la  mentalité 
qui  les  assimile  et  les  met  en  dmvre;  il  fait  dans  ces  substances, 
produites  par  la  vibration  des  cellules  héréditaires,  un  choix 
inconscient,  que  lui  dictent  de  millénaires  habitudes  et  de 
rigides  fatalités. 

Je  suis  convaincu  que  les  vieux  ancêtres  qui  veillent  autour 
de  nous  peuvent  nous  protéger  ou  nous  nuire  —  non  dans  la 
fluidité  d'esprits  domestiques  comme  le  Chinois  pourtant  avisé 
rimagine  — ,  mais  sous  les  espèces  de  nos  muscles,  de  nos 
nerfs,  de  nos  globules  sanguins,  qu'ils  collaborent  avec  nous, 
mêlent  leurs  vieux  discours  à  nos  jeunes  songes,  nous  imposent 
parfois  leur  présence.  De  cette  lutte  —  qui  expliquerait  la  souf- 
france et  la  difficulté  du  travail  —  sort  justement,  sous  sa  forme 
la  plus  pure,  la  pensée  noble  et  heureuse;  de  sorte  que  Ton 
pourrait  insinuer  que  le  meilleur  écrivain  est  celui  qui  a  le  plus 
d'ancêtres,  celui  qu'une  plus  longue  suite  d'aïeux  et,  par  consé- 
quent, un  mélange  plus  complet  de  races  prédispose  à  écouter 
le  plus  de  ces  voix  étouffées  de  vieux  morts  qui  vivent  au  fond 
de  son  être... 

Ou,  du  moins,  qui  plus  près  d'eux,  plus  en  contact,  plus 
soumis  et  plus  rebelle  à  la  fois  à  leur  domination,  fait  plus  diffi- 
cilement, dans  la  foule  des  invisibles  qui  l'assiègent,  sortir  et 
s'exercer  sa  personnalité  éphémère. 

Le  Français  semble  représenter  assez  exactement  ce  type  d'héri- 
tier que  «  le  mort  saisit  »;  nul  plus  que  lui  ne  peut  sentir  parla 
composition  même  de  sa  nationalité  l'extrême  variété  des  peuples 
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qui  se  confondent  en  lui.  Chaque  mot  qu'il  prononce,  chaque 
pensée  qu'il  formule,  éveille  en  son  être  une  hérédité  différente 
qui  se  reconnaît  et  qui  répond.  Tantôt  c'est  un  fils  du  Latium,  aux 
volontés  simples  et  fortes,  d'un  idéalisme  pratique  et  restreint? 
ou  bien  le  celte  bondit  de  la  jungle  du  passé,  bavard,  hardi, 
irrésolu,  plein  de  rêves  dont  quelques-uns  sont  merveilleux; 
voici  le  teuton  qui  lève  plus  lourdement  son  front  habité  de 
brumes  et  qui  parle  comme  s'il  répétait  l'écho  lointain  de  paroles 
orientales.  Tout  se  mêle,  se  sépare,  lutte  et  s'allie,  domine  ou 
défaille  :  Scandinavie,  gothe  ou  normande,  grécité  des  Massa- 
liotes,  Wallonnie  des  Flandres,  Romanie  des  Suisses,  Ibérie 
des  Basques,  sans  compter  les  inconnus  qui  surgissent  du  sous- 
sol  préhistorique,  les  fossiles  innombrables,  tribus  de  Solutré 
ou  de  Cro-Magnon,  Négritos  même  dont  les  traces  parsèment  la 
France. 

Ouel  spectacle  ce  serait  que  de  suivre  dans  les  veines  d'un 
artiste,  quand  sa  pensée  en  travail  fait  appel  à  toutes  les  énergies 
de  l'être,  la  marche  des  globules  qui  se  pressent  et  luttent  entre 
eux  pour  un  instant  revivre  et  dominer;  l'un  teint  du  souvenir 
d'un  aïeul  blond  de  Franconie,  d'un  ancêtre  roux  gépide,  l'autre 
coloré  par  les  traces  du  Sarrasin  dont  le  viol,  un  soir  de  sac, 
renouvela  aux  flancs  d'une  vierge  consulaire  les  énergies  des  gens 
étiolées;  d'autres  encore,  une  cohue,  aux  formes  simiesques, 
animales,  vermiculaires... 

Certes,  tout  homme  peut  se  réclamer  d'une  multiple  et  confuse 
ascendance;  mais  ne  semble-t-il  pas  que  le  Français  dans  son 
statut  physique  et  moral,  dans  son  langage,  dans  son  style, 
exprime  le  mieux  et  le  plus  représentativement  la  force  qui  fit 
autrefois  se  disjoindie  et  se  disperser  les  peuples  dans  la  plaine 
de  Babel  et  les  réunira  peut-être  un  jour  dans  une  communion 
de  bonheur  et  de  fraternité... 

H.  On  pourrait  peut-être  proposer  ce  principe  :  le  français 
n'est  pas  une  langue  cursive,  facile,  propre  aux  palabres  avec 
des  sauvages  ou  à  des  correspondances  d'échanges  commerciaux. 
Elle  doit  être  universelle,  non  commune  et  je  ne  souhaiterais 
point,  pour  ma  part,  qu'on  l'accommodât,  pour  qu'il  la  cor- 
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rompe,  aux  mentalités  d'un  Cafre  ou  d'un  Tonghouse.  D'autres, 
—  l'anglais  entre  tous,  —  sont  d'excellents  véhicules  de  trafic, 
de  richesse  et  de  civilisation  ;  nous  pouvons  demeurer,  nous, 
des  porteurs  de  torches  et  les  lampes  que  nous  transmettons,  ne 
se  confier,  dans  la  course,  qu'à  des  mains  prudentes  et  sacrées, 
11  y  a,  pour  une  langue  vivante,  une  certaine  noblesse  à  pouvoir 
présenter  en  quelques  aspects  les  caractères  d'une  langue  morte, 
et  c'est  conserver  pour  elle  une  satisfaisante  suprématie  que 
d'être  en  tous  lieux  parlée,  mais  seulement  par  une  élite. 

C'est  pourquoi,  —  et  je  crois  bien  qu'ici  je  ne  suis  point  d'ac- 
cord avec; la  majorité  du  Congrès,  —  c'est  pourquoi  je  ne  m'as- 
socierais pas  volontiers  à  des  vœux  qui  tendraient  à  la  simplifi- 
cation de  l'orthographe  dans  un  but  de  diffusion,  ni  à  cette 
réforme  dans  l'enseignement  qui  substituerait  la  lecture  et  la 
recommandation  des  écrivains  du  xvni"  siècle  à  celle  des  prosa- 
teurs du  xvii«. 

La  langue  de  Voltaire  est  fluide,  rapide,  impersonnelle;  elle 
peut  exprimer  toutes  les  idées,  s'adapter  ^  toutes  les  époques,  se 
couler  dans  tous  les  moules,  se  déformer  selon  toutes  les  ten- 
dances. £lle  est  en  somme,  avec  de  l'esprit  et  de  la  pureté  en  plus, 
la  langue  du  journalisme  moderne  ;  l'organe,  parfait,  des  idées 
communes. 

Sa  caractéristique  est,  surtout,  d'employer  le  mot  dans  son 
expression  la  plus  détournée,  la  moins  près  du  sens  exact  et  de 
l'étymologie  ;  le  style  par  là  devient  mou,  lâche,  d'une  généralité 
imprécise  qui  admet  toutes  les  vulgarités  de  termes,  toutes  les 
négligences,  cultive  le  barbarisme  et  l'ennoblit.  Cette  facilité 
d'abord,  cette  familiarité  est  pour  quelques-uns  la  condition  du 
développement  et  de  la  vie,  elle  doit  être  recommandée  comme 
la  meilleure  et  plus  sûre  de  renouvellement  et  de  durée. 

Cependant  est-ce  durer  que  de  se  corrompre?  Les  sèches 
momies  d'Egypte  que  les  savants  démaillottent  ne  se  sont  pas 
mêlées  pour  se  transformer  et  renaître  à  l'universelle  et  féconde 
pourriture,  mais  elles  demeurent... 

III.  Le  style  est  l'expression  la  plus  exacte  et  la  plus  concen- 
trée de  la  pensée;  ne  serait-il  pas  à  propos,  moins  par  des  règle- 
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ments  administratifs  que  par  des  quarantaines  morales  ou  des 
répressions  d'intellectuels,  d'écarter  de  récriture,  de  la  composi- 
tion du  français  tout 'ouvrier  de  style  dont  Tâme  et  l'instinct,  la 
façon  et  le  goût  seraient  jugés  faux  et  vulgaires.  Je  ne  prétends 
pas  ici  recommander  les  examens  et  les  concours  ;  mais  les  cor- 
porations et  les  jurandes  avec  leurs  longues  formalités  d'admis- 
sion et  la  nécessité  du  chef-d'oeuvre  à  donner  pourraient  être 
indiquées  comme  des  exemples  et  comme  des  preuves  de  possi- 
bilité dans  des  équivalents. 

IV.  Nous  sommes  tous  responsables  du  style  de  tous,  et  tous 
portent  la  responsabilité  du  nôtre. 
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La  oritiqae  française  et  Tétranger 


L.  PASCHAL. 


Je  ne  veux  envisager  ici  que  l'importance  d'une  critique  im- 
partiale pour  la  diffusion  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises. 

Les  étrangers  apprennent  une  langue  parlée  pour  s'en  servir 
dans  leurs  voyages  et  leurs  affaires.  Alors,  ils  se  bornent  à  une 
connaissance  superficielle,  suffisante  seulement  pour  la  pratique 
quotidienne.  Ceux  qui  se  préoccupent  d'approfondir  une  langue 
afin  de  se  familiariser  avec  le  génie  et  l'art  du  peuple  qui  la 
parle,  se  consacrent  le  plus  souvent  à  cette  étude  avec  un 
complet  désintéressement.  Ce  qui  les  décidera,  ce  sera  unique- 
ment le  renom  d'une  littérature,  son  ascendant  sur  les  imagi- 
nations, l'attrait  qu'elle  exerce  sur  les  intelligences.  J'ai  pu 
observer  ainsi  autour  de  moi,  en  Hollande,  maintes  personnes 
qui,  sur  le  simple  désir  de  lire  dans  le  texte  et  de  mieux  com- 
prendre dans  leur  esprit  les  romans  Scandinaves  ou  italiens,  se 
mirent  tout  entier  à  apprendre  le  non^égien  et  l'italien.  Chez 
cette  même  classe  de  personnes  j'ai  constaté  que  le  roman  fran- 
çais était  tombé  en  grande  défaveur. 

Si  maintenant  on  cherche  la  cause  de  cette  désaffection,  on  la 


Digitized  by 


Google         I 


—  2  — 

trouve  principalement  dans  Tabsence  d'une  critique  probe  et 
éclairée.  Les  réclames  tarifées  des  journaux  ont  fait  un  tort  con- 
sidcrîible  en  portant  aux  nues  des  livres  qui  ne  méritaient  que 
le  silence  et  en  se  taisant  sur  des  œuvres  qui  eussent  mérité 
qu'on  les  exaltât.  L'étranger  qui  n'est  pas  au  courant  des  ma- 
nœuvres de  la  presse  et  n'a  pas  le  flair  de  pressentir  l'article 
payé  prend  celui-ci  au  mot,  lit  l'œuvre  prônée,  la  juge  ensuite 
médiocre  ou  ridicule  et  se  figure  volontiers  que  les  autres  livres 
dont  on  ne  parle  pas  doivent  être  d'un  étiage  encore  bien 
moindre.  L'étranger  a  parfaitement  accepté  le  naturalisme  et  il 
accepte  tout  ce  qui  en  art  fait  preuve  de  sincérité,  car,  en  art, 
sincérité  est  synonyme  d'honnêteté.  Mais  qu'advint-il?  Les 
romans  de  la  plus  basse  espèce,  dans  les  «  papillons  »  qu'in- 
sèrent tels  quels  les  journaux,  se  prétendirent  «  des  peintures 
d'un  réalisme  scrupuleux  »,  se  targuèrent  précisément  des  qua- 
lités dont  ils  n'offraient  que  la  contrefaçon  ou  la  parodie,  de 
sorte  que  le  réalisme  lui-même  en  a  été  déprécié.  De  là  un 
discrédit  dont  pâtit  la  littérature  française  tout  entière. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  préjudiciable  que  l'absence 
d'une  critique  digne  de  ce  nom  va  de  pair  avec  l'absence  de  tout 
syndicat  littéraire.  C'est  de  ce  nom  que  je  désigne  les  écoles.  Il 
est  certain  que  le  naturalisme  eut  pour  efffet  de  doter  d'une  appa- 
rente unité  la  littérature  française  ;  et,  quelle  que  soit  l'arbitraire 
qu'il  y  eût  dans  cette  fiction,  quelles  que  fussent  les  injustices 
qui  en  résultassent,  elle  produisit  pratiquement  d'excellents 
effets.  Aujourd'hui,  chaque  œuvre  demeure  dans  sa  solitude, 
dans  son  obscurité  souvent. 

L'utilité  que  peut  avoir  une  école  littéraire  ressort  de  l'em- 
pressement et  je  dirais  même  du  «  gobisme  »  avec  lequel  l'étran- 
ger accueille  toute  tentative  de  groupement  qui  se  manifeste 
parmi  la  jeunesse  littéraire  de  Paris.  Il  semble  qu'il  soit  à  l'affût 
de  ce  qui  peut  l'aider  à  se  faire  une  idée  approximative  de  l'art 
français  qui,  malgré  tout,  excite  son  intérêt  et  sa  curiosité.  De 
cette  curiosité,  de  cet  intérêt  survivant  aux  déceptions  ressort 
quelle  tâche  importante  la  critique  aurait  à  accomplir. 

Quel  remède  apporter  à  une  telle  situation?  Régénérer  la 
presse  quotidienne,  il  n'y  faut  pas  songer.  L'art  a,  nécessaire- 
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ment  hélas,  un  côté  mercantile.  Les  journaux,  sachant  que  leur 
publicité  se  traduit,  pour  l'éditeur,  par  un  profit,  veulent  très 
légitimement  une  part  de  ce  profit  auquel  ils  contribuent.  Ce 
serait  une  vaine  rhétorique  que  de  réclamer  d'eux  d'autres  pro- 
cédés que  ceux  auxquels  ils  se  complaisent.  Peut-être  est-il  per- 
mis d'espérer  qu'un  jour  les  éditeurs  finiront  par  comprendre 
qu'en  faisant  insérer  des  critiques  payées  ils  se  ruinent  et  dépré- 
cient leur  négoce.  Quant  à  protéger  l'art  littéraire  dans  son 
acception  la  plus  haute  et  la  plus  désintéressée,  il  n'y  faut  pas 
songer  davantage.  Du  moment  qu'un  art  est  protégé,  il  cesse,  par 
le  fait  même,  d'être  désintéressé  et  il  s'avilit  pour  se  conformer 
à  des  exigences  qui  lui  feront  mériter  la  protection.  Cet  art-là 
deviendrait  très  tôt  un  art  officiel,  académique,  manquant  des 
qualités  essentielles  qui  ne  sont  compatibles  qu'avec  l'indépen- 
dance de  l'écrivain.  Du  reste,  la  littérature  française,  celle  d'hier, 
celle  d'aujourd'hui,  est  admirable  et  féconde;  sa  faiblesse  est 
d'être  méconnue.  C'est  à  la  critique  de  répandre,  aussi  bien  en 
France  d'ailleurs  qu'en  dehors  des  frontières,  la  juste  connais- 
sance de  ses  vertus  et  de  ses  beautés.  Uniquement  les  revues 
hebdomadaires,  les  grandes  revues  sont  capables  de  créer  cette 
critique  qui,  seule  par  sa  probité  et  sa  haute  tenue,  sera  capable 
de  réparer  les  dommages  que  l'autre  critique  par  son  ineptie  et 
sa  veulerie  a  causés. 
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L'enseignement  dn  français  dans  les  athénées  et  collèges 


Oscar  PECQl'EUR, 

Professeur  à  l'athénée  royal  de  Liège. 


Quel  est,  à  Fheure  actuelle^  l'enseignement  du  français  dans  les 
athénées  et  collèges?  Quelles  sont  les  réformes  qu'appelle  cet  ensei- 
gnement? 

A  ces  deux  questions  notre  réponse  sera  nette  et  catégorique  : 
renseignement  du  français  dans  nos  athénées  et  collèges  nous 
paraît  être  en  pleine  voie  de  progrès  et  tendre  incessamment  vers 
une  perfection  relative  qu'un  petit  nombre  de  réformes  bien 
simples  lui  permettraient  d'atteindre. 

Les  programmes  actuels  peuvent,  en  effet,  subsister,  quittes  à 
être  rajeunis  et  complétés,  à  condition  aussi  qu'on  donne  à  leur 
application  plus  de  jeu  et  d'élasticité;  des  professeurs  documen- 
tés s'activent  à  les  interpréter  dans  un  esprit  et  avec  des  tendances 
de  plus  en  plus  larges;  il  n'est  pas  jusqu'aux  élèves  mêmes  qui, 
dût-il  en  déplaire  aux  Jérémies  officiels,  ne  répondent  suffisam- 
ment à  ces  efforts,  malgré  les  causes  multiples  qui  les  paralysent. 

Le  temps  n'est  plus  —  et  nos  aines  ne  nous  tiendront  pas 
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rigueur  d'une  critique  tendancieuse  qui  s*en  prend  moins  aux 
hommes  qu'à  des  méthodes  surannées  —,  le  temps  n'est  plus  où 
le  cours  de  français,  enlisé  dans  l'explication  philologique  et 
verbale,  s'alimentait  au  seul  xvii''  siècle;  il  se  bornait  au  surplus 
à  en  admirer  de  confiance  les  colonnades  grandioses  d'après 
telles  formules  stéréotypées  incluses  en  des  cahiers  de  notes 
jaunis,  qui  dégageaient  une  atmosphère  littéraire  soporifique  et 
béate. 

Un  renouveau  de  vie,  de  mouvement,  de  mriété  a  pénétré  cet 
enseignement  :  le  xvin*  siècle,  que  le  caractère  sans  doute  de 
ses  œuvres  frappe  encore  d'une  certaine  suspicion,  et  surtout 
le  xix%  honni  et  conspué  naguère,  ont  pris  dans  nos  livres  et 
nos  leçons  leur  place  normale;  nous  ne  dédaignons  même  pas  de 
nous  arrêter  au  passage  devant  les  formes  les  plus  originales  et 
les  plus  abstruses  de  la  littérature  et  de  l'art. 

Cette  transformation  est  due  certes  en  partie  à  la  poussée 
même  des  événements  et  des  idées,  aux  progrès  si  rapides  des 
études  romanes;  elle  est  l'œuvre  aussi  —  nous  tenons  à  le  pro- 
clumer  hautement  —  d'un  homme  trop  tôt  disparu,  M.  l'inspec- 
leur  général  Tilman,  dont  l'influence  sur  l'enseignement  du  fran- 
çais en  Belgique  a  été  prépondérante  et  magistrale.  Qu'on  relise 
sa  méthodologie  de  la  langue  française,  que  l'on  parcoure  les 
revues  pédagogiques  en  ces  dernières  années,  les  rapports  du 
Congrès  international  de  l'Enseignement  moyen  de  1901,  et 
Ton  s'étonnera  de  trouver  pareille  largeur  de  vues  dans  un  docu- 
ment officiel,  et  l'on  admirera  avec  quelle  belle  vaillance  les 
maîtres  s'étaient  associés  à  cçtte  vigoureuse  poussée. 

C'est  dire  que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  procéder 
à  un  abatage  en  règle  des  programmes  et  des  cours  existants  : 
nous  nous  contenterons  de  les  parcourir,  notant  de  ci  de  là  une 
lacune  à  combler,  des  ajoutes  désirables,  indiquant  les  voies 
nouvelles  où  aiguiller  certains  cours,  insistant  toujours  sur  la 
(linîction  générale  à  imprimer  à  ces  études  pour  leur  donner  un 
aboutissement  plus  franchement  humain  et  éducateur.  Et  cela, 
nous  avons  hâte  de  le  dire,  sans  la  moindre  prétention  à  décou- 
vrir des  terres  pédagogiques  inexplorées,  convaincu  que  nos  col- 
lègues ont  fait  et  exprimé  maintes  fois  les  mêmes  observations. 


Digitized  by 


Google 


—  3  — 

L'enseignement  de  la  langue  française  dans  les  athénées  et  col- 
lèges comprend  —  nous  copions  les  documents  officiels  : 

A.  La  lecture  à  haute  voix;  des  exercices  de  diction; 
fi.  Des  exercices  de  mémoire  ; 
C.  Des  exercices  d'élocution; 
/).  La  grammaire  ; 

E.  L'explication  des  auteurs; 

F.  Les  exercices  de  rédaction  et  de  composition; 

G.  Les  principes  de  littérature. 


A.  —  Lecture  a  haute  voix.  —  Exercices  de  diction. 

Nous  avons,  en  ce  domaine,  beaucoup  à  faire  encore,  et  les 
prononciations  locales,  compliquées  d'ànonnements  pénibles  et 
de  bredouillements  informes,  nous  retiennent  toujours  bien  loin 
de  l'idéale  lecture,  expressive  et  esthétique.  Qu'il  faille  l'attribuer 
à  des  influences  de  famille,  de  fréquentations,  d'ambiance  dans 
un  pays  où  le  frahçais  reste  toujours  quelque  peu  un  langage  de 
luxe;  que  la  timidité  ou  une  sorte  de  puérile  fausse  honte  en 
soient  responsables,  ou  qu'on  doive  en  accuser  le  manque  de 
temps  dans  des  classes  trop  nombreuses,  le  fait  n'en  est  pas 
moins  patent  et  profondément  regrettable.  Au  maître,  par  son 
exemple  personnel,  par  une  vigilance  de  tous  les  instants,  par 
des  exercices  répétés,  de  chercher  à  l'atténuer  dans  la  mesure  du 
possible,  sans  viser  jamais  cependant  au  débit  purement  oratoire 
ou  à  la  déclamation  théâtrale.  On  trouvera  d'ailleurs  un  appoint 
considérable  à  ces  leçons  dans  les  exercices  de  mémoire  et  d'élo- 
cution. 

B.  —  Exercices  de  mémoire. 

Les  abus  criards  et  antirationnels  d'autrefois  ont  disparu, 
pensons-nous,  presque  partout.  S'agit-il  de  reproduire  de 
mémoire  des  morceaux,  en  vers  surtout,  expliqués  au  préalable 
ou  laissés  parfois  au  libre  choix  des  élèves?  c'est  un  tout  petit 
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nombre  d'œuvres  sur  qui  s'exercera  l'effort  des  élèves,  et  encore 
seront-elles  choisies  aptes  à  former  le  style  en  même  temps 
qu'idoines  à  épurer  le  goût  et  cultiver  le  sentiment. 

S'agit-il  de  théorie  ou  d'histoire  littéraire?  Elle  est  abandonnée 
depuis  longtemps,  cette  méthode  surannée  qui,  dates,  préceptes 
préventifs  à  toute  interprétation  de  texte,  définitions,  nomencla- 
tures, exégèse  verbale,  imposait  aux  jeunes  gens  la  reproduction 
inintelligente  d'explications  souvent  dictées.  Nous  sommes  bien 
d'accord  avec  M.  Fouillée  pour  borner  ainsi  le  rôle  de  cette 
faculté  :  «  Ne  faites  apprendre  aux  élèves  que  ce  qu'ils  ont  besoin 
de  retenir  soit  au  point  de  vue  individuel,  soit  au  point  de  vue 
social,  ou  ce  dont  ils  retiendront  au  moins  une  impression  esthé- 
tique et  morale.  » 


C.  —  Exercices  d'élocution.  —  Résumés  oraux  de  lectures  indi- 
quées à  l'avance.  Exposé  oral  fait  far  Félève  d'un  sujet  choisi 
par  lui  ou  désigné  par  le  professeur. 

Une  mine  précieuse,  pour  ces  exercices,  dans  les  classes  infé- 
rieures surtout,  sera  fournie  par  les  souvenirs  personnels  de 
l'élève  :  incidents  de  vacances,  fêtes,  excursions,  voyages;  des- 
oTiption  et  histoire  des  villes  et  des  contrées  parcourues;  événe- 
ments locaux,  etc.  Cette  première  matière  se  variera  et  s'élargira 
indéfiniment  par  les  lectures  à  domicile  facilitées  aujourd'hui 
par  les  bibliothèques  scolaires  et  les  publications  à  bon  marché. 
Des  analyses  d'œuvres  expliquées  ou  non  en  classe,  des  biogra- 
phies d'auteurs,  documenteront  à  souhait  et  compléteront  le 
tîours.  De  ci  de  là  encore,  mais  dans  les  classes  supérieures  seu- 
lement, on  permettra  une  conférence,  suivie  de  discussion,  sur 
quelque  point  d'histoire,  d'art,  de  science  même.  Ainsi  orga- 
nisés, si  le  maître  par  d'opportuns  encouragements  parvient  à 
exciter  dans  la  classe  une  émulation  de  bon  aloi,  ces  exercices 
apporteront  leur  maximum  de  rendement  pratique  à  la  pureté 
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D.  •—  La  grammaire. 

Nous  laisserons  à  l'engeance  batailleuse  des  grammairiens, 
grammatid  certanty  le  soin  de  trancher  les  questions  afférentes  à 
ce  point  du  programme.  Personnellement,  mais  nous  avons  bien 
peur  de  n'être  pas  assez  compétent  en  aussi  complexe  matière, 
nous  voudrions  voir  diminuer  cette  part  du  lion  attribuée  à 
rétude  dogmatique  de  la  grammaire  et  la  combiner  avec  des 
exercices,  dictées,  rédactions,  analyses  littéraires  même,  qui  lui 
enlèveraient  tout  caractère  d'aridité  et  d'érudition  vaine.  Nous 
voudrions  surtout  lui  voir  apporter  une  aide  effective  et  puissante 
à  l'acquisition  du  vocabulaire  :  étude  un  peu  négligée  selon  nous 
dans  les  classes  inférieures,  où  dictées,  lectures,  explications 
d'auteurs,  voire  même  exercices  spéciaux  (synonymie,  dériva- 
tion, technologie,  etc.),  devraient  viser  à  fournir  aux  élèves  la 
richesse  verbale  qui  leur  permît  d'aborder  plus  tard  tous  les 
sujets  avec  aisance  et  maestria. 

E.  —  Explication  des  auteurs.  —  Morceaux  choisis.  Analyse  des 
chefs-d'œuvre  oratoires^  chaire,  tribune,  barreau.  Analyse  litté- 
raire d'une  tragédie  et  d'une  comédie  (Corneille,  Racine,  Molière). 

Deux  points  nous  arrêteront  ici  :  la  méthode  d'explication 
d'abord,  le  nombre  des  morceaux  ou  des  œuvres  à  expliquer 
ensuite. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  Texplication  des  textes  manque 
fréquemment  encore  de  graduation  et  de  variété,  quand  elle  ne 
se  traîne  pas  dans  des  commentaires  enfantins  ou  pédantesques. 
Après  quelques  analyses  types,  de  difficulté  ascendante,  pourquoi 
ne  pas  se  borner  à  l'une  ou  l'autre  face  de  l'explication,  mettant 
eiï  lumière  tantôt  l'idée,  tantôt  la  valeur  morale  ou  l'intérêt 
social  et  humain,  tantôt  la  disposition,  le  style?  Plus  encore 
faut-il  éviter  le  piétinement  sur  place  qui  ne  peut  conduire  qu'à 
la  paraphrase  verbeuse  ou  à  l'exégèse  puérile.  Prenons  garde  aux 
documentations  interminables,  aux  analyses  qui  ne  peuvent  se 
résoudre  à  finir!  L'œuvre,  si  belle  soit-elle,  qui  exige  de  longues 
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semaines  d'effort,  ne  saurait  engendrer  qu'ennui,  monotonie, 
impression  antiesthétique. 

Essayez  donc  de  galvaniser  l'attention  des  élèves  pendant  un 
mois  sur  la  même  comédie,  la  même  tragédie,  la  même  oraison 
funèbre!  Il  faut  opérer  des  coupes  nombres  dans  ce  fouillis, 
déblayer  le  terrain  par  des  résumés  oraux  ou  écrits  et  ne  résarver 
pour  la  classe  que  les  scènes  capitales  ou  les  pages  de  virtuosité. 
On  arrivera  aisément  de  la  sorte  à  lire  des  œuvres  beaucoup 
plus  nombreuses,  d'écoles,  d'époques,  de  caractères  différents. 

Si,  en  effet,  pour  l'éloquence,  le  programme  prévoit  l'expli- 
cation des  chefs-d'œuvre  oratoires  (chaire,  tribune,  barreau), 
—  et  nous  nous  contenterions  ici  de  spécimens  assez  courts, 
décisifs  du  genre  ou  d'une  période,  les  variant  encore  par  des 
comparaisons  intéressantes  (une  oraison  funèbre  de  Bossuet 
suivie  d'une  oraison  funèbre  de  Lacordaire;  un  mémoire  de 
Pellisson  ou  de  Beaumarchais  rapproché  d'un  pamphlet  de 
Paul-Louis  Courier  ou  d'un  plaidoyer  de  Lachaud;  un  discours 
de  Mirabeau  comparé  à  une  harangue  de  Gambetta}  — ;  si,  dis-je, 
pour  l'éloquence,  le  programme  peut  paraître  satisfaisant,  il 
est  bien  clair  que  l'explication  d'une  tragédie  de  Corneille  ou 
Racine,  d'une  comédie  de  Molière  constitue  une  plate-forme 
absolument  incomplète  pour  l'étude  du  genre  dramatique.  Sans 
oublier  ni  Regnard,  ni  Marivaux,  ni  Beaumarchais,  il  faudrait 
à  tout  le  moins  y  ajouter  un  drame  de  Victor  Hugo,  une  pièce 
d'Alexandre  Dumas  père,  une  comédie  de  Dumas  fils  ou  d'Augier, 
des  fragments  encore  d'autres  ouvrages  caractéristiques;  en  un 
mot,  par  des  œuvres  complètes  ou  des  extraits,  documenter 
l'évolution  du  genre  dramatique  depuis  trois  siècles  au  lieu  de 
se  vouer  à  un  fétichisme  de  commande  pour  un  seul  idéal  d'art, 
si  grandiose  qu'il  puisse  paraître. 

Exprimons  aussi  le  désir,  puisque  décidément  le  moyen  âge 
est  d'un  abord  trop  difficile  pour  nos  jeunes  gens,  de  voir  ouvrir 
une  part  plus  grande  aux  écrivains  du  xvi«  siècle  dans  nos  antho- 
logies. Nous  nous  félicitons  de  n'avoir  plus  le  même  vœu  à 
faire  pour  les  auteurs  belges,  auxquels  le  73®  anniversaire  de 
notre  Indépendance  nationale,  levant  les  interdits  d'autrefois,  a 
valu  les  honneurs  de  l'admission  dans  les  classes. 
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F.  —  Exercices  de  rédaction  et  de  composition.  —  Narrations, 
Descriptions.  Lettres.  Nous  y  ajoutons  :  Exercices  de  versifica- 
tion, amplifications,  dissertations,  discours,  analyses  littéraires. 

Il  serait  oiseux  de  s'attarder  ici  aux  clichés  traditionnels  sur 
la  matière  :  travaux  des  élèves  stériles,  diffus;  manque  de  suite 
dans  les  idées,  pauvreté  de  style;  sujets  surannés,  de  forme 
banale,  hors  de  la  portée  des  jeunes  gens,  etc.  Prendre  les  sujets 
dans  le  réel  toujours,  chez  l'élève  même,  dans  le  milieu  où  il 
vit,  en  allant  parfois,  mais  avec  prudence  et  discrétion,  jusqu'à 
la  rédaction  au  choix;  l'habituer  dans  les  classes  inférieures  à 
regarder,  à  observer  autour  de  lui;  joindre  à  la  description  des 
choses  les  impressions  qu'elles  font  naitre  et  provoqiier  ainsi 
l'éveil  du  sentiment  jusqu'à  l'heure  où,  pourvu  déjà  d'une  cer- 
taine documentation  littéraire,  historique,  scientifique,  il  se 
hasardera  à  raisonner  et  discuter  :  tels  sont  les  stades  successifs 
de  cet  enseignement. 

Trois  mots  pourraient  caractériser  cette  sorte  d'herborisation 
à  travers  la  nature  et  la  vie  :  vérité,  réalité,  spontanéité.  C'est 
là,  en  effet,  le  point  où  doivent  converger  nos  efforts  :  apprendre 
à  l'élève  à  penser,  à  penser  par  lui-même,  et,  bannissant  tout  ce 
qui  n'est  que  procédé,  artifice  et  rhétorique  d'école,  l'habituer 
à  voir  clair,  à  sentir  vrai,  à  raisonner  juste  ;  l'aider  en  un  mot  par 
tous  moyens  à  dégager  librement  sa  personnalité. 

Et  qu'on  nous  permette  ici  une  courte  observation.  La  lecture 
en  ces  derniers  temps  a  été  favorisée  et  facilitée  de  toutes  les 
manières  :  cabinets  de  lecture,  bibliothèques  scolaires,  publi- 
cations à  bon  marché,  tout  a  contribué  à  développer  cet  excel- 
lent exercice. 

Dût-on  nous  trouver  paradoxal,  nous  ne  sommes  pas  loin  de 
croire  que  le  but  a  été  dépassé.  Les  «grands  liseurs»,  nous 
l'avons  souvent  constaté,  écrivent  en  général  de  façon  assez 
médiocre,  superficielle  presque  toujours  ;  trompés  par  l'aisance 
verbale  que  leur  ont  value  des  lectures  multipliées  mais  mai  digé- 
rées, ils  ne  songent  pas  à  demander  à  leurs  ressources  propres 
les  développements  que  la  mémoire  leur  fournit  si  aisément, 
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incapables  de  réfléchir  de  façon  sérieuse  ou  de  mettre  quelque 
logique  dans  leurs  élucubrations.  Sans  aller  jusqu'au  précepte  de 
Schopenhauer  :  «  Ne  lisez  pas  ou  tout  au  moins,  ne  lisez  guère  », 
il  serait  peut-être  bon  d'apprendre  aux  jeunes  gens  Vart  de  lire 
peu. 

A  ce  défaut,  l'analyse  littéraire,  écrite,  pourrait  servir  d'heu- 
reux contrepoids.  Nous  estimons  cet  exercice  des  plus  efficaces, 
même  dans  les  classes  inférieures,  pour  former  le  goût,  tout  en 
faisant  acquérir  la  souplesse  et  la  variété  du  style.  Au  début, 
simple  reproduction  synthétique  des  commentaires  du  profes- 
seur, elle  devient  bientôt  personnelle,  s'appliquant  à  des  mor- 
ceaux ou  à  des  œuvres  inexplorés  encore;  elle  ne  cesse  pas  d'af- 
finer et  d'assurer  les  jugements  de  l'élève  qui  arrive  aisément  à 
des  appréciations  d'une  réelle  originalité,  exprimées  avec  une 
grande  élégance  de  style. 

G.  —  Principes  de  littérature,  répartis  comme  suit.  En  4*  : 
Notions  littéraires  sur  la  fable  et  le  genre  épistolaire;  en  3«  : 
Principes  de  style.  —  Notions  littéraires  sur  le  genre  narratif  et 
le  genre  descriptif.  —  Règles  de  la  versification;  en  ^  :  Figures 
et  tropes.  —  Caractères  de  la  poésie.  —  Notions  littéraires  sur 
ndylle,  rélégiCf  rode,  répigrammCy  la  satire  et  le  poème  didac- 
tique; en  1"  :  La  rhétorique.  —  Notions  littémres  sur  t élo- 
quence, le  genre  dramatique,  Vépopée. 

Nous  maintiendrions  volontiers  ce  programme  dans  son  inté- 
grité, sauf  quelques  ajoutes  et  simplifications  à  l'ordre  des  ma- 
tières, que  nous  voudrions  distribuer  de  cette  sorte  : 

5®  et  4^  :  La  lettre,  la  fable,  le  conte,  la  nouvelle; 

3*  :  Les  genres  narratifs  et  descriptifs^  l'épopée,  Fhistoire,  le 
roman  (*)  ; 

2*  :  Versification  et  poésie,  la  poésie  lyrique  et  didactique; 


(*)  Style  et  figures   s'enseigneraient   pratiquement,   dans  toutes  les 
classes. 
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l"*^  :  Les  orateurs  et  les  moralistes;  la  poésie  dramatique;  précis 
d'histoire  de  littérature  française;  notions  d'histoire  de  Fart. 

En  effet,  le  système  d'explication  par  genres,  incomplet  et 
fragmentaire  pour  d'aucuns,  présente  à  nos  yeux  cet  avantage 
qu'il  précise  et  circonscrit  mieux  l'enseignement  littéraire  auquel 
il  donne  une  base  plus  concrète.  Nous  le  complétons,  d'ailleurs, 
on  l'a  vu,  par  un  précis  d'histoire  de  la  littérature  dont  les  élé- 
ments seront  fournis  par  tous  ces  acquêts  antérieurs.  L'effort  ne 
serait  pas  grand  de  relier  ces  fragments  épars  en  un  faisceau 
chronologique,  d'autant  que  ce  cours  d'histoire  littéraire  ne 
serait  rien  moins  que  théorique  et  abstrait,  soutenu  par  les 
œuvres  multiples  dont  chaque  genre  aurait  été  documenté. 

Ce  cours  se  compléterait  encore  par  quelques  notions  d'his- 
toire de  l'art.  Évitant  avec  soin  toute  énumération  de  noms 
propres,  toute  accumulation  de  dates,  ces  leçons  se  borneraient 
à  caractériser  de  façon  très  générale  les  grandes  époques  artis- 
tiques, parallèlement  ù  l'évolution  des  idées  littéraires.  Ici  encore 
si  nous  ne  craignions  d'élever  des  prétentions  exagérées,  nous 
souhaiterions  pour  nos  établissements  des  locaux  d'architecture 
moins  fruste,  au  mobilier  moins  délabré  et  des  classes  qui,  à 
défaut  d'être  jonchées  de  fleurs  et  de  feuillées,  comme  le  deman- 
dait Montaigne,  fussent  ornées  de  reproductions,  gra\iires,  mou- 
lages, etc.,  des  chefs-d'œuvre  artistiques  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 

Tels  sont,  à  notre  sens,  les  quelques  amendements  et  réformes 
qui  suffiraient  à  faire  des  programmes  actuels  une  base  excellente 
pour  l'enseignement  du  français  dans  nos  athénées  et  collèges. 

Que  faudrait-il  maintenant  pour  en  assurer  la  réalisation  la 
plus  efficace  et  la  plus  complète? 

Nous  voudrions  d'abord  plus  de  liberté,  d'autonomie,  de 
droit  à  l'initiative  pour  le  professeur;  nous  voudrions  le  voir 
libéré  des  prescriptions  tatillonnes  et  trop  absolues  qui  revêtent 
souvent  un  caractère  de  suspicion  intolérable  (nombre  des  rédac- 
tions à  donner,  à  corriger  ;  date  et  mode  des  compositions  théo- 
riques, etc.),  débarrassé  aussi  de  toutes  les  besognes  matérielles 
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et  paperassières  qui  paralysent  son  ardeur  et  tuent  sa  bonne 
volonté.  Lui  serait-il  possible  de  développer  la  personnalité  des 
élt^ves,  enserré  dans  les  lisières  coercitives  d'une  réglementation 
à  outrance,  qui  jette  tout  et  tous  dans  d'invariables  moules 
(jHiciels? 

Il  faudrait  encore  —  qu'on  nous  permette  ces  détails  d'appa- 
rence mesquine  mais  de  conséquences  considérables  — ,  il  fau- 
drait des  classes  moins  nombreuses,  mieux  composées;  il  fau- 
drait dos  sanctions  plus  adéquates  aux  cours  établis  et  dans  les 
concours  généraux  (^)  et  dans  les  examens  d'entrée  aux  écoles 
supérieures;  il  faudrait  enfin  donner  à  cette  branche  du  pro- 
gramme la  place  qui  lui  revient  dans  l'enseignement,  sans  la 
laisser  étouffer  et  annihiler  sous  la  prépondérance  de  l'élément 
utilitaire  et  scientifique. 

Quant  au  cours  en  lui-même,  il  s'exonérera  de  plus  en  plus 
du  formalisme  pédagogique,  de  tout  pédafitisme  dogmatique  et 
livresque.  Loin  de  se  laisser  absorber  par  l'exégèse  grammati- 
cale et  verbale,  il  visera  à  la  magnification  des  belles  pensées, 
des  nobles  sentiments,  de  la  pure  forme  esthétique.  Plus  d'éru- 
dition ni  de  science  vaine;  que  le  beau,  le  bon,  le  vrai,  dans 
leur  essence  même,  deviennent  l'idéale  et  tyrannique  préoccu- 
palion  des  éducateurs,  puisque  aussi  bien  il  s'agit  ici,  non  de 
fabriquer  des  savants  et  des  lettrés,  mais  de  créer  des  hommes 
et  des  citoyens.  De  telles  leçons  atteindraient,  nous  en  sommes 
rouvaincu,  le  but  que  doit  se  proposer  toute  instruction  et  parti- 
culièrement le  cours  de  français;  car  elles  formeraient  parmi  les 
jeunes  générations  des  caractères,  des  volontés,  des  énergies, 
cil  même  temps  qu'elles  en  rendraient  l'élite  apte  à  ciseler  l'âme 
*.'\  la  pensée  belge  dans  le  pur  cristal  de  la  langue  française. 


(')  Le  sujet  donné  au  concours  général  en  seconde  cette  année  môme  : 
Élûffe  des  sciences  naturelles,  est-il  bien  l'aboutissement  normal  d'une 
aiïuée  consacrée  tout  entière  à  la  poésie? 
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Sur  le  rôle  actuel  de  la  langue  firangaise  en  Belgique 


R.  PETRUCCI, 

Collaborateur  scientifique  h  l'Iustitut  de  sociologie 


Dans  la  rivalité  ardente  qui  pousse  les  nations  de  l'Europe 
occidentale  et  celles  qui  dérivent  de  sa  civilisation  à  la  con- 
quête du  monde,  la  question  des  langues  joue  un  rôle  peu  étu- 
dié. Ce  n'est  pas  cependant  que  l'expansion  de  la  langue  ait  une 
moindre  importance  que  la  destinée  économique  ou  politique 
(l'un  peuple.  A  la  vérité,  elle  est  l'élément  essentiel  de  toute 
activité;  elle  intervient  dans  chacun  des  modes  par  lesquels 
s'affirme  la  vie  internationale.  Dans  la  tranquillité  présente,  les 
luttes  se  poursuivent  moins  brutales  que  dans  la  guerre,  mais  à 
un  point  de  vue  trop  particulariste  encore  pour  pouvoir  être 
méconnues.  Il  est  donc  essentiel  d'étudier  la  situation  de  la 
langue  et  d'apporter  à  son  essor  un  etfort  systématique  et  con- 
scient. 

Les  documents  ne  sont  pas  suffisants  pour  pouvoir  aborder 
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ces  problèmes  avec  un  esprit  suffisamment  informé.  Il  faudrait 
des  statistiques  dressées  avec  plus  d'esprit  critique  et  autre  chose 
que  des  généralisations  brillantes  pour  se  rendre  un  compte 
exact  des  destinées  du  français.  Tout  ce  que  l'on  pourra  dire 
aujourd'hui  sur  ce  sujet  sera  largement  entaché  d'un  vice  de 
superficialité,  et  ces  quelques  pages  n'ont  aucune  prétention  à 
échapper  à  cette  condition  générale.  On  ne  peut  qu'entrevoir  ei 
souhaiter  qu'une  organisation  permanente,  sortie  du  Congrès 
actuel,  puisse  trouver  les  moyens  de  poursuivre  une  œuvre  qui, 
par  bien  des  côtés,  intéresse  l'idéal  démocratique  et  nouveau  de 
la  civilisation  contemporaine. 

Relativement  à  sa  situation  dans  l'Europe  du  xyiii*  siècle,  on 
peut  dire  que  la  langue  française  du  xix*  a  fléchi.  Lorsqu'elle 
portait  au  monde  les  idées  des  Philosophes  qui  affranchissaient 
la  pensée  de  ses  entraves  et  qui  réalisaient  peu  à  peu  le  monde 
actuel,  la  langue  était  apprise  à  cause  de  son  contenu  intellec- 
tuel et  des  doctrines  auxquelles  elle  se  rattachait.  La  puissance 
de  l'expansion  coloniale  dans  laquelle  l'Angleterre  fut  la  pre- 
mière à  se  jeter,  l'influence  grandissante  de  l'Allemagne,  l'apport 
de  plus  en  plus  grand  de  chaque  nation  à  une  œuvre  scienti- 
fique et  philosophique  internationale  ont  rompu  cette  hégémo- 
nie, de  telle  sorte  qu'elle  ne  semble  guère  être  en  voie  de  se 
reconstituer.  Pour  aucune  des  langues  de  l'Europe  occidentale, 
du  reste,  on  n'entrevoit  actuellement  une  situation  prépondé- 
rante. 

Ce  sont  justement  ces  conditions  qui  créent  une  rivalité.  Des 
nations  qui,  comme  l'Allemagne,  ont  réalisé  depuis  peu  leui* 
unité,  présentent  des  gains  si  rapides  et  une  destinée  si  heu- 
reuse qu'au  premier  abord  elles  peuvent  sembler  créer  un  dan- 
ger. Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  le  développement  actuel 
de  l'allemand,  pas  plus  que  le  développement  antérieur  de  l'an- 
glais, se  poursuive  aux  dépens  de  la  langue  française.  Univer- 
selle au  moment  où  elle  représentait  la  culture,  les  idées,  les 
aspirations  propres  à  tout  l'Occident,  la  langue  française  a  cédé 
la  place  à  une  hégémonie  anglo-saxone  correspondant  au  déve- 
loppement des  États-Unis  d'Amérique  et  à  la  création  d'un 
immense  domaine  colonial  anglais.  De  même,  le  développement 


Digitized  by 


Google 


—  3  — 

que  dans  les  violentes  discussions  des  Russes  et  des  Japonais 
pour  aboutir  à  la  paix. 

D'autre  part,  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  Tinfluence 
française  dans  la  société  chilienne  ou  sud-américaine  en  géné- 
ral. Ce  n'est  pas  seulement,  comme  l'a  dit  ironiquement  M.  Bel- 
lessort,  dans  les  mensonges  sociaux,  dans  les  modes,  dans  les 
vaudevilles,  dans  la  cuisine,  que  nous  cherchons  des  modèles 
français.  Toute  la  littérature  écrite  dans  notre  pays  et  dans  la 
plupart  des  pays  américains  s'est  inspirée  des  ouvrages  des 
grands  écrivains  français.  Victor  Hugo  a  été  aimé  parmi  nous 
comme  le  plus  grand  des  poètes;  nous  connaissons  Alfred  de 
Vigny  et  Lecontc  de  Lisle  beaucoup  mieux  que  Campoamor  ou 
Nùnez  de  Arce,  et  George  Sand  beaucoup  plus  que  dona  Emilia 
Pardo  Bazan.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Verlaine  et  Baudelaire  qui, 
avec  leur  littérature  maladive,  ont  eu  une  influence  puissante  sur 
les  cerveaux  de  nos  jeunes  poètes.  Balzac,  Alphonse  Daudet  et 
Emile  Zola  sont  connus  parmi  la  jeune  génération  américaine 
aussi  bien  qu'en  France.  Et  les  Concourt  et  Loti  nous  ont  fait 
aimer  encore  plus  les  finesses  de  l'art  français  et  les  beautés  de 
la  langue  la  plus  claire,  la  plus  sobre  et  la  plus  élégante  qui  soit. 
Je  ne  vous  dis  pas  du  tout  un  mensonge,  en  vous  déclarant  que 
tout  livre  de  littérature  publié  dans  l'Amérique  du  Sud  est 
reconnaissable  à  une  certaine  facture  française  dans  la  forme  et 
dans  la  pensée,  et  cela  à  tel  point  qu'il  y  a  des  critiques  qui 
s'inquiètent  déjà  et  commencent  à  prêcher  une  croisade  en 
faveur  de  vieux  modèles  espagnols  ou  de  la  littérature  nationale. 

Si  nous  passons  de  la  littérature  à  la  presse,  nous  sommes 
frappés  de  voir  comment  l'on  reproduit,  l'on  copie,  ou  l'on 
commente  les  articles  de  fond  des  grands  journaux*  parisiens. 
On  se  passionne,  chez  nous  autant  qu'ici,  pour  ces  problèmes 
que  l'on  appelle  le  socialisme  français,  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  la  question  ouvrière,  etc. 

Les  discussions  des  journaux  français,  les  grands  faits  de  la 
vie  française,  les  grandes  découvertes  scientifiques  ou  artistiques 
doivent  intéresser  sans  doute  beaucoup  les  Chiliens  puisque 
nous  en  trouvons  le  compte  rendu  dans  tous  nos  journaux.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  scandales  parisiens  qui  n'y  soient  commentés. 
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Nos  revues,  de  même,  reproduisent,  copient  ou  commentent  le 
contenu  des  revues  françaises. 

Si  notre  théâtre  reste  encore  dans  les  traditions  du  vaudeville 
espagnol,  il  y  a  des  époques  où  nous  sommes  arrachés  à  la 
monotonie  des  zarzuelas  par  la  représentation  des  grandes 
pièces  françaises  modernes,  qui  attirent  au  théâtre  tout  ce  que 
notre  société  a  de  choisi  et  d'instruit. 

Les  livres  littéraires  ou  scientifiques,  qui  apparaissent  ici, 
sont  tout  de  suite  connus  là-bas,  et  malgré  que  renseignement 
secondaire  suive  les  méthodes  allemandes,  les  livres  adoptés 
dans  cet  enseignement  sont  presque  tous  français  ou  traduits 
du  français,  depuis  la  grammaire  du  savant  Brunot  jusqu'aux 
éléments  de  chimie  de  Langlebert. 

Il  n*y  a  donc  rien  d'étonnant  si  la  langue  française  a  été  et  est 
cultivée  chez  nous  plus  complètement  que  les  autres  langues 
étrangères.  Et  remarquez  que  cela  s'est  fait  sans  aucun  effort  de 
la  France.  Cette  expansion  et  culture  du  français  se  doit  unique- 
ment à  l'intérêt  que  la  civilisation  française  a  inspiré  au  gouver- 
nement chilien  ou  aux  particuliers,  comme  je  le  prouverai  tout 
de  suite. 

A  ce  propos  vous  m'excuserez  de.n'être  pas  tout  à  fait  au  cou- 
courant  de  ce  qui  se  passe  en  fait  de  pédagogie  dans  plusieurs 
pays  de  l'Amérique.  Je  croîs  pourtant  pouvoir  vous  dire  quelque 
chose  qui  vous  intéressera  au  sujet  de  la  langue  française  au 
Chili,  envisagée  pédagogiquement. 

11  y  a  cinquante  ans,  tout  sujet  chilien  qui  voulait  être  dit  bien 
élevé  devait  connaître  le  français.  On  savait  bien  alors  que  toutes 
les  sciences,  toute  la  connaissance  des  problèmes  sociaux  et 
toute  l'étude  des  civilisations  anciennes  ou  modernes,  supposent 
l'acquisition  préalable  de  cet  admirable  outil  :  la  langue  fran- 
çaise. Néanmoins,  les  anciennes  méthodes  d'enseignement  nous 
imposaient  seulement  la  connaissance  grammaticale  et  littéraire 
du  français,  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  la  pratique  de  cette 
langue.  On  traduisait  et  on  lisait  le  français  très  couramment;  on 
l'écrivait  aussi,  mais  on  le  parlait  très  peu  ou,  pour  mieux  dire, 
on  le  parlait  très  à  la  chilienne,  la  phonétique  étant  alors  tout  à 
fait  inconnue. 
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11  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  le  gouvernement  chilien,  attiré 
par  les  méthodes  allemandes,  fonda  à  Santiago  du  Chili  un 
institut  pédagogique  ayant  pour  but  la  préparation  des  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire.  C'est  de  l'année  1884  que 
datent  les  véritables  progrès,  accomplis  dans  l'enseignement  des 
langues  étrangères  au  Chili.  Nous  sommes  redevables  à  l'institut 
pédagogique  et  à  ses  fondateurs  —  des  pédagogues  allemands 
—  de  deux  grandes  réformes  :  les  méthodes  directes  ou  objectives 
(dites  je  ne  sais  trop  pourquoi  allemandes)  et  l'étude  phonétique. 
L'enseignement  des  langues  étrangères  était  donc  venu  contri- 
buer aussi  au  but  formel  de  l'enseignement  secondaire  :  le  déve- 
loppement des  facultés  des  enfants. 

Un  peu  plus  tard,  et  d'accord  avec  les  besoins  de  notre  pays, 
le  gouvernement  chilien  divisait  le  long  morceau  de  terre  de 
notre  nation  en  trois  régions  linguistiques,  pour  ainsi  dire,  et 
fixait  quelles  langues  étrangères  devaient  être  étudiées  dans 
chacune  de  ces  régions.  C'est  ainsi  qu'au  nord  du  Chili,  depuis 
Tacna  jusqu'à  Valparaiso,  la  région  des  mines  et  du  salpêtre,  on 
devait  enseigner  dans  les  lycées  le  français  et  l'anglais;  au  centre, 
depuis  Valparaiso  et  Santiago  jusqu'à  Concepcion,  c'est-à-dire 
dans  les  provinces  de  population  plus  nombreuse,  on  devait 
enseigner  le  français,  l'anglais  et  l'allemand,  et  au  sud,  depuis 
Concepcion  jusqu'à  la  Patagonie,  la  région  des  bois  et  forêts,  on 
devait  enseigner  le  français  et  l'allemand.  Nous  voyons  par  cette 
sage  répartition  que  le  français  a  été  considéré  comme  la  langue 
la  plus  importante,  puisqu'elle  devait  être  enseignée  dans  tout  le 
Chili.  En  plus,  le  français  lirait  un  nouvel  avantage  de  ce  fait 
qu'au  centre,  où  l'on  avait  à  étudier  trois  langues  étrangères,  le 
français  était  obligatoire,  tandis  que  l'élève  choisissait  entre 
l'anglais  et  l'allemand  pour  compléter  le  nombre  de  deux  langues 
que  le  programme  lui  imposait. 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  gouvernement,  par  l'organe  de  l'inspec- 
teur général  de  l'enseignement  primaire,  ordonnait  aussi  d'en- 
seigner le  finançais  dans  toutes  les  écoles  primaires  supérieures, 
très  nombreuses  au  Chili,  où  elles  préparent  beaucoup  déjeunes 
gens  à  l'enseignement  technique  et  professionnel.  Il  faudrait 
ajouter  encore  à  tout  cela  la  création,  il  y  a  cinq  ans,  à  Santiago, 
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d'un  grand  Inîernat  national^  où  tout  renseignement  est  donné 
en  français. 

VoiJà  pour  l'initiative  de  l'État.  L'initiative  particulière  n'a  pas 
été  moindre.  Les  collèges  français  particuliers  sont  nombreux 
au  Chili  :  parmi  eux  il  y  en  a  de  très  importants,  comme  celui 
des  Pères  français  qui  a  de  puissantes  influences,  et  où  plusieurs 
des  présidents  du  Chili  ont  été  élevés.  C'est  un  collège  aris- 
tocratique en  réalité.  L'aristocratie  féminine  compte  aussi 
plusieurs  collèges  de  sœurs  françaises  et  le  collège  Vlllustra- 
lion  dont  la  directrice  est  une  dame  française.  Dans  les  der- 
nières années  V Alliance  française  a  établi  plusieurs  collèges  dans 
toutes  les  plus  importantes  provinces  du  Chili.  C'est  encore  une 
initiative  très  puissante. 

Nous  pouvons  donc  constater  que  l'établissement  de  l'Institut 
pédagogique,  avec  ses  méthodes  directes,  a  favorisé  encore 
l'expansion  du  français  parlé.  Dans  cette  tâche  de  l'enseigne- 
ment direct,  les  professeurs  sortis  de  l'Institut  pédagogique  ont 
été  puissamment  aidés  par  un  précieux  instrument  que  notre 
cher  maître  M.  Lenz,  phonétiste  allemand,  nous  a  appris  à 
manier.  Je  veux  parler  de  la  science  de  la  phonétique  et  surtout 
de  la  phonétique  française,  de  la  modeste  phonétique  pratique, 
avec  l'ouïe  et  la  langue  comme  instruments  d'observation,  et 
dont  mon  autre  maître  le  savant  M.  Paul  Passy,  à  qui  je  me  fais 
le  devoir  de  rendre  publiquement  hommage,  a  été  le  plus  ardent 
et  le  plus  tenace  propagateur.  Il  serait  inutile  de  dire  combien 
les  élèves  de  français  de  l'Institut  pédagogique  du  Chili  doivent 
à  l'Association  phonétique  internationale  et  à  son  organe,  Le 
maître  phonétique. 

Une  autre  circonstance  qui  a  contribué  aussi  à  l'expansion  des 
langues  étrangères  parlées,  et  surtout  du  français,  c'est  que  les 
horaires  ont  été  considérablement  élargis.  L'ancien  système 
d'enseignement  ne  consacrait  que  trois  heures  hebdomadaires 
pour  les  classes  de  français,  et  c>ela  pendant  trois  ans.  Dans  le 
nouveau  système,  que  nous  appelons  «  concentrique  »,  nous 
avons  quatre  et  cinq  heures  hebdommadaires  dans  les  trois 
premières  annés  d'étude,  et  trois  heures  dans  les  trois  der- 
nières années.  Et  tout  cela  pendant  les  six  années  que  dure 
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péen. 

Cela  se  réalise  en  fait.  Ce  qui  peut  être  en  question  aujour- 
d'hui, c'est  seulement  l'extension  de  la  langue  française  au  sein 
de  la  province  flamande.  Les  avantages  au  point  de  vue  général 
sont  évidents;  ils  apportent  une  culture  plus  étendue  en  déga- 
geant l'homme  des  limites  d'un  seul  idiome.  Au  point  de  vue 
particulier,  cette  extension  trouve  une  justification  indiscutable 
dans  ce  fait  que  le  français  est  l'une  des  deux  langues  officielles 
de  la  Belgique  et  que  c'est  travailler  à  l'unité  même  du  pays  que 
lui  donner  ce  caractère  bilingue  qu'il  porte  dans  sa  consti- 
tution. 

Cette  extension  ne  peut  être  considérée  comme  hostile  à  la 
Flandre.  La  période  de  luttes  est  passée;  c'est  au  contraire  à  une 
réunion  intime  des  provinces  flamandes  et  wallonnes  que  peut 
correspondre  l'extension  du  français  en  Flandre.  Même  y  a-t-il 
intérêt  au  point  de  vue  exclusif  de  la  culture  française  à  appuyer 
le  mouvement  de  la  Renaissance  flamande  par  laquelle  la  tradi- 
tion germanique,  développée  aux  frontières  linguistiques  du 
français,  put  pénétrer  l'expression  française  et  lui  apporter,  avec 
d'autres  façons  de  voir  et  de  sentir,  tout  un  ensemble  par  lequel 
le  capital  intellectuel  qu'elle  contient  s'accroîtra  au  proflt  de  la 
langue  et  de  tous  ceux  qui  répondent  à  sa  culture. 

Si  le  mouvement  flamingant  a  pu  prendre  une  direction  hos- 
tile aux  provinces  françaises  de  la  Belgique,  c'est  que  le  pro- 
blème était  mal  posé.  Ce  mouvement  luttait  contre  une  unifica- 
tion des  langues  au  profit  exclusif  du  français.  En  considérant 
au  contraire  le  bilinguisme  comme  la  position  essentielle  du 
problème,  on  peut  aboutir  à  une  action  qui,  tout  en  servant  la 
cause  de  la  culture  et  de  l'extension  de  la  langue  française, 
reconnaît  une  tradition  vigoureuse  et  puissante,  une  langue  en 
plein  mouvement  de  renaissance,  une  activité  qui  mérite  d'être 
soutenue.  Il  y  a  un  intérêt  essentiel  à  ne  pas  rejeter,  par  des 
malentendus  nouveaux  et  des  discussions  stériles,  le  mouvement 
renaissant  de  la  Flandre  vers  cette  Allemagne  dont  la  prédomi- 
nance brutale  tend  à  attirer  tous  les  dialectes  germaniques  avec 
les  nationalités  qui  y  correspondent  pour  les  absorber  ensuite 
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dans  une  unité  réalisée  à  son  seul  profit  et  que  rêve  Tambition 
impériale.  Il  y  a  intérêt  au  contraire  à  réaliser  aujourd'hui  ce 
que  rhistoire  a  réalisé  dans  le  passé,  une  pénétration  réciproque 
de  la  culture  française  et  de  la  culture  flamande,  de  façon  à 
donner  à  cette  marche  de  la  frontière  linguistique  sa  réalité 
bilingue  et  son  caractère  de  transition. 
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La  décroissance  de  la  langue  frangaise  dans  le 
Grand-Duché  du  Luxembourg 


M"'»  POIRIER, 

Agrégée  à  l'Université  de  Paris, 
Membre  do  V Alliance  française. 


Un  mouvement  linguistique  contraire  à  notre  langue  et  assez 
mai  justifié  se  produit  à  la  lisière  même  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  dans  un  coin  de  pays  qui  n*est  pas  sans  intérêt.  Il  s'agit 
du  grand-duché  de  Luxembourg,  grand,  malgré  son  titre,  comme 
un  petit  département  français,  à  peine  aussi  peuplé,  mais  doué 
d'une  situation  internationale  et  d'une  population  mixte  qui  en 
fait  le  type  par  excellence  du  pays  bilingue.  Le  sol  y  continue  les 
schistes  durs  et  la  mélancolie  de  notre  Ardenne;  la  race,  robuste, 
carrée,  raisonnable,  inclinerait  à  la  lourdeur  teutonne  .sans  une 
poussée  de  sang  gaulois  qui  avive  la  grâce  des  femmes  et,  chez 
l'homme,  s'aiguise  en  raillerie  malicieuse  (le  «  witzig  »  luxem- 
bourgeois, si  français  de  saveur  sous  un  idiome  quasi  germa- 
nique). 

Les  deux  langues,  allemande  et  franç^iise,  s'y  sont  enracinées 
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dès  la  plus  vieille  date,  enchevêtrées  au  long  des  siècles  dans  une 
«  parité  »  qui  a  fortement  agi  sur  la  texture  de  Tesprit  national. 
Un  distingué  professeur  de  Tathénée  de  Luxembourg,  M.  Hou- 
dremont  (^),  a  relevé  dans  un  travail  extrêmement  précis  celte 
concurrence  égale,  et  même,  dans  le  très  lointain  passé,  une 
prééminence  du  français.  Le  français  s'employait  dès  le  ix*  siècle 
dans  les  actes  officielles;  les  plus  vieilles  chartes  luxembour- 
geoises sont  en  lalin  ou  en  français;  l'allemand  n'apparaît  qu'un 
siècle  plus  tard  environ.  En  dehors  du  domaine  administratif, 
le  français  servait  le  plus  communément  pour  tous  actes  écrits, 
contrats  entre  particuliers,  actes  devant  notaires,  etc.  11  y  a 
encore  ce  fait,  très  significatif,  que  les  localités  allemandes  com- 
prises dans  le  duché  se  doublent,  au  xi®  siècle,  d'un  nom  français 
(Clairefontaine  pour  Badenburg,  etc.,  1083).  Du  xn«  au  xiv«  siècle, 
le  duché  appartient  à  la  maison  de  Namur,  toute  française  de 
langue  et  d'alliances.  C'est  une  femme,  Ermesinde,  la  grande 
comtesse,  qui  consacre  le  français  comme  langue  officielle  par 
l'usage  constant  et  abondant  qu'elle  en  fait.  De  quoi  il  n'y  a 
point  à  s'étonner;  on  dit  la  «  patrie  »,  le  pays  du  père,  mais  on 
dit  la  langue  maternelle.  La  plus  étroite  union  règne  entre  les 
cours  de  France  et  de  Luxembourg;  le  petit  pays  s'illumine  par 
contact  de  la  gloire  et  des  folies  chevaleresques  des  Valois  et  la 
mort  de  Jean  l'Aveugle  à  Crécy  lui  sonne  l'heure  héroïque.  Mais 
le  hasard  d'électeurs  embarrassés  met  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  Luxembourg  :  dès  lors  il  doit  se  produire  un 
jour  ou  l'autre  un  changement  d'équilibre  et  c'est  une  femme, 
Elisabeth  de  Gôrlitz,  qui  marque  cetle  fois  le  pas  prépondé- 
rant de  la  langue  allemande.  Toutefois,  sous  la  maison  de 
Bourgogne  l'équilibre  se  rétablit;  il  persiste  sous  la  domination 
espagnole  et  autrichienne.  «  Charles-Quint,  rapportent  les  chro- 
«  niqueurs,  se  servait  de  la  langue  italienne  avec  le  pape,  de 
«  l'espagnole  avec  sa  mère  Jeanne,  de  l'anglaise  avec  sa  tante 
K  Catherine  d'Angleterre,  de  l'allemande  avec  son  aïeul  Maxi- 


(*)  Cf.  Histoire  de  la  langue  française  comme  langue  administrative  du 
pays  de  Luxembourg ^  par  M.  Houdremont. 
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«  milien,  de  la  flamande  avec  ses  concitoyens  et  de  la  française 
ce  en  se  parlant  à  lui-même.  »  Le  français,  renforcé  par  les  deux 
annexions  du  Luxembourg  à  la  France  sous  Louis  XIV  et  sous 
la  Révolution,  devait  garder  son  rang  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

Il  faut  bien  constater  aujourd'hui  sa  dépression.  Sans  doute  il 
se  maintient  dans  les  actes  officiels  de  l'administration,  dans  les 
débats  du  corps  législatif,  dans  la  rédaction  des  lois,  dans  les 
jugements  et  plaidoiries,  même  dans  la  conversation  des  familles 
de  vieille  bourgeoisie  qui  sont  la  noblesse  de  ce  pays  démocra- 
tique. Mais  l'allemand,  s'il  ne  pénètre  pas  directement  la  vie 
intime  où  l'on  n'use  que  du  patois  luxembourgeois,  gagne  dans 
le  courant  de  la  vie  extérieure,  dans  les  boutiques,  dans  les 
églises,  à  la  caserne,  à  l'université,  et  c'est  ce  dernier  point  qui 
est  fâcheux. 

En  1837,  le  directeur  de  l'athénée,  M.  Mùller,  écrivait  ceci  : 
«  Placé  à  l'extrême  frontière  de  l'Allemagne,  entre  la  France 
d'une  part  et  la  Belgique  de  l'autre,  ayant  une  population  dont 
la  moitié  est  de  souche  allemande,  l'autre  moitié  d'origine  gau- 
loise, le  pays  de  Luxembourg  a  de  tout  temps  fait  usage  de  la 
langue  allemande  et  de  la  langue  française  dans  ses  relations 
commerciales  et  dans  les  transactions  journalières  de  la  vie. 
C'est  là  une  nécessité  et  un  avantage  de  notre  position  géogra- 
phique., cette  langue  (le  français)  n'est  pas  pour  nous  un  objet 
de  luxe,  mais  de  première  nécessité.  »  " 

En  4904,  M.  Kayser,  dans  un  discours  à  l'école  normale 
d'instituteurs,  prononçait  ces  paroles  quelque  peu  différentes  : 
(c  L'étude  du  français  est  fondée  en  raison  et  d'ailleurs  établie 
«  sur  une  tradition  respectable...  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la 
«  littérature  française  est,  pour  parfaire  l'éducation  de  la  jeu- 
«  nesse  et  la  haute  culture  intellectuelle,  d'une  portée  supérieure 
((  à  n'importe  quelle  autre...  mais  non  pas  pour  en  faire  la 
<c  seconde  langue  maternelle  de  tout  Luxembourgeois,  ce  qui 
«  est  impossible.  » 

Le  pas  est  sensible  :  le  français  n'est  plus  qu'une  langue 
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accessoire,  un  raffinemenl,  le  luxe  d'une  élite  intellectuelle.  Les 
faits  précisent  tous  les  jours  cette  tendance. 

Elle  est  évidente  dans  renseignement  primaire  où  Tallemand 
est,  selon  l'expression  luxembourgeoise,  la  langue  «véhiculaire» 
des  diverses  matières  enseignées.  On  ne  commence  le  français 
qu'en  deuxième,  à  la  façon  d'une  langue  étrangère,  c'est-à-dire 
par  la  traduction  et  la  grammaire  :  le  français  ainsi  enseigné 
peut  se  comparer  à  ce  qu'était  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'anglais  ou  l'allemand  enseignés  dans  nos  lycés.  Des  efforts 
ont  été  faits,  notamment  par  M.  Ahnen,  un  champion  ardent  et 
convaincu  de  la  «  méthode  directe  »;  le  succès  est  encore  dans 
l'avenir.  En  attendant,  notre  langue  ne  constitue  qu'une  suf>er- 
position  factice,  une  fumée  de  mots  qui  s'évapore  au  seuil  de 
l'école.  Les  jeunes  gens  qui  entrent  à  l'école  normale  changent 
peu  de  méthode.  Faute  d'une  pénétration  intime  de  la  langue, 
notre  littérature  n'est  pour  eux  qu'essoufflement,  fatigue,  gaspil- 
lage. Le  sens  des  mots  leur  échappe.  De  jeunes  instituteurs, 
avides  d'échapper  par  instants  au  terre  à  terre  de  l'école,  ont 
obtenu  cette  année  qu'on  leur  fît  des  conférences  sur  cette  litté- 
rature française  qui  les  attire  et  les  déçoit  à  la  façon  d'un  mirage. 
Ils  disent  qu'ils  ont  du  mal  à  suivre,  parce  que  l'usage  de  la 
langue  leur  manque,  ils  se  raccrochent  d'une  phrase  à  l'autre  par 
une  voltige  très  pénible  ;  il  faut  admirer  qu'ils  ne  se  soient  pas 
lassés. 

L'enseignement  moyen  (athénée,  gymnases)  accuse  la  défaite 
du  français  d'une  façon  plus  discrète.  Une  part  découle  naturelle- 
ment du  rôle  de  l'allemand  dans  l'enseignement  primaire;  il 
serait  impossible  de  faire  en  français  les  classes  inférieures, 
puisque  les  élèves  viennent  tous  de  l'école  primaire  où  l'on 
enseigne  en  allemand.  C'est  donc  par  l'allemand  qu'on  enseigne 
l'histoire  jusqu'en  quatrième,  qu'on  explique  les  auteurs  latins 
et  grecs  jusqu'en  deuxième.  Mais  voici  une  innovation  gratuite  : 
la  géographie  jusqu'ici  était  enseignée  en  français.  Par  son  carac- 
tère intuitif,  véritable  leçon  de  choses  dans  les  classes  infé- 
rieures, elle  constituait  en  même  temps  la  meilleure  leçon  de 
français  :  celle  qui  est  nourrie  du  réel.  Depuis  trois  ans,  l'alle- 
mand a  remplacé  le  français  En  définitive,  il  ne  reste  au  français 
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que  renseignement  des  sciences  et  la  culture  supérieure.  Il  n*est 
plus  partie  intégrante  et  vitale  dans  la  formation  de  l'esprit 
luxembourgeois. 

On  a  peine  à  s'expliquer  le  pourquoi.  Sommes-nous  en  pré- 
sence d'un  fait  dynastique?  La  branche  allemande  de  Nassau  est 
aujourd'hui  souveraine  du  Luxembourg.  A  la  cour,  puisque 
cour  il  y  a,  la  langue  officielle  est  l'allemand.  Il  est  possible  que 
la  demi-douzaine  de  familles  luxembourgeoises  admises  auprès 
des  souverains  aient  intérêt  à  adopter  leur  langue.  Il  est  douteux 
que  cette  raison  s'exerce  en  masse.  La  famille  grand-ducale  se 
mêle  peu  au  pays;  le  Luxembourgeois  de  son  côté  est  le  moins 
courtisan  de  tous  les  hommes;  le  sans-façon  de  son  allure  le 
prépare  plutôt  à  la  démocratie  et  il  n'apparaît  pas  que  son  lan- 
gage ni  sa  toilette  se  soient  empesés  d'un  grain. 

Est-ce  alors  un  fait  économique?  Cela  ne  paraît  pas  plus  pro- 
bable. Le  Luxembourg,  depuis  qu'il  fait  partie  du  Zollverein, 
est  porté,  il  est  vrai,  à  plus  de  relations  commerciales  avec 
l'Allemagne;  il  en  reçoit  des  draps,  des  machines,  des  bibelots, 
toute  la  camelote  ingénieuse  dont  l'Allemand  surcharge  son 
ménage  et  qui  ne  déplaît  pas  aux  dames  d'ici.  Mais  cette  impor- 
tation des  objets  a  pour  contrepoids  une  exportation  des  per- 
sonnes toute  dirigée  sur  la  France.  C'est  en  France  que  viennent 
chaque  année  des  centaines  de  garçons  et  de  filles  sans  ouvrage, 
domestiques  ou  artisans.  Il  y  a  présentement  33,000  Luxem- 
bourgeois à  Paris,  et  ils  prospèrent;  il  y  en  a  une  colonie  à 
Reims,  des  groupes  disséminés  dans  toutes  les  villes  du  nord- 
est.  L'ignorance  du  français  les  met  pendant  deux  ou  trois  ans 
dans  des  conditions  de  gain  inférieures;  leurs  salaires  sont 
réduits,  leurs  qualités  entravées.  A  ne  considérer  que  l'aspect 
économique  des  choses,  le  Luxembourg  a  un  intérêt  palpable  à 
apprendre  le  français  à  ses  enfants  avant  de  les  essaimer  en 
France.  Cela  n'est  propre  d'ailleurs  ni  au  Luxembourg  ni  à  la 
France,  mais  à  notre  époque  internationale.  Le  commerce,  les 
voyages,  la  pénétration  intellectuelle  donnent  aujourd'hui 
l'avance  afux  nations  a  interchangeables  »;  c'est  à  cet  égard  qu'on 
a  pu  dire  :  «  un  homme  en  possession  de  deux  langues  vaut  deux 
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hommes  ».  Et  tout  compte  fait,  il  n'y  aurait  pas  d'intérêt  qui 
entraînât  plutôt  à  sacrifier  le  français  que  Tallemand. 

Une  objection  de  nature  pédagogique  a  été  présentée  par  quel- 
ques personnes.  Elles  se  sont  demandé  si  l'obligation  de  s'ex- 
primer en  deux  langues  n'était  pas  préjudiciable  au  dévelop- 
pement de  rintelligence  même.  L'énergie  cérébrale  qui  est 
dépensée  à  l'acquisition  de  deux  formes,  ne  s'use-t-elle  pas  au 
détriment  de  la  pensée  ?  On  constate  avec  quelque  chagrin  que  ce 
pays,  très  apte  à  fournir  des  ingéniçurs,  des  marchands,  des 
médecins,  des  juristes,  ne  forme  pas  le  «  grand  homme  ».  Il 
manque  de  héros  et  de  génies.  Mais  c'est  là  le  l'ait  de  sa  situa- 
tion. La  neutralité,  en  lui  assurant  le  bonheur,  l'exclut  des 
grandes  passions,  des  grandes  aventures,  des  grandes  imagina- 
tions. C'est  le  fait  de  tout  peuple  qui  «  n'a  pas  d'histoire  ».  Il  en 
est  de  même  pour  la  Suisse  qui  est  neutre,  et  qui  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  bilingue,  puisque  les  deux  langues  y  sont  juxta- 
posées, allemand  à  l'est,  français  à  l'ouest,  et  non  superposées 
comme  ici. 

L'apprentissage,  et,  plus  tard,  l'évocation  constante  d'une 
double  forme  doit  vraisemblablement  avoir  pour  effet  une  len- 
teur de  pensée.  Le  professeur  luxembourgeois  déjà  cité, 
M.  Ahnen,  se  sert  d'une  comparaison  assez  exacte  :  «  Les  mots 
de  la  langue  maternelle  ou  les  mots  français  appris  directement, 
sans  le  secours  de  l'allemand,  sont,  dit-il,  comme  les  vêtements 
qu'on  porte  sur  soi  et  qui  servent  sans  qu'on  s'en  doute.  »  Il  est 
vrai  —  et  ce  double  costume  doit  être  excellent  en  pays  froid  — 
à  condition  de  ne  pas  prétendre  aller  très  vite  :  un  coureur  en 
serait  un  peu  incommodé! 

Il  faut  donc  se  résigner  à  voir  nos  candidats  en  «  maturité  » 
luxembourgeois  arriver  une  année  en  retard  sur  nos  bacheliers 
français  ou  les  abiturienten  allemands  —  peut-être  consentir  à 
une  spontanéité  moins  vive,  à  moins  de  promptitude  dans 
l'expression,  la  riposte,  la  saillie,  moins  de  mouvements  ora- 
toires, et,  si  l'on  veut,  d'enthousiasme.  Ces  qualités  sont  assez 
superficielles;  elles  peuvent  entraîner  à  la  gloire  et  très  souvent 
à  des  sottises  ;  elles  nuisent  à  la  possession  de  soi,  à  l'observation 
des  faits  et  des  choses,  à  la,  solidité  du  jugement  :  qualités  de 
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première  valeur  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  et  d'une  utilité 
toute  particulière  en  pays  neutre.  Posséder  deux  formes  d'expres- 
sion, c'est  en  somme  y  reerarder  à  deux  fois  avant  de  s'exprimer, 
il  s'établit  naturellement,  presque  sans  effort,  un  contrôle  des 
deux  termes  l'un  par  l'autre,  partant  plus  d'attention,  de 
réflexion,  l'habitude  de  la  contre-épreuve,  le  scrupule  à  définir. 
C'est  être  immunisé  contre  la  facilité  banale,  le  verbiage,  les 
expressions  et  les  opinions  toutes  faites,  les  mille  variétés  du 
panurgisme.  C'est  aussi  découvrir  une  fraîcheur  neuve  aux 
vocables  fatigués,  et,  les  éclairant  par  la  comparaison,  en  relever 
la  familiarité  douce  d'une  saveur  d'inconnu.  II  est  constant  que 
les  pays  bilingues  forment  des  gens  à  tempérament  rassis  et 
d'excellents  esprits  critiques.  Le  jour  où,  par  une  mutilation 
étourdie  du  passé  et  de  la  race,  la  concurrence  du  français  serait 
supprimée  dans  l'enseignement  luxembourgeois,  le  caractère 
national  y  perdrait  son  équilibre.  Il  ne  pourrait  plus  être  qu'une 
copie  effacée  de  l'humeur  allemande,  sans  originalité,  sans 
liberté! 

Les  gens  d'université  le  savent.  On  y  cherche  moins  à  détrôner 
le  français  qu'à  le  cantonner  dans  un  emploi  inoflensif  :  dans 
les  sciences  où  il  lui  est  malaisé  de  déranger  les  idées  reçues.  Par 
là  se  découvre  une  raison  assez  subtile,  très  active,  1res  domma- 
geable de  la  dépression  du  français.  Au  Luxembourg,  l'tmsoîgne- 
ment  est  dans  la  main  du  clergé.  Le  clergé,  profondément 
national,  y  gouverne  l'instruction  dans  le  sens  pratique  propre 
à  la  race.  Tout  ce  qui  est  sciences,  commerce,  indu^rie,  est  tenu 
au  courant,  à  la  hauteur  des  grands  pays.  Les  prêtres-directeurs, 
dans  les  gymnases,  sont  souvent  de  bons  mathématiciens;  les 
succès  des  jeunes  Luxembourgeois  à  l'école  centrale  de  Paris,  à 
Aix-la-Chapelle,  à  Berlin,  sont  garants  de  leur  compétence  à  cet 
égard.  Il  suffit  d'ailleurs  de  parcourir  la  carte  des  chemins  de  fer 
ou  le  réseau  téléphonique  du  pays  pour  se  rendre  compte  que  le 
progrès  matériel  y  bat  son  plein. 

Cela  se  borne  trop  au  matériel.  L'idée,  l'idée  qui  peut  créer 
un  système  philosophique,  une  morale,  une  sociologie,  est  con- 
sidérée comme  un  danger.  C'est  d'elle  qu'il  faut  préserver  la 
jeunesse  et  quelle  littérature  est  plus  coupable  que  la  nôtre 
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aujourd'hui  de  déranger  la  paix  des  consciences.  Le  Luxembourg 
se  trouve  à  cet  égard  dans  le  même  partage  de  sentiments  que, 
de  l'autre  côté  de  Toc^an,  le  Canada;  tous  deux  sont  de  tradition 
française,  mais  catholiques  et  conservateurs  d'abord.  Ils  s'en 
tirent  comme  ils  peuvent,  par  la  scission  :  d'un  côté  la  vieille 
France,  la  France  monarchique  et  classique,  Louis  XIV,  Bossuet, 
au  besoin  Descartes  mal  compris:  cette  France  est  digne  de  toute 
étude;  de  l'autre,  la  France  moderne,  la  France  révolutionnaire 
et  romantique,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  Victor 
Hugo,  Renan,  objets  de  scandale  qu'il  faut  proscrire  ou,  ce  qui 
est  plus  sûr,  ignorer.  Plutôt  que  de  les  voir  soupçonnés  par  les 
élèves,  on  supprimerait  tout  le  français.  De  là,  des  «  manuels  » 
d'histoire  qu'on  ne  trouverait  plus  chez  nous  dans  la  dernière 
école  d'ignoranlins,  des  «  morceaux  choisis  »  d'un  goût  fané, 
de  la  niaiserie  la  plus  cruelle.  Il  y  a  un  certain  «André»,  recueil 
belge  datant  de  la  Restauration,  où  Lamartine  figure  en  tout  et 
pour  tout  avec  la  Bataille^  une  fadaise  ampoulée  d'adolescent  — 
et  Victor  Hugo  avec  VEnfant  et  Moïse  sauvé  des  eaux.  Taine, 
Flaubert,  Renan,  les  maîtres  esprits  qui  ont  frappé  la  pensée  et 
Tai-t  de  toute  une  génération,  cela  n'existe  pas. 

En  France,  le  souci  de  plus  de  sincérité  dans  l'éducation  et  la 
connaissance  plus  intime  de  l'enfant  nous  font  substituer  chaque 
jour  aux  œuvres  classiques  si  éloignées  la  vision  et  la  pensée 
présentes,  la  réalité,  la  vie.  Plus  tard  seulement,  et  à  mesure  que 
le  sens  historique  se  forme,  nous  ressuscitons  sous  ses  voiles 
l'œuvre  embaumée  du  passé;  nous  restituons  ce  qu'il  fut  dans  sa 
pleine  et  belle  vie;  nous  écoutons  en  nous  ses  résonnances  loin- 
taines —  et  nous  sentons  alors  le  passé  vivant.  Ici  on  n'a  pas  de 
ces  piétés  :  les  oraisons  funèbres  sont  infligées  couramment  à 
des  garçons  qui  hésitent  entre  l'indicatif  et  le  subjonctif;  on  leur 
adjoint  les  tragédies  passionnelles  de  Racine,  qui  ne  sauraient 
décemment  être  expliquées  entre  10  et  14  ans,  et  puis  un  peu  de 
La  Bruyère  ou  de  Molière.  Le  résultat  est  un  enseignement  tout 
de  «  mots  »  qui  ne  laisse  aux  élèves  qu'une  estime  de  convention 
et  nulle  curiosité.  C'est  là  ce  qu'on  souhaite,  bien;  mais  il  fau- 
drait pourvoir  à  ce  que  le  gymnase  s'interpose  toute  la  vie  entre 
l'innocence  et  la  réalité.  En  éducation  comme  en  politique,  le 
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système  de  l'autruche  est  dangereux.  Quand  nos  écoliers  sont 
lâchés  sur  Paris,  ils  tombent  dans  un  péle-méle  intellectuel  qui 
rappelle  de  très  loin  les  oraisons  funèbres.  Ils  ne  sont  pas 
avertis,  leur  goût  n*est  pas  exercé,  ils  vont  au  pire.  11  est  incon- 
testable que  notre  littérature  à  scandale  a  sa  forte  vente  à  l'étran- 
ger. Jadis,  en  Russie,  le  «  grand  écrivain  »  de  la  France  était 
Paul  de  Kock.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  Willy  au  Luxem- 
bourg; de  bons  Luxembourgeois  vous  entretiennent  délivres 
que  chez  nous  les  honnêtes  gens  ne  se  soucient  pas  de  lire.  Mais 
si  vous  leur  citez  quelque  chose  comme  V Avenir  de  la  science,  ce 
bréviaire  de  notre  élite  studieuse,  ils  vous  demanderont  de  qui 
c'est.  L'ignorance,  qui  a  le  jugement  vif,  en  conclut  que  la  litté- 
rature française  est  immorale  et,  par  un  contrecoup  inévitable 
en  pays  bilingue,  que  la  littérature  allemande  est  l'école  des 
vertus. 

Il  y  a  des  préjugés  qu'il  serait  vain  de  combattre  parce  qu'ils 
reposent  sur  des  intérêts.  Le  clergé  catholique  a  le  sentiment 
très  juste  que  l'Allemagne  impériale  et  protestante  est  plus 
proche  de  lui  que  la  France  républicaine  et  positive.  Vous  ne 
persuaderez  pas  ces  croyants  que  la  vie  d'un  lienan  passe  en 
moralité  celle  d'un  Gœthe.  La  taverne  d'Auerbach  les  fait  rire; 
la  dernière  page  de  Y  Avenir  de  la  science,  cet  adieu  à  la  foi 
d'adolescence  que  nulle  âme  pieuse  ne  peut  achever  sans  larmes, 
les  révolte. 

Cependant,  il  doit  y  avoir  comme  partout  une  veine  libérale 
au  Luxembourg.  Il  semble,  parmi  les  professeurs,  que  le  français 
soit  tenu  en  moindre  défiance.  Dans  le  mémorandum  dressé  par 
M.  l'abbé  Thill  des  «  dissertations  »  annexées  aux  programmes 
de  lin  d'année  des  gymnases,  on  peut  relever  les  pi  ^portions 
suivantes  : 

Pour  93  dissertations  en  allemand,  72  en  français.  A  Luxem- 
bourg même,  à  l'athénée  (gymnase  principal),  pour  29  en  alle- 
mand, 43  en  français,  et  dans  ces  dernières  années,  non  portées 
au  relevé  de  M.  Thill,  le  français  regagne  du  terrain.  Même  les 
professeurs  d'allemand,  quand  ils  parh>nt  en  public,  tiennent  à 
honneur  de  p;irler  français  M.  Wolf,  professeur  d'allemand,  a 
fait  en  français  son  étude  fortement  documentée  du  Blocus  de 
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Luxembourg:  en  français  ses  conférences  sur  Botticelli,  sur 
Velasquez. 

M.  Tabbé  Meyers,  professeur  d'allemand,  fait  toutes  ses  con- 
férences publiques  en  français  et  elles  sont  extrêmement  goû- 
tées (La  chaire  contemporaine  en  France,  Poésie  et  charité). 

Il  y  a  mieux  :  M.  Fockers,  professeur  d'allemand  au  gymnase 
d'Echternach,  a  fait  dans  cette  localité,  toute  allemande,  une 
conférence  sur  le  poète  allemand  Lenau  (dont  c'était  le  cente- 
naire), en  français  II  n'est  pas  jusqu'aux  universitaires  doués 
pour  la  poésie  allemande  qui  ne  choisissent  pour  thème  le  sou- 
venir français  de  Crécy. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  d'ores  et  déjà  les  éléments  d'une  juste 
restauration  do  notre  langue.  Ce  qui  a  manqué  depuis  longtemps 
aux  sympathies  i^estées  fidèles,  c'est  d'être  groupées  entre  elles 
et  soutenues  au  dehors.  La  France  en  est  peut-être  plus  coupable 
que  le  Luxembourg.  On  dirait  que,  passé  le  cercle  étroit  de  sa 
frontière  politique  et  littéraire,  le  français  n'a  pas  besoin  d'exis- 
ter. Elle  ignore  dédaigneusement  ces  demi-frères  qui  viendraient 
à  elle  si  volontiers  et  que  l'Allemagne  comble  de  politesses  à 
gros  intérêts. 

;  Le  Français  est  plus  mondain  que  sociable.  Dès  que  le  contact 
des  autres,  par  l'étrangeté  de  la  langue  ou  des  mœurs,  lui 
impose  un  effort,  là  où  il  n'a  coutume  que  de  trouver  un  plaisir, 
il  se  rentre.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  relèvent  cette  «  noncha- 
lence  sociale  »  fâcheuse,  non  seulement  de  Français  à  étranger, 
mais  de  Français  à  Franç;us,  hors  de  chez  eux.  Pour  réagir,  une 
élile  de  nos  compatriotes,  ûmes  généreuses  et  ouvertes,  ont  fondé 
cette  œuvre  excellente  «  l'Alliance  pour  la  propagation  de  la 
langue  française  ».  L'Alliance  compte  aujourd'hui  des  comités 
dans  toutes  les  grandes  villes  du  monde  à  commencer  par  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre.  Allemands  et  Anglais  en  sentent  tout  le 
profit  pour  eux-mêmes.  Pour  ce  qui  est  du  Luxembourg,  nous 
avons  tenté  deux  fois,  à  dix  ans  d'intervalle,  d'y  établir  un 
comité;  il  a  fallu  y  renoncer.  On  n'eût  persuadé  ni  les  autorités 
locales  que  c'était  une  œuvre  de  linguistique,  ni  le  résident 
français  que  celte  œuvre  pouvait  aider  à  l'influence  morale  de  la 
France. 
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Le  souffle  de  sympathie  qui  détend  aujourd'hui  notre  purisme 
français,  nous  a  rendus  en  France  plus  accueillants.  On  admet 
que  le  1res  haut  poète  Maeterlinck  n'est  plus  une  fantaisie 
d'esthètes,  de  plaisantins  ou  de  snobs;  on  fait  mieux,  on  le 
lit  :  la  Vie  des  abeilles  a  déjà  sa  place  fraternelle,  à  côté  de 
VInsecte  et  de  VOiseau.  En  Suisse,  la  fête  des  vignerons  à 
Vevey  réunit  cette  année  un  groupe  de  Français  conquis  à  cette 
tentative  de  théâtre  national,  la  plus  originale  qui  ait  été  faite 
depuis  le  moyen  âge  :  demain  le  nom  de  René  Morax  sera  popu- 
laire. La  petit  Luxembourg  lui  aussi  pourrait  apporter  sa  glane. 
11  y  a  eu^  ces  dernières  années,  à  l' ce  Extension  universitaire  » 
quelques  conférences  en  français  sur  des  auteurs  français,  d'un 
vigoureux  esprit  critique  et  d'une  haute  tenue  littéraire;  entre 
autres  celles  du  professeur  Hansen,  sur  Alexandre  Dumas,  sur 
Emile  Zola  et  la  portée  sociale  de  son  œuvre  (*). 

Il  y  aurait  une  belle  émulation  pour  ces  «  presque  Français  » 
à  sentir  que  leur  travail  est  accueilli  en  France.  11  y  aurait  aussi 
un  profit  pour  la  France  à  s'enrichir  de  l'esprit  de  terroir,  vivace 
encore  et  savoureux  aux  lisières,  à  mesure  qu'il  s'éteint  dans  nos 
départements  uniformes.  Par  là  nous  rénoverions  contre  un 
français  trop  tendu  de  parisianisme,  la  large  tradition  du 
xv]«  siècle,  celle  où  le  gascon  pouvait  atteindre  quand  le  français 
restait  court. 

a  L'union  des  peuples  de  langue  française  »  projetée  par  le 
Congrès  conviendrait  merveilleusement  à  la  situation  du  Luxem- 
bourg, ce  frère  isolé  des  provinces  belges  qui  ne  peut  s'en 
éloigner  sans  se  renier  lui-même.  11  n'est  pas  jusqu'à  l'automo- 
bile qui,  dans  ses  routes  nouvelles,  ne  travaille  à  les  serrer, 
elles  et  lui,  contre  la  France,  dans  le  cercle  de  notre  chère 
Ardenne.  Nous  faisons  appel  à  tous  les  Luxembourgeois  d'esprit 
français  pour  constituer  un  comité  dans  leur  pays.  Il  lui  appar- 


(<)  A  citer  aussi  une  étude  sur  «  Le  Sentiment  de  la  nature  chez  Lamar- 
tine »,  une  autre  sur  «  Victor  Hugo  »  à  l'occasion  du  centenaire  de  notre 
grand  poète,  qui  fut  une  fête  toute  privée,  tandis  que  le  centenaire  de 
Schiller  a  été  célébré  «  officiellement  »  par  l'université. 
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tiendra  d'opérer  la  renaissance  du  français,  de  cette  langue  que 
tout  homme,  comme  Charles-Quint,  devrait  se  parler  à  lui-même. 
Il  se  peut  qu'on  achète,  qu'on  prêche,  qu'on  s'incline  et  même 
qu'on  sacre  en  allemand  mieux  qu'en  français  ;  on  prie  bien  en 
toute  langue  ;  on  «  élève  »  en  français  mieux  qu'en  aucune,  car  il 
n'y  a  point  de  langue  qui  ait  mieux  exprimé  un  idéal  de  droit, 
de  raison,  de  tendresse  humaine.  Il  n'est  que  de  la  connaître 
pour  lui  restituer  ce  qu'elle  mérite  :  droit  de  cité  partout  où  l'on 
forme  des  consciences. 
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N'y  a-t-il  pas  lieu  de  substituer,  dans  renseignement  de  la 
langue  française,  la  leoture  des  prosateurs  du  xvin<^  siëole 
à  celle  des  prosateurs  du  xvn»  ? 


Salomon  IIEINACII, 

Membre  de  l'Iustitut, 
ConservaU'ur  du  musée  de  Saint-Germaia ,  à  Paris. 


Le  XVII®  siècle  n'admira  que  l'antiquité  et  lui-même.  Il  trans- 
mit ce  double  culte  au  sit'cle  suivant.  L'enseignement  resta  fondé 
sur  la  littérature  latine  et  sur  la  lecture  de  quelques  auteurs 
du  temps  de  Louis  XIV.  Rollin,  dans  son  Traité  des  études, 
recommande  les  deux  tragédies  sacrées  de  Racine,  Boileau, 
Nicole,  les  Pensées  de  Pascal,  le  Discours  sur  Vhistoire  univer- 
selle de  Bossuet.  Le  xvi®  siècle,  même  Montaigne,  restait  ignoré 
dans  les  écoles,  parce  que  l'Église,  qui  dirigeait  tout  renseigne- 
ment, s'en  méfiait  à  bon  droit. 

Pourquoi  le  xix**  siècle  qui  a  pris,  sur  tant  de  questions,  le 
contre-pied  du  xviii",  a-t-il  persévéré,  en  matière  d'éducation 
littéraire,  dans  la  même  voie? 

C'est,  d'abord,  que  la  pédagogie  est,  de  sa  nature,  conserva- 
trice; on  enseigne  volontiers  comme  on  a  été  instruit  soi-même. 
Mais  c'est  surtout  parce  que  l'Église,  au  xix®  siècle,  a  contnMé, 
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directement  ou  indirectement,  tout  l'enseignement  public  et 
privé.  L*esprit  même  du  Concordat  de  1802  lui  assura  cet 
empire.  Sous  couleur  d'observer  la  neutralité  religieuse,  les  pro- 
fesseurs laïcs  ont  dû  éviter  tout  ce  qui  pouvait  donner  ombrage  à 
rÉglise;  or,  comme  l'Église  est  naturellement  ombrageuse,  il 
fallait,  pour  vivre  en  paix  avec  elle,  se  faire  de  ses  scrupules  une 
règle,  je  dirais  même  un  cpouvantail. 

De  là  cette  part  prépondérante,  presque  exclusive,  accordée 
aux  prosateurs  profondément  chrétiens  du  xvii*  siècle,  en  parti- 
culier à  Bossuet  et  à  Fénelon,  et  le  voile*  jeté  sur  les  prosateurs 
philosophes  du  xvui". 

Assurément,  on  ne  les  a  pas  exclus  tout  entiers.  L'université  a 
fait  une  place  à  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains  de  Mon- 
tesquieu, au  Siècle  de  Louis  A7F,  à  V Histoire  de  Charles  XII  et 
même  aux  Lettres  choisies  de  Voltaire.  Ce  sont  là  de  bonnes  lec- 
tures. Mais  le  choix,  très  refléchi,  a  porté  sur  ceux  des  ouvrages 
du  xviii^  siècle  qui  en  reflètent  le  moins  la  pensée;  les  Lettres 
choisies  de  Voltaire,  qu'on  a  inscrites  au  programme,  n'ont  de 
voltairîen  que  la  grâce  du  style.  Les  écoliers  —  j'en  juge  par  mes 
souvenirs  —  ne  trouvaient  pas  grand  intérêt  à  des  lectures  qui 
ne  leur  ouvraient  pas  d'horizons  nouveaux.  Leur  éducation 
finie,  bien  peu,  même  parmi  les  plus  doués,  ont  senti  le  besoin 
de  compléter  leur  connaissance  du  xvni*'  siècle,  attirés,  comme 
ils  l'étaient  naturellement,  par  la  littérature  du  xix*.  J'ai  fait 
récemment,  à  cet  égard,  des  constatations  qui  m'ont  surpris.  Un 
journal  quotidien  publia,  en  guise  de  supplément,  un  des  petits 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire,  Les  questions  de  Zapata;  ce  fut  comme 
une  révélation;  si  j'en  excepte  deux  ou  trois  spécialistes  de  l'his- 
toire littéraire,  aucun  de  mes  amis  ne  connaissait  même  le  titre 
de  cet  opuscule.  Un  peu  plus  tard,  ayant  relu,  la  plume  à  la  main, 
VEssai  sur  les  mœurs,  j'ai  demandé  à  tous  les  membres  d'une 
société  savante  de  Paris  ce  qu'ils  pensaient  de  ce  livre  de  génie; 
aucun  ne  l'avait  lu,  mais  tous  connaissaient,  pour  l'avoir  expli- 
qué au  collège,  le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  affirmant  qu'à  l'heure  pré- 
sente, parmi  les  hommes  instruits  ayant  passé  la  quarantaine,  il 
n'y  en  a  pas  un  sur  cent  qui  ait  pratiqué,  assez  pour  se  faire  une 
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idée  personnelle  de  leur  contenu,  les  œuvres  de  Voltaire,  de 
Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Diderot.  Quant  à  Condillac,  à 
Dalembert,  à  Helvétius,  à  d'Holbach,  auxquels  la  pensée  moderne 
est  redevable  de  si  grands  bienfaits,  pas  un  homme  sur  mille  ne 
les  connaît  directement.  J*ai  été  l'élève  du  dernier  admirateur  de 
Condillac,  Charles  Thurot;  sans  lui,  j'ignorerais  tout  d'un  des 
esprits  les  plus  délicats  et  les  plus  lucides  qui  ait  honoré  les 
lettres  françaises. 

Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  briser  avec  une  routine  deux 
fois  séculaire  et  d'assigner  le  premier  rang,  dans  nos  pro- 
grammes, à  de  larges  extraits,  découpés  sans  vains  scrupules, 
des  grands  prosateurs  du  xviii»  siècle? 

Je  ne  parle  pas  des  poètes  de  cette  époque;  ceux  du  xix®  siècle 
leur  sont  fort  supérieurs  et,  d'autre  part,  aucune  éducation 
libérale  n'est  possible  sans  l'étude  approfondie  du  théâtre  de 
Racine,  qui  peut  laisser  du  temps  à  la  lecture  de  Corneille,  non 
à  celle  de  Zaïre  ou  de  Mérope.  Mais  je  voudrais  qu'on  se 
contentât,  pour  les  prosateurs  du  xvii«  siècle  comme  pour  ceux 
du  XVI*,  d'une  anthologie  comprenant  vingt  pages  de  Bossuet, 
autant  de  Pascal,  de  La  Bruyère,  de  La  Rochefoucauld,  de  M™*»  de 
Sévigné,  vingt  pages  encore  pour  Fénelon,  Fléchier  et  Bourda- 
loue.  En  revanche,  le  xviii*  siècle  serait  représenté,  en  première 
ligne,  par  deux  ou  trois  volumes  d'extraits  de  Voltaire,  extraits 
d'où  l'on  bannirait  les  bouffonneries  et  les  indécences,  mais 
d'où  l'on  ne  bannirait  pas  Voltaire  lui-môme,  c'est-à-dire  la  pro- 
testation de  la  pensée  libre,  échauffée  par  un  ardent  amour  de 
l'humanité,  contre  l'oppression  du  dogmatisme  théologique. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  tirer  pour  les  écoles,  de  VEssai 
sur  les  mœurs  et  du  Dictionyiaire  philosophique,  une  admirable 
histoire  de  la  civilisation  jusqu'au  xvn*  siècle.  Chateaubriand  a 
cru  découvrir  dans  VEsfiai  «  une  longue  injure  au  christia- 
nisme »;  je  l'ai  relu  de  près  et  j'y  vois  tout  autre  chose.  Mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  les  hautes  qualités  de  VEssai,  ni 
sur  les  inévitables  défauts  d'un  livre  écrit  avant  la  découverte  des 
beautés  de  l'art  médiéval,  comme  avant  celle  des  lois  de  l'évolu- 
tion. Il  me  suffit  de  dire  que  le  xix®  siècle  n'a  point  produit,  à 
mon  avis,  d'ouvrage  historique  où  le  charme  et  la  pureté  du 
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langage  s'allie  si  lieureusement  à  l'art  de  dégager  des  faits  ce  qui 
mérite  d'en  être  connu  et  médite. 

Les  autres  grands  prosateurs  du  xviii^  siècle,  sans  en  excepter 
Kousseau,  ne  devraient  être  présentés  aux  élèves  que  par  frag- 
ments; encore  faudrait-il  que  les  morceaux  fussent  toujours 
choisis  de  telle  manière  qu'ils  donnassent  une  idée  nette  des 
pensées  originales  de  leurs  auteurs,  alors  que  jusqu'à  présent, 
dans  toutes  les  anthologies  que  j'ai  vues,  l'habileté  pédagogique  | 

paraît  consister  à  n'emprunter  aux  ouvrages  du  xviii®  siècle  que  | 

ce  qui  aurait  pu,  à  la  forme  près,  être  écrit  au  siècle  précédent  | 

ou  au  xix*'.  I 

Je  n'entreprendrai  point  de  comparer  la  langue  du  xvn*  siècle  I 

à  celle  du  xvin"  ;  bien  d'autres  l'ont  très  bien  fait  avant  moi.  Pour  I 

tout  lettré  qui  sent  la  valeur  et  la  saveur  des  mots,  il  est  certain  I 

que  la  langue  du  xvii"  siècle  est  plus  belle,  bien  que  la  syntaxe  I 

en  soit  encore  embarrassée  et  l'ordonnance  presque  latine.  Mais,  | 

en  raison  de  ses  qualités  mêmes,  il  me  semble  que  cette  langue  I 

est  devenue  impropre  à  l'enseignement.  Ce  n'est  plus  la  notre,  et  | 

nous  admirons  surtout  en  elle  ce  qui  l'en  distingue.  Ceux  qui  ont  | 

voulu,  de  nos  jours,  la  prendre  pour  guide,  ont  produit  des  pas-  | 

tiches  comparables  à  ceux  des  cicéronicns  de  la  Renaissance, 
quand  ils  ne  se  sont  pas  laissé  emporter  par  leur  génie  naturel 
à  écrire,  avec  des  mots  triés,  une  langue  toute  différente.  Ce  sont 
là  des  jeux  stériles  d'érudits. 

Prise  dans  son  ensemble,  et  en  concédant  toutes  les  exceptions 
que  l'on  voudj'a,  j'estime  que  la  prose  française  du  xix®  siècle, 
dont  l'unité  se  dégagera  mieux  quand  nous  aurons  pris  un  peu 
de  recul,  est  une  langue  vicieuse  et  inutilement  compliquée. 
Pourtant,  la  langue  du  xx®  siècle  sort  de  celle-là  ;  ce  serait  la  plus 
folle  des  chimères  de  vouloir  la  ramener  artificiellement  à  celle 
d'une  période  plus  ancienne  de  notre  histoire.  Mais  si  l'éduca- 
tion ne  peut  arrêter  ni  contrecarrer  l'évolution,  elle  a  pour 
mission  de  la  diriger,  car  elle  en  est  un  des  éléments  essentiels. 
Or,  la  civilisation  de  notre  temps  exige  l'emploi  d'une  langue 
abstraite,  claire  et  facile,  dont  le  xviii*  siècle,  et  Voltaire  en  par- 
ticulier, a  donné  les  premiers  et  les  plus  parfaits  modèles.  C'est 
à  ceux-là  que  nous  devons  recourir,  car  ils  peuvent  encore 
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exercer  une  action  utile;  si  nous  nous  obstinions  à  remonter  plus 
haut,  ce  serait  enseigner  une  langue  morte  de  plus,  qui,  pour 
être  aussi  belle  que  celle  de  Cicéron,  n'a  plus  assez  de  points 
d'attache  avec  la  nôtre  et  ne  peut  plus  s'y  insinuer  sans  faire  dis- 
parate. Il  en  résulterait  que  les  élèves,  la  mémoire  meublée  de 
phrases  qui  ne  leur  serviraient  plus  de  modèles,  mais  tout  au 
plus  de  matière  à  citations,  conformeraient  leur  manière  d'écrire 
à  celle  des  journaux  et  des  romans,  c'est-à-dire  —  toujours  sauf 
exceptions  —  à  du  charabia.  Ce  serait  l'avènement  d'une  bar- 
barie littéraire  oii  la  belle  prose  française,  œuvre  non  pas  spon- 
tanée, mais  réfléchie  et  lentement  élaborée  de  tant  de  siècles, 
risquerait  de  perdre  le  fil  de  sa  tradition. 

Ainsi,  soit  que  l'on  considère  les  idées  ou  leur  vêtement,  le 
fond  ou  la  forme,  il  apparaît  que  la  prose  du  xvn*  siècle  a  fait 
son  temps,  que  son  efficacité  d'éducatrice  est  épuisée.  Celle  du 
xvni®  siècle  n'a  pas  encore  subi  l'épreuve  de  l'enseignement;  elle 
est,  par  la  force  des  choses,  à  l'origine  de  la  nôtre,  mais  sans 
que  la  pédagogie  soit  intervenue  pour  conduire  et  régler  cette 
transformation.  Je  demande  qu'on  en  fasse  l'essai  loyal  dans  les 
divers  pays  de  langue  française  et,  pour  tout  résumer  en  une 
formule,  que  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  soit  remplacé, 
comme  livre  de  classe,  par  un  abrégé  de  V Essai  sur  les  moeurs. 
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La  langue  française  est-eUe  en  régression  dans  le  monde? 
Ganses  et  remèdes 


Arnold  REY, 

Pasteur  à  Liège. 


Si  disposé  que  l'on  puisse  être  à  appliquer  un  traitement 
d'égalité  à  toutes  les  langues  civilisées,  on  n'en  est  pas  moins 
ardemment  désireux  de  sauvegarder  l'avenir  de  sa  langue 
maternelle. 

Or,  la  situation  du  français  dans  le  monde  indique  à  première 
vue  que  l'emploi  de  notre  langue  traverse  une  crise.  Le  réveil 
des  nationalités  et  des  langues  est  un  fait  qui  s'accuse  avec  inten- 
sité. Partout  existe  un  mouvement  pour  purifier  la  langue  d'im- 
portations étrangères.  L'enseignement  du  latin,  qui  assurait  un 
traitement  de  faveur  aux  langues  latines  et  en  particulier  au 
français  dans  les  pays  germains,  par  exemple,  est  battu  en 
brèche.  Il  faut  envisager  le  moment  où  le  français  pour  se 
maintenir  ou  se  répandre  ne  pourra  compter'  que  sur  les  deux 
facteurs  principaux  d'une  expansion  normale,  l'intérêt  écono- 
mique et  l'intérêt  spirituel  ou  idéal. 
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Or,  à  ces  deux  points  de  vue,  la  situation  du  français  est 
ébranlée. 

I.  —  Les  faits. 

A.  D'après  Strong  {*),  le  français  qui  était  parlé  en  1801  par 
19.4  p.  c.  du  monde  civilisé  ne  Test  plus  en  1901  que 
par  11.6  p.  c. 

B.  De  légers  indices  montrent  que  le  traitement  de  faveur  fait 
au  français  dans  les  pays  étrangers  commence  à  rétrograder. 

Dans  le  nord  de  TEurope,  il  y  a  un  mouvement  sensible  pour 
lui  substituer  dans  l'enseignement  l'emploi  des  langues  anglaise 
ou  allemande. 

En  Allemagne,  la  statistique  (*)  indique  211,679  personnes 
parlant  le  français  en  1900,  contre  20,117  parlant  l'anglais.  II 
est  évident  que  cette  situation  est  due  en  grande  partie  à  l'ensei- 
gnement distingué  du  français  qui  est  donné  dans  les  gymnases, 
dû  lui-même  à  la  faveur  traditionnelle  dont  jouit  le  français 
en  Allemagne.  Mais  un  mouvement  existe  pour  introduire 
l'anglais  dans  le  programme  des  écoles  primaires,  en  Allemagne, 
comme  au  Danemark  et  dans  les  pays  Scandinaves.  Le  jour  où  ce 
mouvement  se  dessinerait  avec  force  et  produirait  des  résultats 
tangibles,  la  situation  du  français  serait  fort  ébranlée,  les  enfants 
ayant  commencé  à  apprendre  l'anglais  devant  vraisemblablement 
poursuivre  cette  étude  au  détriment  du  français. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  l'enseignement  de  l'allemand 
se  développe.  A  New- York,  en  1904,  le  Board  of  Trade  fut  à 
la  veille  de  rendre  l'enseignement  du  français  facultatif,  tout 
en  maintenant  l'obligation  pour  l'allemand,  et  partout  où  le 
choix  existe,  les  hommes  informés  consultent  que,  neuf  fois 
sur  dix,  l'enfant  américain  choisit  l'allemand  de  préférence  au 
français. 


(*)  Social  progress y  New- York,  1905. 
«)  Statesfnan's  Yearbook,  1905. 
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Dans  les  trois  continents  africain,  australien  et  asiatique, 
en  dehors  des  colonies  françaises,  le  français  est  considéré 
comme  un  objet  de  luxe  extrêmement  sympathique,  mais  non 
pas  comme  un  objet  de  première  nécessité. 

L'influence  que  prend  dans  les  affaires  européennes  la  situa- 
tion mondiale  des  principales  nations  tend  à  porter  une  certaine 
atteinte  à  l'expansion  du  français. 

Il  est  à  noter  cependant  qu'il  trouve  nécessairement  quelque 
faveur  dans  toutes  les  races  qui  ne  sont  pas  exposées  à  des  tenta- 
tives ambitieuses  de  la  part  de  la  France,  et  ceci  peut  être  un 
facteur  important  de  sa  propagation  notamment  en  Asie. 

II.  —  Les  causes. 

A.  La  plus  importante  des  causes  qui  a  nui  au  français  dans 
le  monde,  est  le  faible  accroissement  de  la  race  française.  On  ne 
saurait  assez  pousser  le  cri  d'alarme  et  attirer  l'attention  de  nos 
compatriotes  sur  cette  situation.  Elle  est  d'une  gravité  exception- 
nelle. 

Au  cours  du  xix®  siècle,  d'après  l'évaluation  de  M.  Strong,  les 
francoloques  ont  passé  du  chiffre  de  31,450,000  au  chiffre  de 
53  millions,  —  et  ce  dernier  chiffre  paraît  un  peu  exagéré.  Pen- 
dant le  même  temps  les  angloloques  (^)  passaient  de  20,500,000 
à  136  millions,  les  germanoloques  de  30  millions  à  83  millions. 
Les  autres  peuples  européens  augmentaient  dans  des  proportions 
analogues,  toutes  supérieures  à  celles  de  la  France  :  les  Italiens 
(8.  Y.  1905)  passant  de  15  millions  à  38  millions,  les  Espagnols 
de  26  millions  à  45  millions,  les  Portugais  de  7  millions  à 
14  millions,  les  Russes  de  36  millions  à  143  millions. 

Cette  situation  défavorable  était  créée  à  la  France  par  sa  déplo- 
rable natalité  dont  les  chiffres  suivants,  empruntés  au  S.  Y.  1905 
donnent  une  idée,  et  encore  se  rapportent-ils  aux  toutes  der- 
nières années  qui  ont  vu  augmenter  la  natalité  française. 


(*)  Qu'on  nous  permette  ces  néologismes  commodes,  préférables  à  ceux 
créés  par  El.  Reclus  qui  écrit  :  francophones ^  etc. 
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POPULATION. 


EXCÉDANT 
DBS  NAISSANCES. 


France 

Belgique 

Royaume- Uni  d'Angleterre 

Allemagne 

Italie 

Suisse 

Russie 


(1901) 
(1903) 
(1903) 
(1900) 
(1903) 

(1904) 


38.962,000 

6,985,210 

42,371,000 

56.367,178 

33,218,000 

3.315,000 

143,000,000 


(1903) 
(1903) 
(1903) 
(1902) 


(1901) 


73,106 

73.626 

517.000 

902,243 

305.837 

34,198 

2,122,435 


On  voit  que  la  Suisse,  dix  fois  moins  peuplée  que  la  France 
augmente  sa  population  par  une  natalité  moitié  moindre  seule- 
ment. La  Belgique,  cinq  à  six  fois  moins  peuplée  que  la  France 
a  une  natalité  supérieure.  L'Allemagne  enfin  a  une  natalité 
quinze  fois  supérieure  à  celle  de  la  France,  et  on  sait  que  si  elle  a 
diminué  de  7  p.  m.  dans  les  grandes  villes  entre  1880  et  1900, 
pendant  le  même  temps  elle  ne  diminuait  dans  les  campagnes 
(45  p.  c.  de  la  population  totale)  que  de  0.9  p.  m. 

Si  la  France  voulait  non  pas  seulement  rattraper  le  temps 
perdu,  mais  simplement  s*en  tenir  au  même  taux  que  TAlle- 
magne,  elle  aurait  dû  en  1903  mettre  au  monde  555,000  enfants 
de  plus. 

B.  Faute  de  natalité,  Vémigralion  française  restait  considéra- 
blement au-dessous  de  celle  des  autres  pays.  Aux  États-Unis  en 
1890,  on  corpptait  2,788,000  habitants  nés  en  Allemagne, 
900,000  nés  en  Angleterre,  478,000  en  Suède,  322,000  en  Nor- 
wège,  242,000  en  Ecosse.  Six  autres  nations  arrivent  avant  la 
France  dans  cette  liste  qui  ne  compte  que  113,000  habitants 
américains  nés  en  France  (*). 

A  la  même  date,  on  comptait  aux  États-Unis  6,857,664  Amé- 
ricains dont  au  moins  un  parent  était  né  en  Allemagne. 


(')  CoNR.  et  SciiMOLLKR,  Hotidioôrterbuch  der  StacUswissenschaften, 
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De  1895  à  1904  on  compte  dans  le  même  État  (S.  Y.  190S) 
560.000  immigrants  anglais,  272,000  allemands,  1,815,000  au- 
trichiens, 1,135,000  italiens  et  32,000  français  seulement.  Cette 
proportion  qui  témoigne  sans  doute  de  la  prospérité  économique 
relative  de  la  France,  atteste  encore  davantage  les  goûts  séden- 
taires de  sa  population,  dus  à  une  insuffisance  de  natalité  et  de 
besoin  d'expansion. 

On  pourrait  dire  que  la  population  française  se  réserve  d'essai 
mer  dans  ses  propres  colonies  ou  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, mais  là  encore,  on  se  heurte  aux  faits.  En  Algérie,  par 
exemple,  on  compte,  en  1901,  292,000  Français,  contre  290,000 
étrangers,  Espagnols,  Italiens  et  autres,  dont  un  quart  sont  natu- 
ralisés. Au  Canada,  où  une  partie  de  la  vieille  population  parle 
encore  le  français^  on  ne  trouve  de  même  en  1901  que  8,000  Fran- 
çais contre  406,000  Anglais,  27,000  Allemands  et  31,000  Russes. 

La  situation  est  un  peu  modifiée  par  les  groupements  wallons 
et  suisses  romands  qui  comptaient  ensemble,  en  1903,  4  millions 
174,025  francoloques  et  dont  la  natalité  et  le  pouvoir  d'expan- 
sion sont  très  satisfaisants. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  saurait  assez  redire  aux  populations 
de  langue  française  qu'elles  doivent  porter  l'attention  la  plus 
sérieuse  sur  leur  natalité  et  leur  émigration. 

C.  Une  troisième  cause  d'ordre  tout  à  fait  spirituel  et  moral 
que  nous  voulons  citer  ici,  comme  ayant  porté  une  certaine 
atteinte  à  l'emploi  du  français  parmi  les  peuples  européens  les 
plus  cultivés,  est  la  réputation  fâcheuse  que  s'est  faite  une  cer- 
taine littérature  depuis  une  quarantaine  d'années  par  la  prédi- 
lection avec  laquelle  elle  s'est  attachée  à  dépeindre  des  situations 
anormales.  Des  voix  autorisées  se  sont  prononcées  dans  ce  sens, 
et  il  suffit  de  rappeler  l'énergique  et  intelligent  discours  prononcé 
sur  ce  sujet,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  d'Estournelles  de  Constant  à 
la  tribune  de  la  Chambre  française.  Tout  en  respectant  tous  les 
droits  de  l'artiste  et  du  moraliste,  c'est  aussi  un  droit  et  même 
un  devoir  d'attirer  l'attention  sur  ce  point.  Et  cela  nous  est 
d'autant  plus  aisé  que  l'on  connaît  les  ressources  morales  et 
intellectuelles  tout  à  fait  supérieures  de  la  France. 
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m.  —  Les  remèdes. 

A.  Contre  la  faible  natalité,  il  faut  se  prendre  aux  sources  de 
la  vie  d'un  peuple,  qui  sont  à  la  fois  économiques  et  morales. 
Les  remèdes  économiques  consisteront  à  développer  l'initiative 
privée,  à  améliorer  l'outillage  industriel  et  commercial,  à  dimi- 
nuer l'impôt  et  le  fonctionnarisme,  à  favoriser  les  grandes 
familles,  imposer  les  célibataires,  diminuer  la  morlalité  infan- 
tile et  repousser  les  funestes  bienfaits  du  protectionnisme. 

Les  remèdes  moraux  consisteraient  en  un  généreux  ensemble 
d'efforts  en  vue  de  modifier  et  d'élever  la  morale  de  l'amour. 
Tant  que,  sans  vigoureuse  opposition,  on  verra  se  produire  au 
grand  jour  l'opinion  que  la  femme  est  un  instrument  de  plaisir, 
la  maternité  un  encombrement  et  la  fortune,  conservée  ou 
accrue  au  profit  de  l'enfant  unique,  le  seul  bien  de  ce  monde,  il 
ne  faudra  pas  espérer  un  renouveau  de  puissance  dynamique 
pour  la  race  française. 

B.  Contre  la  faible  émigralion,  il  importe  d'abord  de  mettre 
entre  les  mains  du  jeune  homme  l'oulil  indispensable,  la  con- 
naissance des  langues  étrangères,  l'allemand  et  l'anglais  princi- 
palement. Tout  élève  sortant  à  Id  ans  de  l'enseignement  moyen 
devrait  lire  et  parler  couramment  ces  deux  langues.  Périsse  le 
latin,  si  sa  disparition  pouvait  nous  assurer  un  tel  résultat. 
L'outillage  intellectuel  de  la  France  en  décuplerait  de  valeur. 

11  faudrait  ensuite  porter  à  son  plus  haut  point  de  perfection 
l'enseignement  commercial,  traiter  avec  prédilection  les  Français 
établis  à  l'étranger  et  ayant  contribué  au  bon  renom  du  pays, 
prendre  les  mesures  les  plus  vastes  pour  que  le  commerce  mari- 
time de  la  France  reprenne  quelque  vie  et  soit  appuyé  par  l'éta- 
blissement de  solides  comptoirs. 

Il  conviendrait  enfin,  quand  ce  ne  serait  que  par  intérêt  bien 
entendu,  de  détruire  le  préjugé  favorable  en  faveur  des  institu- 
tions et  procédés  nationaux  et  d'étudier  sans  aucun  parti-pris 
tous  les  procédés  de  l'étranger,  en  vue  d'imiter  les  meilleurs. 

C.  Quant  aux  remèdes  ayant  trait  à  la  réputation  littéraire  de 
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la  France,  nul  doute  que  notre  production  se  pénètre  de  plus  en 
plus  de  l'esprit  de  moralité,  d'énergie  et  de  sérieux,  indispen- 
sable à  notre  époque  si  Ton  veut  former  des  générations  aptes  à 
se  sacrifier  pour  de  grandes  causes. 

'L'avenir  n'appartiendra  pas  aux  peuples  élevés  dans  un  esprit 
de  dénigrement  pour  les  civilisations  étrangères,  mais  au  con- 
traire à  ceux  que  l'expérience,  une  large  culture  philosophique 
et  une  ardente  vie  pratique  auront  amené  sur  le  terrain  d'une 
universelle  bienveillance  et  rendu  aptes  à  une  vive  et  loyale 
concurrence  dans  tous  les  domaines. 

Dans  la  compétition  universelle  des  peuples,  le  monde  n'appar- 
tiendra plus  à  l'un  d'entre  eux,  mais  tous  profiteront  des  efforts 
pacifiques  faits  par  chacun  pour  élever  à  son  maximum  sa  puis- 
sance économique  et  sa  noblesse  morale. 

C'est  dans  cette  voie  qu'il  faut  pousser  la  France. 
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(X  L'Alliance  firangaise  »  et  la  méthode  directe 


E.  ROCHELLE, 

Professeur  uu  lycée  de  Bordeaux 

et  aux  Cours  de  l'AllioDce  frauçaise  organisés  par  le  Comité  bordelais 

à  la  Faculté  des  lettres. 


Ayant  été  appelé  en  1904  par  le  comité  de  V Alliance  française 
à  faire  connaître  aux  auditeurs  de  nos  cours  les  principes  géné- 
raux de  la  méthode  directe,  introduite  officiellement  dans  les  éta- 
blissements secondaires  de  France  par  les  programmes  de  190S, 
nous  avons  constaté  que  nos  auditeurs  qui,  pour  la  plupart,  se 
destinent  à  renseignement  du  français  dans  leur  pays  avaient 
suivi  avec  un  vif  intérêt  cette  série  de  conférences  pédagogiques 
et  demandé  de  nombreux  renseignements  complémentaires  sur 
les  procédés  pratiques  employés  pour  appliquer  cette  méthode  si 
intéressante  et  si  vivante. 

Encouragé  par  ce  premier  résultat,  le  comité  bordelais  de 
V Alliance  nous  demanda  de  consacrer,  pendant  le  semestre  d'hi- 
ver, une  conférence  par  semaine  à  un  véritable  enseignement  de 
notre  langue  par  la  méthode  préconisée.  Le  nombre  des  leçons, 
primitivement  fixé  à  dix,  fut  porté  à  douze  par  la  suite,  de  sorte 
que  ce  cours  de  vocabulaire  usuel  par  la  méthode  directe  dura  du 
10  janvier  au  28  mars. 
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En  fait,  renseignement  de  V Alliance  française  se  donne  tou- 
jours en  méthode  directe  puisque  les  professeurs  n'emploient 
que  leur  langue  maternelle,  mais  la  théorie  de  la  méthode  n'y  est 
pas,  en  général,  jointe  à  la  pratique. 

C'est  en  cela  que  consistait  l'innovation.  Au  lieu  de  prendre 
un  livre  de  lecture  quelconque,  nous  avions  pris  comme  base  le 
Livret  explicatif  français  des  Tableaux  auxiliaires  Delmas  et  choisi 
naturellement  les  chapitres  qui  intéressent  le  plus  vivement  les 
adultes.  Nous  avons  successivement  passé  en  revue  les  questions 
suivantes  :  les  voyages  (tabl.  12),  l'hôtel,  le  restaurant,  le  café 
(tabl.  i3),  la  visite  d'une  ville  et  de  ses  monuments  (tabl.  H),  ce 
qui  se  passe  dans  la  rue,  les  magasins  (tabl.  14),  le  marché 
(tabl.  15),  enfin,  le  port  de  mer  (tabl.  9). 

La  langue  française  seule  était  employée  pendant  les  leçons. 

Chaque  auditeur  lisait  à  haute  voix  un  paragraphe  du  chapitre 
indiqué  et  le  commentait  sommairement. 

Cette  lecture  et  ce  commentaire  donnaient  lieu  de  la  part  du 
professeur  à  quelques  explications  relatives  à  la  prononciation, 
au  sens  exact  de  certains  mots.  Ces  explications  étaient  fournies 
le  plus  souvent  à  l'aide  du  tableau  mural  qui  permettait  de  mon- 
trer ce  dont  parlait  le  professeur,  évitant  ainsi  une  grande  perte 
de  temps. 

Chacun  était  libre  de  poser  toutes  les  questions  qui  lui 
paraissaient  utiles  à  propos  du  texte  lu  et  des  mots  expli- 
qués. 

De  sorte  que  la  leçon  contenait  à  la  fois  les  divers  exercices 
oraux  de  la  méthode  directe,  conversation  sur  le  tableau,  lecture 
expliquée,  remarques  grammaticales,  etc. 

De  l'aveu  même  des  auditeurs,  cette  façon  de  procéder  leur  a 
permis  d'étendre  considérablement  le  vocabulaire  qu'ils  possé- 
daient et  de  préciser  méthodiquement  certaines  notions  trop 
vagues  acquises  dans  la  conversation  journalière. 

Nous  avons  ainsi  uni  l'enseignement  pratique  de  notre  langue, 
but  principal  du  séjour  de  nos  amis  étrangers  parmi  nous,  à 
l'étude  non  moins  utile  pour  beaucoup  d'entre  eux  des  procédés 
les  meilleurs  et  les  plus  simples,  qu'ils  pourront  employer  pour 
l'enseigner  à  leur  tour. 
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Pour  bien  fixer  dans  l'esprit  de  nos  auditeurs,  qui  n'avaient 
pas  pu  assister  aux  conférences  de  1904,  les  principes  directeurs 
de  la  méthode  directe,  nous  en  avons  repris,  pendant  les 
quatre  leçons  du  semestre  d'été,  l'exposé  succinct  à  un  point  de 
vue  nouveau,  en  parlant  de  l'enseignement  du  verbe  par  la  mé- 
thode directe. 

Ces  causeries  sans  prétention,  toujours  accompagnées  d'une 
discussion  et  d'exercices  pratiques,  ont  été  suivies  avec  beau- 
coup de  régularité  par  les  auditeurs  candidats  aux  diplômes  de 
V Alliance  et,  en  particulier,  par  mesdames  et  messieurs  les  pro- 
fesseurs assistants  étrangers  du  lycée  déjeunes  filles,  de  l'école 
normale  et  du  lycée  de  garçons,  bien  que  cet  enseignement  n'eut 
aucune  sanction  aux  examens.  Elles  ont,  croyons-nous,  rendu 
quelques  services. 

Telle  est  l'expérience  sur  laquelle  nous  désirions  attirer  l'atten 
tion  des  membres  du  Congrès. 

Nous  joignons  à  ce  rapport  des  exemplaires  des  deux  bro- 
chures contenant  la  matière  des  huit  conférences  faites  en  1904 
et  190o.  Elles  permettront  de  se  rendre  un  compte  exact  du  tra- 
vail accompli. 
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La  langue  française  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  travail  scientifique  et  la  production  scientifique 


le  Dr  Paul  SOLLIER, 

Médecin  du  Sanatorium  de  Boulogne-sur-Seiue, 
Professeur  à  rUuiversité  Nouvelle  de  Bruxelles. 


En  lisant,  il  y  a  quelques  mois,  le  programme  de  ce  congrès, 
auquel,  en  ma  qualité  de  Français  professant  depuis  plusieurs 
années  en  Belgique,  je  m'intéressais  tout  particulièrement,  je 
fus  un  peu  étonné,  je  l'avoue,  en  constatant  qu'on  n'avait  pas 
prévu  de  section  scientifique. 

Je  me  permis  de  signaler  cette  lacune,  qui  me  paraissait 
importante,  à  notre  président.  Celui-ci  voulut  bien  me  faire 
répondre  qu'il  serait  intéressant,  à  défaut  d'un  sectionnement  à 
ses  yeux  injustifié,  d'avoir  un  rapport  sur  «  la  langue  française 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le  travail  scientifique  et  la  pro- 
duction scientifique  ».  Il  me  demandait  en  même  temps  de  me 
charger  de  ce  rapport. 

Quoique  le  temps  fût  un  peu  court  —  nous  étions  à  la  fin  de 
juillet  — ,  et  surtout  que  je  fusse  en  vérité  peu  qualifié  pour 
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parler  seul  au  nom  de  la  science  française,  sans  avoir  même  la 
ressource,  à  cette  époque  de  Tannée,  de  m'entretenir  de  la  ques- 
tion avec  des  hommes  appartenant  aux  diverses  branches  de  la 
science,  j'acceptai  néanmoins.  Je  ne  voulais  pas  qu'il  fût  dit  que 
dans  un  congrès  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  fran- 
çaise, la  science  ne  figurait  pas,  elle  qui  constitue  peut-être 
aujourd'hui  un  des  plus  puissants  agents  de  sa  propagation. 
J'espère  qu'en  raison  des  conditions  particulières  dans  lesquelles 
ce  rapport  a  été  fait  on  voudra  bien  accorder  à  son  auteur  la 
plus  grande  indulgence. 

Les  initiateurs  de  ce  congrès  ont  eu  en  vue  l'union  des  peuples 
de  langue  française  et  ont  pensé  avec  raison  que  la  communauté 
de  langue  pouvait  primer  les  divergences  d'intérêts  existant  entre 
les  diverses  nationalités  parlant  français.  Cela  est  tellement  vrai 
que  voilà  une  quinzaine  d'années  qu'il  existe  des  congrès  scienti- 
fiques réunissant  les  pays  de  langue  française.  Je  citerai  particu- 
lièrement celui  des  neurologistes  et  des  aiiénistes. 

Les  hommes  de  science  ont  donc  réalisé  depuis  longtemps  un 
de  vos  vœux,  et,  à  ce  titre  déjà,  il  me  semble  qu'ils  avaient  leur 
place  ici,  comme  les  précurseurs  dans  la  voie  que  vous  cherchez 
à  poursuivre  et  à  élargir  aujourd'hui. 

Mais  si  les  savants  peuvent  apporter  un  appoint  déjà  existant 
à  l'œuvre  que  vous  défendez,  la  science,  elle,  me  paraît  devoir  y 
jouer  un  rôle  des  plus  importants,  sinon  prépondérant.  On  peut, 
en  efiet,  à  la  rigueur  se  passer  de  connaître  la  littérature  ou  le 
droit  des  autres  pays,  lorsque  l'on  fait  de  la  littérature  ou  du 
droit.  Il  est  impossible  d'ignorer  la  production  scientifique 
étrangère  quand  on  fait  de  la  science.  La  langue  du  pays  où  le 
mouvement  scientifique  est  le  plus  intense,  où  se  rencontrent  les 
plus  hauts  représentants  des  diverses  branches  de  la  science, 
devient  donc  une  nécessité  pour  les  savants  des  autres  pays.  Par 
là  même,  cette  langue  se  propage  dans  le  monde.  La  science  est 
donc  un  agent  de  propagation  des  langues  de  premier  ordre. 

Quel  est,  à  ce  point  de  vue,  la  place  que  tient  le  français? 
Avant  d'aborder  cette  question  capitale,  j'en  finirai  tout  de  suite 
avec  celle  qui  m'est  posée  sur  les  rapports  de  la  langue  française 
avec  le  travail  scientifique.  Ces  rapports  n'existent  pas  plus,  en 
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effet,  pour  la  langue  française  que  pour  toute  autre.  On  fait  de 
la  science  avec  des  idées,  avec  des  expériences,  non  avec  des 
mots.  Un  mathématicien  se  fera  comprendre  d'un  auditoire 
cosmopolite  ne  parlant  pas  la  même  langue  en  se  servant  de 
figures  et  d'équations  au  tableau  noir.  Un  physicien  se  fera 
comprendre  de  tous  les  physiciens  du  monde  en  leur  présentant 
une  expérience.  Il  en  sera  de  même  d'un  biologiste  ou  d'un 
physiologiste  en  faisant  une  vivisection  ou  en  montrant  des  pré- 
parations microscopiques.  Le  savant  n'a  pas  besoin  de  formuler 
dans  une  langue  quelconque  la  recherche  qu'il  se  propose  de 
poursuivre.  Il  se  représente  ses  expériences  sous  la  forme  con- 
crète qu'il  veut  réaliser;  il  aperçoit,  sans  avoir  besoin  de  mots, 
les  rapports  nouveaux  qu'il  découvre  entre  les  choses,  entre  les 
phénomènes.  Il  n'y  a  donc  besoin  d'aucune  langue  pour  le  travail 
scientifique  proprement  dit. 

Elle  ne  devient  nécessaire  que  lorsqu'il  s'agit  de  formuler  les 
résultats  de  ses  recherches,  de  ses  expériences,  de  ses  réflexions. 
C'est  ici  que  se  pose  la  question  qui  nous  importe  actuellement. 
Quelle  est  la  langue  la  plus  employée,  la  plus  utile,  la  plus 
commode,  la  plus  expressive,  au  point  de  vue  scientifique? 

Il  y  a  deux  points  à  examiner  :  quelle  est  celle  qui  remplit  le 
mieux  les  conditions  réclamées  pour  l'exposition  des  faits  et  des 
théories  scientifiques,  et  quelle  est  celle  qui,  pour  un  savant, 
serait  la  plus  utile  à  connaître  aujourd'hui  ? 

Nous  allons  être  immédiatement  renseignés  par  ce  qui  se  passe 
dans  les  grands  congrès  scientifiques  internationaux.  En  dehors 
de  la  langue  du  pays  où  siège  le  congrès  —  et  encore  n'est-ce 
admis  que  pour  l'Italie  et  pour  l'Espagne  —  il  est  d'usage  que 
les  communications  et  les  dis<;ussions  ne  soient  faites  qu'en  trois 
langues  :  le  français,  l'allemand  et  l'anglais.  L'anglais  tend 
même  à  disparaître  de  plus  en  plus,  et  il  ne  reste  plus  guère  en 
présence  que  le  français  et  l'allemand,  qui  constituent  vraiment 
aujourd'hui  les  deux  langues  scientifiques  les  plus  importantes. 

Quelle  est  celle  de  ces  trois  langues  qui  répond  le  mieux  aux 
nécessités  d'une  langue  scientifique?  Il  faut,  on  le  comprend, 
réunir  à  la  fois  la  clarté,  la  concision,  une  formation  des  mots  et 
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une  construction  des  phrases  qui  ne  prêtent  à  aucune  amphibo- 
logie, à  aucune  ambiguïté.  Sous  ces  divers  rapports  l'anglais  a 
certains  avantages.  Mais  la  formation  de  ses  verbes  ne  permet  pas 
assez  de  précision  dans  un  grand  nombre  de  cas,  par  suite  des 
nuances  qui  résultent  de  Tadjonclion  des  adverbes  pour  modifier 
leur  sens.  Ces  nuances  sont  souvent  trop  subtiles  pour  être  sai- 
sies d'une  façon  absolument  exacte.  Si  cet  inconvénient  est  rela- 
tivement de  peu  d'importance  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  litté- 
raire, ou  de  l'exposition  de  conceptions  générales,  il  devient  au 
contraire  très  sérieux  quand  il  s'agit  d'exposer  des  faits,  des 
expériences,  des  théories,  où  le  moindre  mot  a  sa  valeur  propre 
et  ne  doit  laisser  aucune  place  à  une  double  interprétation  ou  à 
une  ambiguïté  quelconque. 

L'allemand  saurait  encore  moins  prétendre  à  remplir  les  con- 
ditions voulues.  Par  sa  construction  compliquée,  par  ses  inci- 
dentes nombreuses,  par  l'abus  des  mots  composés,  par  la  lon- 
gueur de  ses  phrases,  il  se  prête  très  mal  à  l'exposé  d'idées  ou  de 
faits  simples,  clairs,  précis,  se  déduisant  logiquement  les  uns 
des  autres.  La  pluralité  de  sens  de  certains  mots  aggrave  encore 
la  difficulté,  et  je  pourrais  citer  des  termes  sur  lesquels  les 
savants  allemands  eux-mêmes  sont  incapables  de  s'entendre. 

Un  éminent  physicien  m'écrivait  de  Suisse  à  ce  sujet  :  «  J'ai 
été  frappé  une  fois  de  plus  au  congrès  de  X. ..  combien  le  français 
s'adapte  mieux  que  l'allemand  à  l'exposition  des  idées  claires  et 
élégantes.  Les  discours  françiiis  que  j'ai  entendus  révélaient  pour 
la  plupart  une  grande  élévation  de  pensée  sous  une  forme  sobre 
et  distinguée,  alors  que  les  meilleurs  discours  allemands  étaient 
émalllés  de  fioritures  et  comme  couverts  de  falbalas.  Pour  leurs 
auteurs  il  semblait  que  la  quantité  du  décor  pût  suppléer  la  qua- 
lité. Beaucoup  de  bons  esprits  en  Allemagne,  et  notamment  les 
hommes  qui  ont  de  la  culture  classique  et  de  la  lecture,  rendent 
d'ailleurs  pleinement  honimîige  à  l'élégance  supérieure  du  fran- 
çais. Sans  doute  la  difi'érence  est  peut-être  moins  dans  la  langue 
que  dans  l'usage  qu'on  en  fait;  rien  n'empêcherait  de  construire 
avec  goût  en  allemand.  Néanmoins  il  y  a  bien  une  cause  première 
dans  la  langue  elle-même.  » 
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Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  Tallcmand  scientifique  se 
modifie  singulièrement  et  s'écarte  de  plus  en  plus  de  Tallemand 
littéraire,  ce  qui  tend  à  montrer,  en  passant,  que  c'est  la  science 
qui  a  de  l'influence  sur  la  langue  plutôt  que  la  langue  sur  le  tra- 
vail ou  la  production  scientifiques.  Les  phrases  tendent  à  se 
raccourcir,  les  propositions  ne  s'enchevêtrent  plus  avec  la  même 
complexité,  la  construction  devient  plus  logique.  Mais  tous  les 
défauts  du  style  allemand  reparaissent  dès  qu'il  s'agit  d'exposer 
des  idées  générales  ou  des  théories.  Il  se  passera  sans  doute 
encore  longtemps  avant  que  l'allemand  puisse  faire  concurrence 
au  français  comme  langue  scientifique.  11  faudrait  que  l'esprit 
allemand  lui-même  se  transformât,  et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
ni  souhaiter  ni  espérer. 

J'en  arrive  maintenant  à  la  seconde  question  qui  m'est  posée, 
à  savoir  les  rapports  de  la  langue  française  avec  la  production 
scientifique.  Si  je  comprends  bien  la  question,  cela  revient  à  se 
demander  si  son  emploi  influe  en  quelque  manière  sur  la  com- 
position des  ouvrages  scientifiques,  s'il  favorise  la  production 
scientifique  et  s'il  est  avantageux  pour  exposer  les  travaux 
scientifiques.  - 

Malgré  la  différence  fondamenUile  qui  existe  entre  le  français 
et  l'allemand  au  point  de  vue  de  la  clarté,  de  l'élégance  et  de  la 
précision,  la  composition  des  ouvrages  est  sensiblement  la  même 
dans  les  -deux  pays.  Cela  tient,  je  crois,  à  l'éducation  scienti- 
fique, aux  méthodes  d'enseignement,  à  la  discipline  intellec- 
tuelle, sous  le  rapport  desquelles  les  ressemblances  sont  bien 
plus  considérables  entre  la  France  et  l'Allemagne,  qu'entre  ces 
nations  et  l'Angleterre. 

Il  en  résulte  tout  naturellement  que  les  ouvrages  scientifiques 
sont  conçus  de  la  même  manière  au  point  de  vue  de  l'agen- 
cement des  diverses  parties  et  des  développements  qu'elles  com- 
portent. Le  style  seul  diffère,  mais  le  contenu  et  la  forme  géné- 
rale sont  semblables. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  ouvrages  anglo-saxons. 
«  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  m'écrivait  un  correspondant 
d'Angleterre,  que  la  plupart  des  livres  publiés  par  les  praticiens 
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anglais  et  américains  sont  trop  prolixes,  trop  élémentaires  en 
même  temps  et  très  souvent  touffus  d*uùe  foule  de  détails  parfai- 
tement inutiles.  La  concision,  la  clarté,  Toriginalité  et  l'ordre 
scientifique  de  vos  travaux  font  un  contraste  frappant  avec  les 
productions  anglo-saxonnes.  » 

Ce  qui  frappe  en  effet  le  plus  dans  les  ouvrages  anglais,  c'est 
l'abondance  des  détails  oiseux,  l'insistance  sur  des  lieux  com- 
muns et  la  disproportion  entre  la  valeur  réelle  des  faits  ou  des 
idées  et  la  place  qui  leur  est  accordée.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
ces  défauts  ne  se  retrouvent  pas  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages français,  surtout  dans  ces  dernières  années  où  il  y  a  eu 
une  surproduction  scientifique  exagérée  sous  forme  de  collec- 
tions et  d'encyclopédies  faites  sur  commande;  mais  ils  se  ren- 
contrent d'une  façon  prédominante  dans  les  ouvrages  anglo- 
saxons,  même  chez  les  meilleurs  auteurs,  ce  qui  montre  bien 
qu'il  s'agit  là  d'une  conception  différente  de  la  composition 
scientifique.  Et  c'est  non  seulement  à  la  langue  qu'il  faut  impu- 
ter cette  différence,  mais  encore  et  surtout  peut-être  à  l'éduca- 
tion scientifique  beaucoup  moins  rigide,  moins  traditionnelle, 
plus  individualiste  des  Anglo-Saxons. 

Que  le  Français  apporte  dans  la  composition  de  ses  ouvrages, 
dans  l'exposé  de  ses  théories,  un  ordre  plus  clair,  plus  simple, 
une  concision  plus  grande,  cela  tient  en  réalité  à  ses  qualités 
intellectuelles  plus  qu'à  sa  langue.  Ou  si  l'on  veut,  sa  langue  ne 
fait  que  refléter  ses  qualités  intellectuelles.  Mais  comme  nous 
venons  de  le  voir,  l'Allemand,  avec  une  forme  d'esprit  différente, 
arrive,  par  suite  de  sa  conception  identique  de  la  science,  à  une 
composition  semblable  de  ses  productions  scientifiques.  L'An- 
glais, avec  une  langue  analytique  comme  le  français,  et  qui 
pourrait  atteindre  presque  à  la  même  simplicité  et  à  la  même 
précision,  ne  procède  pas  de  la  même  manière  que  le  Franç-ais  et 
l'Allemand.  11  semble  donc  bien  que  ce  qui  influe  sur  la  compo- 
sition proprement  dite  des  ouvrages  scientifiques,  ce  soit  l'édu- 
cation scientifique  usitée  dans  tel  ou  tel  pays  et  non  la  langue 
employée  pour  les  écrire. 

L'emploi  du  français  favorise-t-il  la  production  scientifique,  et 
est-il  plus  avantageux  pour  exposer  ses  travaux  scientifiques?  Si 
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on  peut  le  soutenir  théoriquement,  on  doit  malheureusement 
reconnaître  qu'il  n'en  est  rien  en  pratique.  Il  semblerait  en  effet 
qu'en  raison  des  qualités  de  la  langue  française  comme  langue 
scientifique,  les  savants  qui  ne  veulent  pas  écrire  dans  leur 
langue  maternelle,  par  suite  du  petit  nombre  de  ceux  capables 
de  l'entendre,  devraient  s'adresser  de  préférence  au  français.  Il 
n'en  est  rien  cependant,  et  c'est  ordinairement  en  allemand 
qu'ils  écrivent.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  d*auteurs  sué- 
dois, danois,  hollandais,  russes  même,  surtout  autrefois, 
écrivent  en  allemand.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  Italiens  et  des 
Espagnols  qui  n'en  fassent  autant.  Pourquoi  ? 

Cela  tient  a  deux  causes  principales  :  d'abord  à  ce  que  tous 
les  peuples  que  je  viens  de  citer  apprennent  dès  leur  enfance 
l'allemand  comme  leur  langue  maternelle,  par  suite  de  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvent  d'être  en  rapport  avec  l'Allemagne  dont  ils 
sont  voisins.  L'allemand  leur  devient  aussi'  familier  que  leur 
propre  langue,  et  c'est  alors  à  l'Allemagne  qu'ils  s'adressent  tout 
naturellement  pour  les  livres  d'enseignement  dont  ils  ont 
besoin.  C'est  chez  elle  enfin  qu'ils  viennent  chercher  le  complé- 
ment d'instruction  supérieure  au  sortir  de  leur  université.  Par- 
lant l'allemand  dès  l'enfance,  imprégnés  de  la  science  allemande, 
il  est  tout  naturel  qu'ils  écrivent  en  allemand. 

La  seconde  cause  c'est  qu'en  raison  de  l'étendue  considérable 
des  pays  de  langue  allemande,  du  nombre  très  grand  des  univer- 
sités allemandes,  le  public  scientifique  lisant  l'allemand  est  infi- 
niment plus  nombreux  que  le  public  scientifique  lisant  le  fran- 
çais. Un  savant  qui,  pour  une  raison  quelconque,  ne  veut  pas 
écrire  dans  sa  langue,  aura  donc  tout  intérêt  à  écrire  en  allemand 
pour  répandre  le  plus  possible  ses  idées.  L'avantage  qu'il  pour- 
rait trouver  à  les  exposer  en  français,  à  supposer  que  cela  lui  fût 
aussi  facile,  au  point  de  vue  de  la  clarté,  est  donc  largement 
compensé  par  celui  de  leur  plus  grande  diffusion. 

Avons-nous  le  droit  de  les  en  blâmer?  L'avons-nous  surtout 
lorsque  nous  avons  été  en  partie  les  artisans  de  cet  état  de 
choses?  Je  ne  veux  pas  comparer  ici  la  production  scientifique 
allemande  avec  la  production  française.  Je  ne  pourrais,  d'ail- 
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leurs,  pas  le  faire  d'une  façon  assez  large,  assez  complète  dans 
tous  les  ordres  de  sciences,  pour  ne  pas  m'exposer  à  des  juge- 
ments incomplets  et  erronés  ou  téméraires.  La  production  alle- 
mande est  sans  conteste  beaucoup  plus  abondante,  le  nombre 
des  auteurs  écrivant  en  allemand  étant  beaucoup  plus  considé- 
rable. Mais,  dans  le  domaine  scientifique  plus  que  dans  tout 
autre,  ce  n'est  pas  la  quantité  mais  la  qualité  qui  importe.  Si  je 
juge  d'après  la  branche  des  sciences  que  je  connais  le  mieux,  je 
crois  que  nous  n'avons  rien  à  envier  à  l'Allemagne  au  point  de 
vue  de  la  valeur  des  travaux  scientifiques. 

Hais  la  question  n'est  pas  là  pour  nous  en  ce  moment.  Si  la 
langue  française  n'a  pas  suivi  la  progression  qu'elle  aurait  pu 
suivre  comme  langue  scientifique,  cela  tient  à  ce  que  nous  avons 
laissé  se  détourner  de  nos  universités  les  étudiants  étrangers  qui 
y  venaient  autrefois.  Non  seulement  nous  n'avons  rien  fait  pour 
les  retenir,  mais  nous  avons  tout  fait  pour  les  jeter  dans  les  bras 
des  Allemands.  Je  ne  parle  pas  des  campagnes  maladroites  et 
mesquines  faites  à  certaines  époques  contre  les  étudiants  étran- 
gers qui  faisaient  soi-disant  du  tort  aux  étudiants  français,  ni  de 
leur  répartition  obligatoire  dans  des  universités  de  province  où 
ils  ne  voulaient  pas  aller,  pour  dégorger  Paris  qui  seul  les  atti- 
rait. Je  fais  allusion  simplement  à  la  manie  que  nous  avons  eue, 
à  un  moment  surtout,  de  vanter  la  supériorité  de  la  science  alle- 
mande en  rabaissant  la  science  française,  de  citer  à  tout  propos 
les  travaux  allemands  en  oubliant  les  nôtres  souvent.  On  ne  nous 
paya  pas  de  réciprocité,  mais  on  se  borna  à  enregistrer  avec 
empressement  cet  aveu  d'infériorité.  Nous  fîmes  tant  et  si  bien 
qu'aujourd'hui  le  public  est  convaincu  de  cette  vérité  qu'il  n'y  a 
de  vrais  et  de  grands  savants  qu'en  Allemagne.  Et  c'est  dans  le 
pays  de  Claude  Bernard,  de  Pasteur,  de  Charcot,  à  une  époque 
où  nous  avons  chez  nous  des  savants  comme  Bcrthelot,  Poincaré, 
Curie,  d'Arsonval  et  Branly,  qu'on  ose  soutenir  une  pareille 
hérésie  ! 

On  s'aperçoit  un  peu  tard  de  la  faute  commise,  on  commence 
à  réagir,  mais  faiblement,  tant  l'auto-suggestion  a  été  forte.  Le 
spectacle  des  congrès  scientifiques  est  cependant  de  plus  en  plus 
réconfortant.  La  science  française  y  reprend  progressivement  sa 
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place,  et  cette  place  serait  encore  beaucoup  plus  grande  si  nous 
voulions  nous  en  donner  la  peine. 

D'autre  part,  si  nous  sommes  obligés  de  ne  rien  ignorer  de  ce 
qui  se  produit  en  Allemagne  au  point  de  vue  scientifique,  nous 
devons  reconnaître  que  les  Allemands  ne  sont  pas  moins  obligés 
de  savoir  tout  ce  qui  se  fait  chez  nous.  Ils  sont  même  mieux  ren- 
seignés sur  nous  que  nous  sur  eux,  et  le  meilleur  moyen  pour 
nous  de  remonter  dans  notre  propre  estime  serait  encore, 
je  crois,  de  nous  mieux  informer  de  ce  qu'ils  font,  au  lieu 
d'admettre  a  priori  leur  supériorité. 

En  résumé,  Messieurs,  si  nous  voulons  favoriser  l'extension  de 
la  langue  française,  il  ne  nous  suffit  pas  de  montrer  ses  avantages 
comme  langue  scientifique,  car  cela  tout  le  monde  le  reconnaît. 
Il  faut  attirer  chez  nous  les  étudiants  étrangers,  qui  vien- 
dront y  apprendre  non  seulement  notre  langue,  mais  nos 
idées,  nos  manières  de  penser,  d'où  résulte  la  forme  que  nous 
leur  donnons.  C'est  une  question  d'organisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ce  n'est  pas  là  chose  facile,  comme  bien  vous 
pensez,  car  il  faudrait  d'abord  réformer  l'esprit  de  son  corps 
professoral,  pour  qui,  trop  souvent,  l'enseignement  proprement 
dit  des  élèves  est  regardé  comme  une  corvée,  au  lieu  d'être  con- 
sidéré comme  la  plus  haute  fonction,  la  plus  noble  et  la  plus 
utile  au  pays. 

Mais  le  meilleur  moyen  de  rendre  la  langue  française  indispen- 
sable à  tous  les  hommes  de  science,  c'est  encore  de  faire  de  bons 
travaux  et  de  bons  livres.  Ce  sera  peut-être  plus  simple  que  la 
réforme  précédente.  Car  déjà,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  de 
taille  à  lutter.  Mais  c'est  ici  que  la  solidarité  que  nous  cherchons 
à  développer  dans  ce  congrès  doit  s'affirmer  et  se  traduire  sur- 
tout d'une  manière  pratique. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  par  quels  moyens  cette  solida- 
rité pourrait  se  manifester  d'une  manière  efficace.  On  ne  me  l'a 
pas  demandé  du  reste.  Mais  l'eût-on  fait  que  je  ne  saurais  pro- 
poser en  mon  seul  nom  une  solution  d'un  problème  qui  inté- 
resse un  trop  grand  nombre  de  savants  et  de  branches  trop 
diverses.  Je  me  bornerai  à  demander  la  création  d'un  comité 
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analogue  aux  autres  comités  formés  dans  ce  congrès  pour  étu- 
dier toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  langue  française  dans 
le  domaine  scientifique.  Je  crois  que  Timportance  toujours  plus 
grande  de  la  science,  et  de  la  science  française  en  particulier,  le 
rôle  de  plus  en  plus  marqué  qu'elle  peut  jouer  dans  la  propaga- 
tion de  la  langue  qu'elle  emploie  pour  se  traduire,  la  priorité 
enfin  qu'elle  a  le  droit  de  revendiquer  dans  la  réalisation  du 
but  que  vous  poursuivez,  justifient  amplement  cette  propo- 
sition. 

Il  est  grand  temps  d'agir,  du  reste,  si  nous  ne  voulons  pas 
nous  trouver  supplantés  dans  un  avenir  peut-être  prochain  par 
une  langue  auxiliaire  universelle.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est 
dans  les  congrès  scientifiques,  en  1900  en  particulier,  que  cette 
idée  s'est  manifestée  d'une  façon  précise  d'adopter  une  langue 
unique  pour  les  relations  internationales,  scientifiques  ou 
autres.  Une  sympathie  assez  prononcée  s'est  montrée  en  faveur 
de  la  langue  française.  Il  y  a  là  une  indication  à  ne  pas  négliger. 
Si  cette  idée  se  réalise,  c'est  certainement  dans  le  monde  savant, 
qui  en  a  eu  l'initiative,  qu'elle  se  développera.  Mais  il  n'y  pas  à 
se  dissimuler  que  les  rivalités  entre  peuples,  qui  empêchent 
seules  le  choix  d'une  langue  existante  comme  langue  auxiliaire 
unique,  et  du  français  en  particulier,  quoique  déjà  adopté  comme 
langue  diplomatique,  se  trouveraient  supprimées  par  l'admission 
d'une  langue  artificielle. 

Or,  vous  savez  quelle  propagande  est  faite  en  ce  moment  pour 
l'espéranto  par  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  sciences 
et  les  lettres.  C'est  que  ce  besoin  d'une  langue  internationale  se 
fait  sentir  de  plus  en  plus.  Une  fois  que  le  monde  scientifique 
en  aura  adopté  une,  les  commerçants  et  les  industriels  suivront. 
La  question  paraît  se  circonscrire  entre  le  français  qui  réunit 
certainement  beaucoup  de  sufi'rages,  mais  qui  rencontre  aussi 
des  hostilités  irréductibles,  et  une  langue  artificielle  qui  permet- 
trait de  ne  rien  sacrifier  de  sa  langue  maternelle  et  nationale,  de 
ne  s'incliner  devant  la  supériorité  d'aucune  autre. 

Je  crois,  Messieurs,  qu'il  est  temps  d'examiner  sérieusement 
cette  question,  et  ce  congrès  me  semble  très  opportunément 
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réuni  pour  la  poser,  ou  pour  mieux  dire,  car  elle  est  posée  déjà 
devant  l'opinion,  pour  chercher  les  moyens  les  meilleurs,  les 
plu^  propres  à  ne  pas  laisser  supplanter  le  français  par  une 
langue  artificielle  dans  les  rapports  internationaux.  Quel  beau 
couronnement  au  rôle  qu'a  joué  la  langue  française  dans  l'évo- 
lution de  la  pensée  humaine  que  de  devenir  la  langue  auxiliaire 
universelle,  le  trait  d'union  entre  tous  les  peuples! 
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L'enseignement  littéraire  du  français  en  Belgique 


A.     STASSART 

(GEORGES  IIENCY) 

Professeur  à  rathénée  de  Bruxelles 
S«créluire  général  de  l'Association  des  écrivains  belges. 


La  première  question  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès,  dans  la 
section  littéraire,  est  celle-ci  :  Diffusion  de  la  littérature  française 
à  r étranger. 

Au  point  de  vue  litléraire,  la  partie  wallonne  de  la  Belgique, 
et  même  les  grandes  villes  de  la  partie  flamande,  constituent  une 
sorte  de  province  française.  L'instruction  y  est  donnée  aux 
enfants  en  français,  et  c'est  par  la  lecture  et  l'étude  des  auteurs 
français  que  se  fait  leur  éducation.  Quand  le  programme  som- 
maire des  travaux  du  Congrès  parle  de  diffusion  de  la  littérature 
française  à  l'étranger,  il  ne  vise  donc  point,  vraisemblablement, 
la  Belgique. 

Cependant,  nos  écrivains  et  nos  hommes  d'enseignement  sont 
généralement  d'accord  pour  penser  que  notre  culture  littéraire, 
malgré  la  communauté  du  langage,  n'est  pas  au  niveau  de  celle 
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des  Français.  La  langue  que  nous  parlons  est  pleine  d'idio- 
tismes  vicieux.  Et,  d'autre  part,  nous  n'attachons  pas  à  la  litté- 
rature l'importance  qu'elle  doit  avoir  dans  l'État.  Préoccupés 
tout  d'abord  de  nos  intérêts  matériels,  qui  étaient  demeurés  si 
longtemps  en  souffrance,  nous  avons  consacré  les  premières 
années  de  notre  vie  indépendante  à  reconstituer  notre  patri- 
moine national.  Depuis  1880  seulement,  nous  comptons  parmi 
nous  des  écrivains  vraiment  dignes  de  ce  nom.  La  jeune  Bel- 
gique, notre  première  revue  littéraire  sérieuse,  fut  fondée  à  cette 
époque.  Elle  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  la  langue  incorrecte  que 
l'on  parlait  et  que  l'on  écrivait  alors  en  Belgique,  et  contre 
l'indifférence  de  la  nation  à  l'égard  des  choses  de  l'esprit.  Le 
bon  combat  qu'elle  mena  dans  cette  double  direction,  et  qui  fut 
continué  après  elle  par  une  foule  d'autres  revues,  n'a  pas  donné 
les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  La  Belgique  n'a 
pas  encore  compris  que  la  prospérité  industrielle  et  commer- 
ciale n'est  pas  la  seule  base  de  la  grandeur  d'un  peuple  et  qu'il 
y  faut  joindre  la  prospérité  intellectuelle.  Celle-ci  ne  peut  être 
assurée  que  par  une  culture  élevée  et  complète,  unissant  la  pra- 
tique d'une  langue  souple,  riche  et  correcte  à  l'amour  des  chefs- 
d'œuvre  et  au  respect  des  écrivains.  S'il  en  est  ainsi,  peut-être  ne 
paraîtra-t-il  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  quels  seraient  les 
moyens  capables  d'inspirer  aux  Belges  le  goût  de  la  littérature 
en  général  et  de  leur  littérature  en  particulier. 

Disons  tout  de  suite  qu'à  notre  avis  c'est  à  l'enseignement 
qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  la  lente  mais  sûre  formation 
d'un  public  lettré  en  Belgique.  Actuellement,  notre  enseigne- 
ment moyen  et  supérieur,  excellent  à  tant  d'autres  points  de 
vue,  est,  au  point  de  vue  littéraire,  dans  un  état  d'infériorité 
manifeste.  Cette  infériorité  provient  d'une  triple  cause  :  la  for- 
mation défectueuse  des  professeurs  de  français  dans  les  athénées 
ou,  du  moins,  d'une  grande  partie  d'entre  eux;  le  peu  de  temps 
dont  ils  disposent  et  la  mauvaise  organisation  des  cx)urs  de  litté- 
rature dans  les  universités. 

Précisons  en  premier  lieu  les  vices  de  formation,  au  point  de 
vue  littéraire,  des  professeurs  d'athénée  dans  la  section  des 
humanités  classiques. 
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Nous  disons  à  dessein  :  dans  la  section  des  humanités  clas- 
siques, car  dans  la  section  des  humanités  modernes,  on  charge 
d'ordinaire  des  cours  de  français  des  docteurs  en  philologie 
romane,  dont  la  préparation  littéraire  laisse  moins  à  désirer; 
aussi  leurs  le<.»ons  ont-elles  une  vie  et  un  intérêt  que  leurs 
collègues  dos  humanités  classiques  ne  parviennent  que  rare- 
ment à  donner  aux  leurs. 

Ceux-ci  sont  recrutés  parmi  les  docteurs  en  philologie  clas- 
sique sortiuit  de  nos  quatre  universités.  Ils  sont  chargés,  dans 
une  même  classe,  des  cours  de  latin,  de  grec  et  de  français.  On 
sait  quelle  science  absorbante  est  la  philologie  et  comme  elle 
exige  de  la  part  de  ses  adeptes  un  travail  assidu  et  persévérant. 
En  supposant  même  que  tous  ces  docteurs  soient  des  hommes 
laborieux  et  consciencieux,  comment  comprendrait-on  qu'ils 
pussent  maintenir  leurs  connaissances  du  latin  et  du  grec  à  la 
hauteur  des  dernières  découvertes  de  la  science  et  accorder  en 
temps  à  la  littérature  l'attention  qu'elle  réclame?  Il  est  évident 
qu'ils  doivent  négliger  le  français  pour  les  deux  langues  mortes 
ou  réciproquement.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  faut  voir  en  eux 
des  savants  bien  plus  que  des  littérateurs.  Et  l'on  aboutit  à  cette 
conclusion  logique  que  dans  les  classes  des  humanités  clas- 
siques où  viennent  pourtant  s'asseoir  les  enfants  appartenant 
aux  familles  cultivées  de  la  nation,  l'enseignement  du  français 
n'est  pas  donné  avec  la  vie,  l'éclat  et  le  goût  qu'il  devrait  avoir 
et  que  pourrait  seul  y  apporter  un  professeur  doublé  d'un  écri- 
vain. 

On  objectera  avec  un  semblant  de  raison,  que  la  situation  est 
la  même  en  France.  Mais  qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler  :  la 
France  a  des  traditions  littéraires  que  l'enfant  suce  avec  le  lait 
maternel.  Le  professeur  français,  même  quand  il  s'est  spécialisé 
dans  la  philologie,  demeure  toujours  un  lettré.  L'éducation  lit- 
téraire en  France  se  fait  pour  ainsi  dire  toute  seule.  L'élégance 
(lu  style,  la  correction  de  la  langue  sont  dans  l'air  :  on  n'a  qu'à 
les  respirer.  Malherbe  allait  chercher  le  secret  du  beau  langage 
chez  les  crocheteurs  du  port  au  foin.  Che/  nous  au  contraire, 
nulle  tradition,  un  sol  aride,  une  matière  difficile  à  pétrir,  des 
difficultés  égales  chez  le  maître  et  chez  l'élève.  Qui  ne  voit  que 
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dans  de  telles  conditions,  il  importe  de  mettre  le  plus  de  chances 
possible  de  son  côté  en  chargeant  des  cours  de  français  de 
véritables  spécialistes,  des  professeurs  qui,  par  un  goût  nalif 
et  par  des  publications  remarquées,  ont  montré  qu'ils  aiment 
la  littérature,  qu'ils  la  pratiquent  et  qu'ils  la  connaissent  à 
fond. 

Quand  on  aura  réformé  dans  ce  sens  l'enseignement  littéraire 
dans  les  humanités  classiques,  il  restera  à  augmenter  le  nombre 
d'heures  que  l'on  y  consacre  à  l'étude  de  la  littérature  française. 
Dans  nos  trois  classes  supérieures,  trois  heures  par  semaine  sont 
réservées  à  l'enseignement  du  français.  C'est  insuffisant,  si  Ton 
songe  qu'en  France  cet  enseignement  dispose  du  même  nombre 
d'heures,  alors  que  pour  les  motifs  déjà  signalés  plus  haut,  nous 
avons  besoin  de  beaucoup  plus  de  temps  et  d'un  travail  beaucoup 
plus  considérable  pour  atteindre  en  littérature  aux  mêmes  résul- 
tats. Et  si  l'on  objecte  que  dans  l'état  actuel  des  programmes 
scolaires,  il  n'y  a  pas  d'heures  disponibles  qui  puissent  être 
attribuées  aux  cours  de  français,  nous  répondrons  que  le  sacri- 
fice nécessaire  doit  être  demandé  aux  branches  qui  sont  actuel- 
lement les  plus  favorisées,  c'est-à-dire  aux  langues  mortes. 
Nous  ne  songeons  nullement  à  contester  l'utilité  de  l'élude 
du  latin  et  du  grec.  Mais  nous  pensons  que  devant  l'impérieuse 
nécessité  de  donner  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui  une  culture 
vraiment  moderne,  aussi  bien  au  point  de  vue  littéraire  qu'au 
point  de  vue  scientifique,  ce  sont  les  langues  mortes  qui  doivent 
céder  le  pas  et  se  contenter  du  temps  et  de  l'attention  que 
d'autres  études,  d'une  utilité  plus  immédiate  ou  plus  certaine, 
permettent  de  leur  laisser. 

Résumons  donc  nos  vœux  sur  ce  point  :  il  est  à  souhaiter 
qu'on  enlève,  dans  les  humanités  classiques,  l'enseignement  de 
la  littérature  française  aux  philologues  pour  le  donner  à  de  véri- 
tables lettrés.  Il  serait  également  désirable  qu'on  augmentât  dans 
les  classes  supérieures  le  nombre  d'heures  consacrées  à  l'étude 
du  français.  » 

Passons  à  l'université.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  extrê- 
mement délicat  et  nous  craignons  qu'on  ne  nous  accuse  d'atta- 
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quer  à  la  légère  des  réputations  établies.  Il  est  hors  de  doute  que 
nos  professeurs  d'université  sont  des  savants  de  grand  mérite  et 
que  rimmense  majorité  d'entre  eux  sont  parfaitement  à  leur 
place  dans  les  chaires  qui  leur  ont  été  confiées. 

Cependant  —  et  s'il  nous  est  permis  d'émettre  une  seule  cri- 
tique —,  l'enseignement  littéraire  paraît  y  manquer  de  l'éclat  qui 
lui  est  indispensable  et  dont  brillent  beaucoup  d'autres  cours. 
C'est  que,  encore  une  fois,  cet  enseignement  est  confondu  avec 
l'enseignement  historique  ou  philologique  et  se  trouve  entre  les 
mains  de  professeurs  qui  sont  des  historiens,  des  philologues, 
rarement  des  lettrés.  Or,  dans  un  pays  dépourvu  de  traditions 
littéraires  comme  le  nôtre,  et  où  la  grande  masse  du  peuple, 
même  dans  les  classes  cultivées,  n'a  que  des  facultés  restreintes 
d'enthousiasme,  ne  faudrait-il  pas  que  les  chaires  de  littérature 
de  nos  quatre  universités  fussent  des  centres  rayonnants,  des 
foyers  ardents  de  beauté,  et  qu'il  en  émanât  une  véritable  conta- 
gion d'admiration  et  d'amour  pour  les  lettres?  En  France,  dès 
qu'un  professeur  a  prouvé  qu'il  possède  pour  l'enseignement 
littéraire  des  aptitudes  exceptionnelles,  on  lui  confie  une  chaire 
en  vue  où  il  pourra  donner  libre  carrière  à  ses  goûts.  Et  c'est 
ainsi  que  les  hautes  écoles  de  Paris  s'honorent  de  compter  parmi 
leurs  maîtres  des  hommes  dont  la  réputation  est  universelle  et 
qui  exercent  autour  d'eux,  sur  les  étudiants  et  le  public  qui 
suivent  leurs  cours,  une  influence  précieuse. 

Exprimons  donc  le  vœu  que  l'on  se  décide  à  agir  de  même 
chez  nous  et  à  confier  désormais  les  chaires  de  littérature 
vacantes  dans  nos  universités  à  des  professeurs  qui  se  soient  l'ait 
par  leurs  études  personnelles  et  par  l'ardeur  communicative  de 
leur  parole,  une  réputation  de  lettrés  fervents  autant  que  de 
savants  laborieux. 

Est-ce  tout?  Non,  il  reste  un  grand  problème  à  résoudre  :  la 
question  de  savoir  ce  que  l'enseignement  doit  faire  en  faveur  de 
nos  lettres  nationales.  Depuis  vingt-cinq  ans  qu'elles  luttent  à  la 
fois  contre  le  mauvais  langage,  contre  l'indifférence  littéraire  de 
la  nation  et  aussi  contre  l'esprit  de  méfiance  et  de  dénigrement 
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qui  nous  anime  à  l'égard  de  tout  ce  qui  sort  de  l'ordinaire  et  du 
convenu,  on  est  forcé  d'avouer  que  l'enseignement  n'a  rien  fait 
pour  les  aider  et  que,  bien  au  contraire,  il  leur  a  opposé  long- 
temps une  sourde  hostilité.  Maintenant  que  nos  écrivains  sont 
célèbres  à  l'étranger,  et  que  l'Académie  française  les  a  couronnés 
à  plusieurs  reprises,  il  faut  bien  qu'on  leur  fasse  une  place  à 
l'école.  Des  anthologies  récentes  ouvrent  leurs  pages  à  quelques 
extraits  de  nos  auteurs  nationaux. 

Ce  n'est  pas  assez.  Présentés  de  cette  façon  aux  élèves,  nos 
écrivains  auront  toujours  l'air  de  ne  pas  être  pris  au  sérieux. 
L*énorme  masse  des  extraits  empruntés  aux  écrivains  français 
proprement  dits  les  écrase  et  les  anéantit.  L'esprit  de  l'enfant 
garde  fidèlement  les  empreintes  premières.  Pour  lui  la  littéra- 
ture belge  demeurera  toujours  les  quelques  feuillets  ajoutés 
comme  par  pitié  à  l'imposant  volume  consacré  à  la  littérature 
française. 

Que  faut-il  donc? 

Inscrire  sur  la  liste  des  ouvrages  classiques  imposés  dans  les 
athénées  et  les  collèges,  et  concurremment  avec  les  livres 
employés  aujourd'hui,  des  anthologies  composées  exclusivement 
d'extraits  d'auteurs  belges,  depuis  le  livre  de  lecture  des  débu- 
tants jusqu'au  choix  de  discours  proposé  à  l'examen  critique  des 
rhétoriciens.  Notre  littérature  peut,  dans  tous  les  genres,  ali- 
menter ces  anthologies.  Elle  a  des  discours  fameux  et  des  confé- 
rences charmantes;  des  romans,  des  contes,  des  poèmes;  des 
ouvrages  didactiques  et  moraux.  Si  nos  auteurs  n'ont  pas  la  per- 
fection plastique  des  écrivains  français,  ils  ont  du  moins  le 
mérite  inappréciable  de  nous  éclairer  sur  nous-mêmes,  et  de 
nous  révéler  les  beautés  de  notre  sol  et  la  gloire  de  notre 
passé. 

En  second  lieu,  il  faut  que  l'enseignement  méthodique  de 
notre  littérature  soit  organisé  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment moyen  et  à  l'université.  Il  serait  désirable  qu'en  rhétorique 
et  en  seconde,  et  plus  tard  dans  les  cours  de  candidature  en  phi- 
losophie, les  étudiants  entendissent  exposer  scientifiquement  les 
origines  de  notre  littérature,  les  causes  de  sa  stérilité  relative 
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durant  nos  siècles  d'esclavage,  sa  renaissance  en  1880,  les  cou- 
rants principaux  qui  la  partagent,  son  fonds  propre,  ses  moyens 
d'expression,  les  obstacles  contre  lesquels  elle  doit  lutter,  enfin 
toutes  les  questions  de  nature  à  faire  mieux  connaître  aux  géné- 
rations nouvelles  cette  littérature  belge  qui  vient  à  peine  de 
naître  et  qui,  en  vingt-cinq  ans,  malgré  Tindiffèrence  et  Thosti- 
lité,  a  produit  une  floraison  magnifique  d'ouvrages  appartenant 
aux  genres  les  plus  différents.  L'organisation  de  cours  spéciaux 
de  littérature  belge  est  donc  indispensable  si  l'on  veut  détruire 
les  préjugés  du  public  contre  nos  écrivains  et  assurer  à  ceux-ci 
la  part  de  respect  à  laquelle  ils  ont  droit  dans  leur  propre 
pays. 

Et  maintenant,  pour  fixer  les  idées,  je  me  permettrai  de 
reprendre  dans  mon  court  exposé  les  quelques  vœux  pratiques 
auxquels  j'ai  logiquement  abouti  : 

1°  La  culture  littéraire  en  Belgique  est  insuffisante  au  point  de 
\'ue  général  et  au  point  de  vue  national  ; 

2**  Cette  indifférence  est  due  aux  vices  de  renseignement  litté- 
raire :  les  professeurs  de  français  sont  mal  formés  et  le  temps 
fait  défaut; 

3**  il  faut  donc  charger  des  cours  de  français,  à  l'athénée  et  à 
l'université,  des  lettrés,  et  non  des  savants  ; 

4**  11  faut  augmenter  dans  les  classes  supérieures  le  nombre 
d'heures  consacrées  au  français; 

5*^  Au  point  de  vue  national,  enfin,  il  faut  imposer  l'usage 
d'anthologies  exclusivement  belges  dans  les  écoles  et  organiser  un 
enseignement  méthodique  de  la  littérature  belge  dans  les  athé- 
nées et  dans  les  universités. 

Voilà  les  vœux  que  je  propose  à  l'examen  bienveillant  des 
membres  du  Congrès,  persuadé  que,  s'ils  étaient  mis  en  pra- 
tique, nous  ne  tarderions  pas  à  voir  grandir  et  s'élever  en  Bel- 
gique une  génération  lettrée  et  enthousiaste,  qui,  forte  de  sa 
culture  littéraire  générale  et  animée  d'une  légitime  sympathie  à 
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regard  de  nos  écrivains  nationaux,  ajouterait  à  la  couronne 
opulente  et  glorieuse  dont  se  parc  en  cette  anné«  jubilaire  la 
statue  allégorique  de  la  patrie,  le  fleuron  qui  lui  manque  encore, 
le  plus  précieux  et  Je  plus  beau  :  celui  de  Tintellectualité  et  de  la 
beauté. 
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La  langue  française  à  Anvers 


Louis  STUYCK, 

Membre  du  Comité  de  l'Association  flamande 
pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française  (section  d'Anvers). 


La  question  des  langues  à  Anvers  offre  une  situation  assez 
particulière. 

L'étranger,  qui  aurait  fait  un  séjour  en  cette  ville  il  y  a  virfgt- 
cinq  ans  et  y  reviendrait  aujourd'hui,  serait  assurément  frappé 
des  progrès  accomplis  par  la  langue  française  dans  la  classe 
bourgeoise  de  la  population.  Tandis  qu'alors  dans  nombre  de 
magasins,  par  exemple,  il  était  parfois  difficile  de  se  tirer 
d'affaire  sans  recourir  au  flamand,  partout  on  parle  le  français. 
Nous  ne  disons  pas  :  les  habitants  entre  eux  s'expriment  en  fran- 
(,^is  ;  mais  quand  on  s'adresse  à  eux  en  cette  langue,  ils  la  com- 
prennent et  répondent  comme  en  une  langue  familière.  De 
même  dans  les  endroits  publics  l'on  entend  sans  peine  qu'en 
cette  classe  moyenne  le  français  est  d'usage  courant,  avec  une 
tendance  à  remplacer  de  plus  en  plus  le  flamand.  Aussitôt  que, 
phénomène  fréquent  dans  une  ville  de  commerce  où  les  fortunes 
se  font  vite,  une  famille  s'est  élevée  au-dessus  de  cette  classe,  le 
flamand' disparaît  tout  à  fait  de  ses  habitudes.  Ce  n'est  que  dans 
le  peuple  ouvrier  que  le  français  progresse  peu. 
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Hais  si  l'étranger  dont  nous  parlons,  abandonnant  la  voie 
publique  et  le  contact  privé  de  nos  concitoyens,  s'avisait  de 
pénétrer  à  notre  hôtel  de  ville,  au  palais  de  justice,  dans  nos 
musées,  dans  nos  établissements  d'instruction  publique,  quelle 
ne  serait  pas  sa  surprise  ?  Au  lieu  d'y  rencontrer,  en  harmonie 
avec  les  tendances  naturelles  de  la  population,  le  français  et  le 
flamand  fraternellement  côte  à  côte,  au  lieu  d'y  retrouver  même 
le  français  tel  qu'il  y  était  employé  naguère,  il  le  verrait  persé- 
cuté, réduit,  parfois  complètement  banni. 

Notre  administration  communale,  notamment,  paraît  faire 
tout  ce  qui  est  possible  en  ce  sens.  Alors  qu'autrefois,  lorsque 
feu  Léopold  de  Wael  était  bourgmestre,  tous  les  documents 
administratifs  étaient  rédigés  dans  les  deux  langues,  aujourd'hui 
ils  sont  uniquement  conçus  en  flamand.  Alors  que  le  commerce, 
le  grand  commerce  du  port  auquel  la  ville  doit  sa  prospérité  et 
qui  se  traite  parfois  en  anglais  ou  en  allemand,  habituellement 
en  français,  presque  pas  du  tout  en  flamand,  —  la  ville,  de 
parti  pris,  adresse  uniquement  en  flamand  toutes  ses  communi- 
cations à  tous  ses  administrés,  étrangers.  Wallons  ou  Anversois, 
quelque  notoire  que  soit  pour  certains  leur  ignorance  de  cette 
langue  et  quelque  vexatoire  que  cela  soit  pour  eux.  Tous  les 
rapports,  enquêtes,  demandes  de  renseignements,  toutes  les 
notes  pour  frais  de  magasinage,  séjour  sur  quai,  frais  de 
grues,  etc.,  sont  uniquement  rédigés  en  flamand,  malgré  les 
protestations  du  comité  central  de  la  chambre  de  commerce  qui 
avait  demandé  que  tout  au  moins  une  formule  française  y  fût 
jointe.  Les  inscriptions  françaises  sont  enlevées  des  monuments 
publics.  Malgré  la  loi,  qui  en  matière  administrative  rend  facul- 
tatif l'emploi  des  deux  langues,  il  est  impossible  à  un  citoyen, 
fût-il  Wallon,  de  faire  établir  l'acte  de  naissance  de  son  fils  en 
français.  Si  la  police  dresse  un  procès-verbal  et  que  l'intéressé 
s'exprime  en  français,  sa  réponse  est  inscrite  en  français,  mais 
le  procès-verbal  lui-même  est  rédigé  en  flamand  et  lui  est  notifié 
en  cette  langue.  Un  Wallon  vient  s'installer  à  Anvers,  fait  sa 
déclaration  domiciliaire.  11  porte,  mettons,  le  prénom  Georges; 
l'administration  traduit  d'oflice  et  l'inscrit  au  registre  de  la 
population  sous  le  prénom  de  Joris.  Il  ignorera,  d'ailleurs,  long- 
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temps  cette  Iransformation  de  sa  personnalité.  Si  les  listes 
électorales  ou  quelqu'autre  document  la  lui  révèlent,  il  pourra 
réclamer  et  faire  rectifier;  mais  cela  lui  aura  coûté  quelques 
peines  et  plutôt  que  de  les  subir,  il  restera,  administrativement 
et  politiquement,  Joris;  pour  les  flamingants  ce  sera  toujours  cela 
de  gagné.  En  un  mot,  car  nous  ne  citons  là  que  des  exemples, 
on  sent  par  mille  détails  peser  une  influence  qui  part  de  Tadmi- 
ni.stration  et  qui  tend  à  imposer  une  langue  au  détriment  de 
l'autre. 

Au  Musée  les  inscriptions  françaises  qui  jusqu'ici  se  trouvaient 
juxtaposées  aux  inscriptions  flamandes,  viennent  d'être  enle- 
vées. Les  habitants  de  la  ville  qui  ne  parlent  pas  le  flamand,  les 
nombreux  étrangers  qui  nécessairement  ne  le  parlent  pas  davan- 
tage, mais  connaissent  habituellement  tout  au  moins  un  peu  de 
français,  s'arrêtent  devant  des  toiles  où  le  nom  du  peintre  est 
suivi  de  mentions  telles  que  «  de  oude  >j  ou  a  de  jonge  », 
dont  ils  cherchent  vainement  la  signification. 

Au  palais  de  justice,  très  sagement,  très  justement,  la  loi  a 
assuré  aux  Flamands  le  moyen  de  comprendre  les  procédures 
auxquelles  ils  sont  mêlés.  Mais  sous  le  prétexte  de  le  leur  assu- 
rer, un  tas  de  petites  vexations  sont  infligées  aux  autres.  Ainsi 
un  capitaine  de  navire  allemand  ou  anglais  parle  presque  tou- 
jours un  peu  de  français  et  ignore  complètement  le  flamand. 
Un  accident  surviendra  au  cours  d'un  déchargement;  le  capi- 
taine sera  poursuivi  et  jugé  en  flamand,  lui  et  tous  les  intéressés 
parlant  uniquement  le  français,  quelques  efi'orts  qu'ils  fassent 
pour  l'être  en  français. 

Dans  les  écoles  la  situation  est  connue  et  vraiment  déplorable. 
11  existe  des  sections  françaises  et  des  sections  flamandes.  Mais 
le  père  de  famille  né  en  pays  flamand  n'a  pas  le  droit  de  faire 
inscrire  son  fils  dans  une  section  française  :  il  doit  le  laisser 
instruire  en  flamand. 

Ainsi  l'on  se  trouve  à  Anvers  en  présence  de  deux  tendances, 
de  deux  mouvements  nettement  opposés.  D'un  côté,  par  la  force 
naturelle  des  choses,  par  ce  simple  phénomène  de  la  loi  du  plus 
fort  que  dans  le  langage  scientifique  on  nomme  la  sélection  des 
meilleurs,  la  population,  lentement  mais  sûrement,  est  entraî- 
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née  vers  le  français,  vers  cette  langue  relativement  facile,  claire, 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  qui  lui  assure  les 
moyens  de  communication  de  plus  en  plus  indispensables  à  la 
prospérité  des  individus  comme  à  celle  des  peuples.  De  l'autre 
côté,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  Tadministration 
cherche  à  enrayer  ce  mouvement,  à  enfermer  les  citoyens  dans 
le  cercle  étroit  d'une  langue  qui,  intellectuellement,  économi- 
quement, forme  autour  d'eux  une  véritable  muraille  de  Chine  et 
arrêtera  nécessairement  pour  eux,  si  l'on  n'y  prend  garde,  tout 
progrès  et  toute  prospérité. 

En  matière  d'enseignement  surtout,  les  conséquences  s'en 
font  déjà  durement  sentir  pour  les  jeunes  Anversois.  Ce  qu'ils 
apprennent  de  français  dans  les  écoles  est  insuffisant  pour  leur 
permettre  d'être  employés  dans  les  bureaux  d'affaires;  les 
jeunes  étrangers  qui  arrivent  ici  en  savent  autant  qu'eux  et 
comme  ils  apportent  la  connaissance  de  leur  propre  langue, 
allemande,  anglaise,  italienne,  espagnole,  d'une  si  grande  utilité 
pour  les  patrons,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  enlever  toutes  les 
places  disponibles. 

Répétons- le  :  à  Anvers  presque  toutes  lo^  affaires  commer- 
ciales se  traitent  en  français;  si  d'autres  langues  sont  employées 
c'est  l'allemand  ou  l'anglais,  presque  jamais  le  flamand.  Quoique 
l'on  fasse  à  cet  égard  le  flamand  ne  s'y  substituera  pas  au 
français. 

D'autres  diront  sans  doute  qu'elles  sont  l'utilité,  la  beauté,  la 
force  de  la  langue  française,  quelle  supériorité  intellectuelle  et 
morale  elle  assure  à  ceux  qui  la  cultivent,  quel  est  son  rôle 
mondial.  Nous  avons  essayé  seulement  d'examiner  la  question 
à  un  point  de  vue  positif  et  pratique,  dans  un  milieu  spécial  et 
nécessairement  un  peu  cosmopolite. 

Depuis  quelques  années  une  association  privée  s'est  fondée  à 
Anvers  pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française;  affiliée  à 
l'association  gantoise,  quoique  indépendante  d'elle,  elle  est  for- 
mée comme  elle  pour  la  presque  totalité  de  Flamands  qui  aiment 
leur  langue  maternelle  et  sont  fiers  de  son  glorieux  passé,  mais 
qui  ont  compris  combien  néfaste  est  l'ostracisme  que  certains 
voudraient  infliger  au  français.  L'activité  de  cette  association 
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jusqu'ici  n'a  eu  pour  objet  que  l'organisation  de  cours  de  fran- 
çais gratuits.  Elle  n'en  a  pas  moins  Hé  attaquée  violemment  par 
les  flamingants  et  n'a  rencontré  aucune  assistance  à  l'administra- 
tion communale.  Elle  n'a  pas  même  pu  disposer  d'un  des  nom- 
breux locaux  de  celle-ci. 

Et  cependant  combien  saisissants  sont  les  résultats  obtenus  ! 
Les  élèves  qui  suivent  ces  cours  sont  presque  tous  des  hommes 
faits  ayant  une  situation  et  qui,  arrêtés  dans  leur  essor,  ont  senti 
le  besoin  de  cette  langue,  dont  on  leur  a  refusé  l'enseignement. 
Récemment  la  distribution  des  diplômes  à  ceux  qui  ont  satisfait 
aux  concours  de  fin  d'année  a  été  l'occasion  d'une  manifesta- 
tion touchante.  Spontanément  ces  hommes,  redevenus  écoliers, 
se  sont  levés  les  uns  après  les  autres  pour  exprimer  aux  membres 
du  comité  leur  gratitude  pour  les  bienfaits  de  cette  langue  enfin 
apprise,  et  les  considérations  simples  et  pratiques  qu'ils  ont 
émises  ont,  mieux  que  les  plus  beaux  discours,  démontré  quel 
réel  service  leur  avait  été  rendu. 

Depuis  quatre  ans  a  été  constitué  à  Anvers  l'institut  Rachez, 
établissement  d'études  humanitaires  et  professionnelles  com- 
plètes, qui  permet  aux  pères  de  famille  anversois  de  faire  donner 
à  leur  fils  l'enseignement  en  Jrançais. 

Quels  sont  les  moyens  de  nature  à  enrayer  à  Anvers  les  consé- 
quences de  la  réaction  flamingante  administrative? 

On  peut  en  préconiser  plusieurs  : 

1**  Le  développement  des  groupements  privés  tel  que  l'Asso- 
ciation flamande  pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française,  la 
propagande  de  ces  groupements,  non  seulement  par  l'organisa- 
tion de  cours,  lesquels  ne  seront  jamais  trop  nombreux,  mais 
par  des  conférences,  des  encouragements; 

2°  Une  émigration  sérieuse  des  Wallons  vers  Anvers  et  l'orga- 
nisation entre  eux  d'associations  fermement  décidées  à  faire 
respecter  leurs  droits  de  citoyens  quant  à  l'emploi  du  français; 

3"  La  création  d'un  journal  nettement  indépendant  en  matière 
de  langues,  qui  ne  craigne  pas,  comme  tous  ceux  qui  existent 
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aujourd'hui,  soit  dans  un  parti  soit  dans  l'autre,  de  toucher  à 
cette  question  ; 

4°  Enfin  et  surtout  l'établissenient  de  plusieurs  écoles  fran- 
çaises qui  puissent  être  fréquentées  par  les  jeunes  gens  peu  for- 
lunés.  L'institut  Rachez,  signalé  ci-dessus,  a  eu  d'emblée  un 
succès  considérable,  mais  il  n'est  guère  à  la  portée  que  des 
bourses  aisées.  Ce  succès,  des  écoles  moins  chères  le  remporte- 
raient sans  aucun  doute.  La  population  anversoise  est  trop  intel- 
ligente, trop  pratique,  pour  ne  pas  comprendre  les  avantages 
qui  en  résulteraient  pour  ses  enfants.  Le  capital  nécessaire  ne 
serait  pas  bien  considérable  et  sa  réunion  ne  paraît  pas  une 
difficulté  insurmontable. 
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Le  vocabulaire  français  du  xvi«  siècle 

et  deux  lexicographes  flamands  du  même  siècle. 

2,000  mots  inconnus  à  Gotgrave 


H.  VAGANAY, 

Bibliothécaire  des  Facultés  catholiques,  à  Lyou. 


Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  notre  littérature  française  du 
XVI*  siècle  connaissent  le  Dictionnaire  françois-anglois  que 
R.  Cotgrave  publia  en  1611  à  Londres  et  dont  plusieurs  éditions 
attestent  le  succès  :  ils  souscriront  assurément  au  jugement  qu'a 
porté  sur  lui  M.  Gaston  Paris  :  «  Au  xvi*  siècle  encore  com- 
mencent les  dictionnaires  français  avec  traduction  en  langue 
étrangère...  le  plus  précieux  est  celui  de  l'Anglais  Cotgrave, 
véritable  trésor  de  la  langue  du  xvi«  siècle,  auxiliaire  indispen- 
sable à  qui  veut  lire  les  auteurs  de  cette  époque  (^).  »  Ce  qui 
ajoute  encore  pour  nous  modernes  à  la  valeur  de  ce  diction- 


(*)  Remte  des  deuas  mondes,  1901,  t.  V,  p.  243. 
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naire,  c'est  que  les  mots  sont  disposés  suivant  l'ordre  strictement 
alphabétique  qui  facilite  singulièrement  les  recherches.  Le  Pari- 
sien (1.  L'oiseau  de  Tourval),  qui  présente  le  livre  «  Au  favorable 
Lecteur  François  w,  nous  assure  que  la  curiosité  de  Cotgrave  »  a 
été  grande  et  exacte  à  lire  toute  sorte  de  livres,  vieuz  et  nouveauz, 
et  de  tous  noz  dialectes.  »  Il  ajoute  que  le  chercheur  anglais 
(c  pouvoit  bien  citer  le  nom,  le  livre,  la  page  et  le  passage  »  où 
se  trouvent  «  quelques  motz  qui  sonnent  mal  auz  oreilles,  ou 
mesme  qui  n'y  ont  encore  jamais  sonné  »,  «  mais  ce  n'eut  plus 
icy  été  un  Dictionaire,  ains  un  Labirinte  ».  Ce  scrupule  est 
fâcheux  et  nous  aurions  fait  bon  accueil  à  ce  «  Labirinte  »,  qui 
nous  eût  renseigné  sur  les  lectures  de  Cotgrave  :  Rabelais,  Nicot 
et  Raguenau  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  qui  soient  quel- 
quefois cités.  Et  pourtant  Cotgrave  a  lu  d'autres  auteurs  que 
Rabelais,  encore  que  j'aie  relevé  ailleurs  (i)  deux  mille  mots  qu'il 
n'a  pas  cités  et  qui  se  trouvent  dans  des  écrivains  du  xvi®  siècle; 
il  s'est  servi  également  des  dictionnaires  qui  ont  précédé  son 
œuvre  et  il  eût  été  équitable  de  reconnaître  les  emprunts  qu'il 
leur  a  faits. 

Parmi  ces  prédécesseurs  de  Cotgrave,  il  me  paraît  qu'un  des 
premiers  rangs  doit  être  accordé  à  Gabriel  Meurier,  Avesnois  : 
son  œuvre  lexicographique  fut  considérable  (*)  et  Cotgrave  a 
certainement  eu  sous  les  yeux  le  Dictionaire  Françoys-Flameng, 
publié  à  Anvers,  chez  lean  Waesberghe,  en  1S84,  par  ledit 
Meurier  qui,  en  1562  et  en  1566,  avait  déjà  donné  un  recueil 
analogue,  mais  cette  fois  «  Reveu,  augmenté  et  enrichy  d'un  très 
copieux  nombre  de  vocables,  et  oultre  toutes  autres  éditions  par 
le  mesme  Autheur  melioré  ».  Plusieurs  des  mots  auxquels 
Cotgrave  attribue  une  origine  picarde  viennent  de  chez  Meurier  : 
pour  Engrand  et  Hubir,  les  exemples  sont  identiques  chez  les 
deux  lexicographes,  mais  Cotgrave  a  su  traduire  par  To  bandy 
at  Tennis  l'expression  Prebender  en  un  tripot  à  laquelle  Meurier 


(')  ZeitschHft  /*.  roman.  Philologie,  t.  28  et  29. 
(<)  Voir  Ch.  Beaulieux,  Liste  des  dictionnaires,  leœiques  et  vocabulaires 
français  antérieurs  au  «  Thresor  »  de  Nicot,  —  Paris,  1904. 
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n'avait  pas  su  trouver  un  correspondant  flamand.  Cinquante  ans 
avant  Cotgrave,  Meurier  avait  été  pris  à  partie  par  les  puristes 
qui  relevaient  dans  ses  Vocabulaires  des  mots  qui  leur  étaient 
inconnus,  et,  à  leur  intention,  il  avait  fait  précéder  l'édition 
de  1566  de  ce  curieux  Avis  : 

G.  M. 

A.  L'oreille  du  monde. 

i<  Sire  monde,  le  suis  ia  bien  certain  que  plusieurs  de  tes 
mondelots,  trouveront  assez  estrange  que  i'ay  adiousté  en  nostre 
Dictionaire  plusieurs  voix,  les-quelles  pour  estre  fors  à  eux 
incogneùes,  oseront  bien  opiniastrement  afermer  telles  dictions 
n'avoir  lieu  ne  moins  estre  receùes  en  nostre  langue  Françoise, 
protestant  que  s'ils  estoient  aussy  diligents  à  perscrutiner  et  sou- 
vent foeilleter  tant  les  Amadis  comme  Bocace,  Dolet,  Marot, 
Robert  Estienne,  Ronsart  M.  Aduentureux,  l'Histoire  Tragique, 
avec  infinité  d'œuvres  d'hommes  non  moins  sçavants  qu'experts 
et  très  élégants,  comme  ils  se  monstrent  vaillants  à  mépriser  et 
chiqueter  le§  lucubrations  d'aultruy,  ils  verroient  et  cognois- 
troient  que  les  susdits  gens  sçavants  en  ont  esté  auant  autheurs, 
et  moy  seulement  (pour  l'utilité  et  bénéfice  des  amateurs  de  ladite 
langue)  humble  truchemen  et  interprète,  me  Recomandant  Sire 
Monde,  à  ta  Discrétion.  » 

Tous  ces  écrivains,  Cotgrave  les  feuilleta  sans  doute,  et  pour- 
tant j'ai  relevé  dans  les  pages  qui  suivent  quinze  cents  mots  qu'il 
a  omis,  volontairement  ou  non,  et  que  Meurier  connaissait  déjà 
en  1884  :  parmi  eux,  se  rencontrent  auscultation  et  chemisier 
que  le  Dictionnaire  Général  de  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter,  Sudre 
et  Thomas  nous  présentent  comme  des  «  néologismes  ».  Il  s'y 
trouve  assurément  un  assez  grand  nombre  de  vocables  qui  appar- 
tiennent à  la  langue  française  du  Nord-Est,  mais  beaucoup  n'ont 
pas  de  région  d'origine  ou  d'usage  bien  délimitée  et,  de  ce  fait, 
il  me  semble  que  Meurier  a  lu  plus  et  mieux  que  ne  le  devait 
faire  Cotgrave  trente  ans  plus  tard  ;  catholique,  il  n'a  pas  craint 
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d'insérer  plusieurs  termes  purement  confessionnels,  tels  que 
archevesque,  treiitain,  que  Tantipapisme  de  Cotgrave  lui  a  fait 
supprimer.  A  ces  quinze  cents  mots  extraits  du  Dictionnaire 
Françoys-Flameng  de  1584,  j'ai  joint  trois  cents  autres  mots  tirés 
des  Dictionnaires  Flamen-Fratii'ois  de  1563  et  1567  :  le  but  de 
ces  deux  dictionnaires  étant  différent,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
ce  que  le  vocabulaire  ne  soit  pas  le  même,  et  Meurier  a  donné  à 
des  vocables  flamands  des  correspondants  français  qu'il  n'a  point 
compris  dans  la  liste  des  vocables  français  pour  lesquels  il 
indique  des  termes  correspondants  en  flamand  :  c'est  ainsi,  au 
reste,  qu'avait  déjà  agi  Robert  Estienne  pour  le  latin  et  le  fran- 
çais. Deux  cents  autres  mots  également  ignorés  de  Cotgrave  ont 
été  recueillis  dans  le  dictionnaire  flamand-français-latin,  qui 
semble  n'avoir  pas  encore  été  l'objet  d'une  élude  approfondie  et 
qui  s'intitule  : 

ThESAVRVS  II  THEVTONlCit:  ||  LINGVO,  f  SCHAT  DER  NeDER-DUYT-  || 
SCHER  SPRAKEN.  ||  InHOUDENDE  NIET  ALLEENE  DE  NeDERDUYTSCHE 
WOORDEN,  HAER  ||  OOCK  VERSCIIEYDEN  REDENEN  e{«  HAMEREN  VAN 
SPREKEN,  Il  VERTAELT  EN  DE  OVERGESET  INT  FrANSOIS  ENDE  LaTIJN.  (] 

Thresor  du  langage  Bas-alhan,  dict  vulgairemêt  II  Flameng, 

TRADL'ICT  EN  FRANÇOIS  &  EN   I.ATIN.    [|    [MaRQUE]    ||    ÂNTVERPI£,  [ 

Ex  OFFiciNA  Christophori  Plantini  II  Prototypographi  Regii.  Il 
M.D.LXXIH.  ^  (Bibl.  de  la  Ville  de  Lyon.  105644] 

Plantin  connaissait  l'œuvre  de  Meurier  et  reconnaissait  qu'il 
lui  était  redevable  ;  en  eflet,  dans  sa  dédicace  à  Hesseigneurs 
messieurs  les  superintendens,  doyens  et  honorable  collège  de  la 
confrérie  de  S.  Ambroise,  il  écrit  ces  lignes  qu'il  est  juste  de 
citer  ici  :  a  Desia  en  auois  faict  quelque  bon  tas  [de  mots],  quand 
«  ie  fu  adverty,  que  non  seulement  quelques  personnages  plus 
(c  idoines  à  cela,  &  de  meilleur  loisir  que  moy,  auoyent  entre- 
u  prins  ce  labeur;  mais  aussi  que  M.  Gabriel  Meurier  des  plus 
(c  renommes  pour  lors  à  enseigner  divers  langages  vulgaires  en 
«  ceste  mesme  ville  [d'Anvers],  auoit  desia  le  mesme  ouurage, 
(C  &  d'autres  encores  semants  au  mesme  subiect,  tous  dressez 
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(c  &  presls  à  imprimer,  ce  que  l'eftect  demonstra  assez,  quand, 
«  peu  de  mois  après,  il  commença  heureusement  à  les  donner 
«  en  lumière.  »  Ceux  qui  ont  lu  la  lettre  «  A  tous  ceux  qui  font 
profession  d'enseigner  la  langue  françoise  en  la  ville  d'Anvers  w, 
que  le  même  Plantin  a  mise  en  tête  du  premier  livre  d'Amadis 
de  Gaule  en  1561  (*),  reconnaîtront  que  le  célèbre  typographe 
s'était  fait  un  plan  complet  pour  développer  dans  les  Flandres  la 
connaissance  de  la  langue  française. 

Plusieurs  des  vocables  recueillis  ici  sont  bien  antérieurs  à 
Meurier  et  à  Plantin  :  il  était  pourtant  utile  de  signaler  leur  pré- 
sence dans  leurs  dictionnaires  et  leur  absence  dans  celui  de 
Cotgrave  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  encore  en 
usage  alors  que,  par  contre,  plusieurs  ont  pu  tomber  en  désué- 
tude dans  le  dernier  quart  du  \W  siècle. 

Les  mots  qui  ne  portent  ni  date,  ni  provenance  se  lisent  dans 
le  Dictionnaire  Françoys-Flatneng  de  1584  par  G.  Meunier  :  ceux 
que  j'ai  relevés  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  portent  la  date  ; 
pour  le  ((  Thésaurus  »,  j'indique  le  nom  de  Plantin  et  la  date 
de  1573. 

Il  m'est  particulièrement  agréable  de  remercier  ici  M.  P.  Van- 
der  Haeghen,  l'éminent  bibliographe,  qui  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition  les  exemplaires  de  Meurier  que  possède  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Gand. 


(»)  Voir  la  Bibliofilia,  1903,  p.  77,  où  cette  lettre  est  reproduite  en 
entier. 
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Abachiste.  Rekenmeester, 
Abbature  d'arbres  de  copeaux .  1 573, 

C.  Plantin,  C  b. 
Abberrer,  dévier,  esgarrer.  Afioijc- 

ken,  doïen,  1563,  A  8  a. 
Aberré,  m.  Verdoolt, 
Aberrer.  Verdcleti, 

Abjectir.  Veruoopen.  Versmaden. 
Verachten.  Verstooten. 

Abjecti,  ou  Abject,  m.  Vfirsmaet, 
Veracht, 

Abjuguer,  descoupler.  Ontbinden. 
Ontcoppelen, 

Ablandir,  obtenir  quelque  chose  en 
amadouant.  1573,  C.  Plantin, 
B4c. 

Ablandissement  pour  obtenir  quel- 
que chose.  1573,  C.  Plantin,  B  4  c. 

Ablegation,  f.  Oorlof,  Afianchin- 
ghe,  Asscheydinghe. 

Ableguer,  se  defiaire  de  quelque 
chose.  Expedieren  oft  yemanden 
met  bevel  schicken. 

Abrecots.  Abrecotier  =  Abricots. 
Abricotier.  1567,  A  5  a. 

Absolutement.    Volcomelijc.   1566, 

1584. 
Absterae.  Abstinent  oft  die  gheenen 

%D\fn  en  drinct. 

Abstenement,  abstinence,  désiste- 
ment. 1573,  C.  Plantin,  B  3  b. 

Abstersion,  f.  Sugveringhe  rey- 
ninghe.  1584.  A.,  ou  ablution. 
1563,  A  8  a. 

Abstraire,  Astrecken. 

Accepteur  de  personnes.  Wtnemer 
der  persoonen.  1584.  —  TJytne- 
mer  d.  p.  1566. 


Acclination,     declination.     Afbue- 

ghinghe.  1563,  C6a. 
Accliner.  Toebueg?ien,  1563,  C  5  d. 
Accoroblé,  m.  Opghe  vult. 
Accomblement,    m.    Ophoopinghe. 

Opvullinghe. 
Accombler.  Opvulleti»  Ophoopen. 
Accoste-pot .  Potsch utsel . 
Accourbement,  pUement.    1573,  C. 

Plantin,  A2d. 

Accueillance  [faire  bonne],  ou  ac- 
cueil. 1566. 

Accumulatrice,  f.  Een  vergade- 
rersse. 

Accusable,  ciilpable.  Aenclachtich, 
1563,  A  6  d.  A.,  qu'on  peult 
accuser.  1573,  C.  Plantin,  A  3  d. 

Accuseresse.  Aenklagersse,    1573, 

C.  Plantin.  A  4  a. 
Acerbe,  m.  Verargert. 
Acerbe,  c.  fruit  acerbe,  fade.  On- 

rijp  fruyt. 

Acerbe r.  Bitter  maken.  1584.  — 
Acerber  le  mal  ou  envenimer. 
Tquaet  verarghen.  1566. 

Acerber.  Verargeren. 

Acetose,  f.  Sulcker  oft  surckele. 

Acquatic,  m.  Watera6htich{=A({\i&' 
tique). 

Acqueux,  m .  Waterachtich(^Aq\ieuT  » 

Acteur,  m.  Doender.  Aenlegger. 

Addé,  m.  Bygevoecht,    Toegedxien. 

Adder.  Byvoegen.  Toedœn,  Adde- 
ren. 

Addresseur,  disposeur,  ou  procu- 
reur. 1573,  C.  Plantin,  F  2. 

Adelion,  m.  Albedrijf.  Die  ot>er  al 

den  meester  maect,  Albeschic, 
Ademplir. 
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Adhaleiner.    Aenaessemen.    1563, 

A6d. 
Adhérence,  f.  Aenhanghinghe. 
Adhiber  foy.  Oheloof  ffheven. 
Adhiber  cure  et  diligence.  Sorghe 

draghen  ende  neersticheyt  doen. 

Adhortation,  admonition,  incita- 
tion. 1563,  N  5  c. 

Adborter.  Raeyen.  Ondenoijsen. 
Vermanm.   1584,  1563,  N5b. 

Adjambé.     Voir    Aiambé.     1573, 

C.  Plantin,  S  d. 
Adjoinction,  f.  Bysettinge,  Aen  voe- 

ginghe.  Toedoeninghe. 

Adjousteur,  appliqueur,  appro- 
prieur.  1573,  C.  Plantin,  B  c. 

Adjuteur,  m,  Belper. 

Adminiculer.  Appuyer.  Estayer.  Ac- 
coster. Ondersetten,  Doen  steu- 
nen. 

Adobeur,  trompeur,  deceveur.  Be- 
driegher.  1563,  B  4  c. 

Adoratrice,  f.  Aetibiddersse. 

Adrouler.  Toe  rollen.  1563,  K4a. 

Advectif,  m.  Tghene  dat  van  buyten 
incomt  oft  ingebrocht  \JDordt. 

Advectif  (Pain).  Broot  van  buyten 
inghecomen. 

Advers  moy.  Teghen  my.  Oft  te 
myioaerts. 

Ad  version,  f.  Straffinghe, 

Advesprir.  Avont  loorden. 

Advesprit  (II).  Eet  toort  avont, 

Adaner.  Vereenigeix,  Overcomen. 

Aeslerons  des  poissons,  m.  Yîimmen 

vande  rnsschen. 
Aflableté,  ou  Affabilité. 
Affigé,  m.  Aengehecht. 
Affiger.  Aenhechten. 


Afflateur,  m.  Aenlocker. 

Afflotter,  ou  flotter  auprès,  ou  à 
quelque  chose.  1573,  C.  Plantin, 
Bc. 

Affluent,  m.  Overvloedich. 

Affubhire  de  darooiselles  au  pays  de 
Brabant.  1573,  C.  Plantin,  0  a. 

Agame,  c.  Onghehoudt, 

Agason,  m.  Ee^ien  esel  drijver. 

Agglomérer.  Vergaderen,  Toevoe- 
ghen, 

Agiliter.  Snel  maketx. 

Agitable,  qui  se  meut.  1573,  C. 
Plantin,  G  2  a. 

Agriculteur,  m.  Ackerman. 

Aguetteur,  m.  Bespieder, 

Aguillettier,m.  £^nen  nestélmaker. 

Aiambé.  Geschreden,  1573,  C.  Plan- 
tin, R  3  d. 

Aideur.  Behelper.  1573,  C.  Plan- 
tin, E  b. 

Aiglot,  m.  Arentken. 

Ai  m,  m.  Angeîroede. 

Aissellet,  petit  ais.  1573,  C.  Plan- 
tin, E  4c. 

Aissif,  m.  Dac-berdt. 

Alborote,  m.  Gherucht.  Getier.  Oft- 
beroei^te, 

Alboroter.  Beroe7'en,  Tieren,  Oft 
gherucht  maken.  . 

Alboroteux,  m.  Yolberoerten  ende- 
gheruchts. 

Aleateur,  m.  Tkeerlingh  speelder. 

Alfier,  m.  Vaendragher. 

Algoremiste.  Re?tenmeester.  Cyfer- 

meester, 
Allaidir.    Leelijc    loorden.    1566, 

1584. 
Allegoricquement.  Bedriechlijc  oft 

dubbelachtich. 
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Allègre,  m.  Yerblijdt. 
Allègrement,  m.  Y&rblijdinghe, 
Allegrer.  Verblijdm, 
Allicheresse.  AUicheur,  attrayeur. 

Aenlockersse.  Aenlocker,    1573, 

C.  Plantin,  A  4  b. 

AUigation,  liement.  1573.  C.  Plan- 
tin, A  2  c. 

Almidon,  m   Stijffel. 

Aloueres?e.   Besteedsler,    1573.   C. 

Plantin,  F3d. 
Alphabet.  Den  a,  b,  c. 

Alphabetaire.    Die  sijnen  a,  b,   c, 
leert, 

Alphier,  m.  Yaendragher. 

Altetiquement.  Vromelijc, 

Alvarye,  f.  Schip  cost. 

Amaigrissement,  m.    Yermagerin- 
ghe, 

Amanteler.  Bemantelen. 

Ambasse,  ou  Ambassadeur,  m. 

Ambuler.    Wandelen.    1566-1584. 

Amenement.  Playsantelijc, 

Amigrionné,sadayé,mignardô.  1 573. 
C.  Plantin.  S2d. 

Amouraché,  m.  Ghecrijdt, 
Amourachement.  Yleydinghe,  Yry- 
inghe.  1566, 1584.  ^  Bêminnin- 
ghe,  1573,  C.  Plantin,  E3d. 

Amouracher.  Vn/m.  Boeîeren. 
Yleyden, 

Amoureuseté.amourachement.  1573, 
C.  Plantin.  H  b. 

Amphibologicquement  [  Parler  ]. 
Ticijfelachtich  oft  met  dobbel 
verstant  sprehen. 

Amphithéâtre.  Ronde  sienplaet  se 

oft  stellagie, 
Amplexer.  Omhehen, 


Ampolle,  ou  Ampoulle. 
Ampoullette,  f.  Puystken. 

Ananiel,    gloire    de    Dieu.    Godt$ 

glorie. 
Anchioube,    f.    ou    Anchoue.  Een 

ansioue  vishen. 

Anci piteux,   m.    Ttoijfelachtick. 

Wanchelbaer. 
Ancolie,  f.  Acheleybîoem, 
Anecter.  Aenhechten. 
Angoisseur,   oppresseur.   1573,  C. 

Plantin,  E4a. 
Angori,  m.  Benaudt, 

Angustement.  Benaudel^'c.  Enghe- 
lijc. 

Anichon,  asnon,  boriquin.  Eseîhen 
1563,  El  a. 

Animadvertir,    Gheioaer    tcorden. 

Straffen.  1566,  1584. 
Animalon.  m.  Dierken.  1566, 1584. 
Animant,   m.    c'est    une    créature 

ayant  vie  et  sang  comme  hommes 

et  animaulx. 

Anniferant.   laerlijcx  vruchim 
voortbreng?ien, 

Annoteur,  notaire,  OMquoteur.1573, 

C.  Plantin,  B  b. 
Annuictir,   Annuitir  on  Annuit^r. 

Nachten.  Nacht  worden.    1566 

1584. 

Antécédent,  m.  Yoorgaende. 
Anteceder.  Voorgaen. 
Antepenultime.  De  leste  op  ttœe  na. 
Antiquer,  mettre  hors  d'usage.  Ye- 

rouweren.  Wtroeyen,  Wtusatide 

stellen. 
Antiquité,  f.  Oudtheyt. 
Antiste,  c.  Eenprelaet. 
Anubiler,  obscurcir.   Donker  ma- 

hen  oft  doncker  worden. 
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Anuictir,  ou  Annuictir. 

Anxieusement.    AngHelich,    1573, 

C.  Plantin,  C  3  c. 
Aoiigstier,  m.  Een  die  inden  oogst 

aient ^  Maeyer, 

Apastelement.  Ae$inghe.   1573,  C. 

Plantin,  B  d. 
Apographe,  m.  Een  œpije. 

Apolis,  m.  bani.  Vremdelinc,  Ge- 
bannen. 

Apostrophe,  m.  conversion  de  sens. 
Asheeringhe  oft  veranderinghe 
der  sinnen, 

Apotbecquo,  f.  Conserve,  Oft  salve 

soo  gheheeten. 
Appairô,  ou  Appairié,  m.  Ghepaert, 
Appaîrer  ou  Appairier.  Paren 
Appassionné,  m,  Ghequelt, 
Appasfionner.  Quellen. 
Appendence,  f.  Aenha^xginghe. 
Appeti»,  m.  Schaloengnien,   1566, 

1584. 
Appliqiieur.  Yoir  Adjousteur. 
Appoinctenr,    moyenneur,   arbitra- 

teur.  Scheytsman.  1563,  K  7  c. 
Appresteur  de  drap    [UnJ.   Eenen 

laechen  hef*eyder, 
Appresteur  de  cuirs.    Eenen   leer- 

touwer. 

Approprieur.  Voir  Adjousteur. 

Appairesse  [Chaire].  Leenstoel. 

Aptement  Bequaemlijc.  Behendich- 
lijc, 

Aquerol,  m    porteur  d'eau   Eenen 

waterdrogher, 
Arbreux.  1573,  C.  Plantin,  H  2  a. 
Aroheveschô,  m .  Eertshisschopschap . 

1566,  1584. 
Arche  vesqiie,     ir.     Eerlsbisschop. 

1566,  1584. 


Archicoquin,  m.  Eerslboeve,  1566, 
1584. 

Archifol,  ou  Archifolastre,  m. 
Eertêsot,  De  meeste  sot.  1566, 
1584. 

Archifolle,  f.  EerUsottine. 

ArchifoUie,  f.  De  meeste  sottemije. 
1566,  1584. 

Archiqueux,  m.  De  oppercoc.  1584. 
Kuechen  meester.  1563,  G  2  d. 

Arcbitecteur,  ou  Architecte. 
Architriclîn,    m.     Majeur    donne. 
.     M€ierschalc,  Eoofmeester. 

Arcué,  m.  qui  à  la  jaulnisse.  Eenen 
die  degheehucht  heeft, 

Arduité,  f.  difficulté.  Swaerhs, 
Mœyelijcheyt, 

Areur   [Un],   laboureur.   1573,   C. 

Plantin,  N  3  a. 
Argentine.  Straesbourg. 
Argines,  f.plur.  Dijcken. 
Arguation,     f.  Straffinghe,    Argu- 

tringhe.  Arguatic.  Argueringhe, 

1573,  C.  Plantin,  C4a. 

Arguées,  f.  Beuseîen  oft  Bedrieghe- 
rijen. 

Argntateur,  m.  Bektjver,  Bedrie- 
gher  oft  beusclaer, 

Argutement.  Bedriechlijc  in  vooor- 
den. 

Aridement,  subst,  Dorringe,  1573, 

C.  Plantin,  M  2  d. 
Ari-iie,  f.  cécité,  comme  cercher  son 

cheval  et  estant  dessus. 

Armentaire,  m.  Ossen  drijver. 

Armenteux,  abondant.  Ooervloedich 
Die  veel  ossen  heeft. 

Armoyeur.  Hamas  maher,  1563, 
F  2  d  ;  1567,  F  4  c. 
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Arouler,  rouler  vers  quelque  lieu, 
amener  en  roulant.  1573,  C. 
Plantin,  A4d. 

Arrache-dents    ou     Arracheur    de 

dents.  Tant-trecher. 
Arriere-cousin.  EaJf-neve. 
Arrière-maison,  f.  Achterhuys. 
Arriere-oncle.  Halfoome. 

Arrierepenser,  defïiance,  douî  te, 
[Une]  ou  scrupule.  1573,  C.  Plan- 
tin, Aie. 

Arrierepenser.  deffier.  doubter. 
1573,  C.  Plantin.  A  1  c. 

Arrière -voisin.  Achtergebuere. 
Arsille,  f.  Leem. 
Artos  en  jargon.  Broodt. 
Ascendie.  Opcîimmen. 
Ascention,  f.  Opclimminghe. 
Aspernable.  Vcrachteîijc.    Versma- 

delijc. 
Asperné,  m.  Ytracht. 
Aspernement.  Yerachtelijcken. 
Asperner.    Verachlen»   Versmaden, 
Assaillement,    envahissement,    ag- 

gression.  1573,  C.  Plantin,  Bc. 

Assaillcnr,  tenteur.  1573,  C.  Plan- 
tin, R  c. 

Assecle,  c.  page  ou  servante.  /o;/c 
wijf. 

Assectation,  f.  Convoy,  Gheley. 

Assentatenr,  m.  Pluymstrijcker. 
1566,  1584. 

Assentatrice,  caflarde,  f.  Eenpluym- 
strijchersse. 

Assession  pour  assister,  assistence. 
1573.  C  Plantin,  13  a. 

Asseurancier,m.  Versehereer.  1566, 
1584. 

Assiduel  ou  Assidu. 


Associement.  1573,  C.  Plantin, 
R4b. 

A.ssouffléou  vanté.  1573,  C.  Plantin, 
A3c. 

Assumer.  Aennemen. 

Atouror.  Hullen.  Palleren. 

Atouresse,  f .  [  =  Attourneresse]. 
Palleerstere  Eœymaecsiere.  Toe- 
maecstere, 

Attentivité,  méditation,  considéra- 
tion. 1573.  C.  Plantin,  A2d. 

Attenuir  =?  Attenurir.  Voir  Tenu- 
rir. 

A!te>tenr,  tesmoing.  1573,  C.  Plan- 
tin, G  a. 

Attirqnement.  comme,  pnrler  attic- 
qtiemeiit.  Wel  sprehende  sijn. 
Gheschictelijc  int  spreken. 

Attotirnerye.  Pallcersel.  1563, 
I4a. 

Attrapement,  snrprinse.  1573,  C. 
Plantin.  G  a. 

Attrayeur.  Voir  Allicheur. 

Atuer  auloun.  Yemandeii  versnau- 
10671.  1566,  1584.  II  eft  mal  séant 
d'Atuer  ses  majeurs  comme,  ta  as 
faict,  tu  as  d»ct,  tu  as  esté.  Tis 
07ibehoorl\jc  teghen  s>jn  ottders 
du  te  srggkefty  g^^VC  du  hebt 
gedacn  :  gheseyt  oft  gheweest.  &c. 

Avant- chambre,  m.  Voorcamtr. 
1Ô66,  1584. 

Avanthnys,  m.  Voordeure.  1566, 
1584. 

Avaricieux,  ûvare.  1573,  C.  Plan- 
tin, T2a, 

Aube-espine,  ou  Aubepin. 

Auction,  f.  Vreese,  Ancxt. 

Auctio''«ner,  Bevreest  maken, 

Avelainier,  m.  Hasleer. 


Digitized  by 


Google 


—  11 


Âveugleement,  en  clignant  les  yeux. 

1573,  C.  Planiin,  G4b. 
ATeu glissement,   ou  Aveuglement. 

1563,  C  2  c.  —  1573,  C.  Plantin, 

G  4  b. 
Augurer.     Yoorseggen.     Waerseg- 

ghen.    Toecomende  dingen  iwr- 

condighen, 
Augustement.      Magnificquement. 

Hupschehjc.  Hoflijc.  Pompeus- 

lijc. 
Avitailkr  \ou  Avictuailler] 
Av...  =  Adv... 
Avoutre,  c    Een  hoerenhint. 
Avoyer  [s'].  Hem  opden  wech  stellen 

oft  vo^gheii, 
Avoyer   aucun.    Ye-manden   opden 

rechten  wech  helpen.    Te  loege- 

toaerts  leyden. 
Avoyé  [Estre].  Opden  wech  sijn.  Où 

estes  vous  avoyé?  Waergadyt 

Auriculairement.  AU  dienende  toi- 

ter  ooren . 
Auscultation,  escoutement.  Toehoo- 

rivghe.  1563,  F  5  c. 
Autt  ntiquement.  Antentijclijc. 
Auxiliaire,  c.   Behulpich,  Bystan- 

dich. 
Auxiliation,  f.  Bystant  Eufpe. 
Anxilier,    Seconder.   HeJpen.    By- 

staeii . 


Baaillard,  m.  Gapaert.  Gheeuwer, 
BacsLïï&lement.Droncachtelfjc.Slam' 

pamperlijc. 
Bacanaliste,  c.  Slampamper, 
Badelorin,  ou  Badin. 
Baigne resse.  Baedstere,    1573,    C. 

Plantin,  D  a. 


Bajule,  m.  Dragher. 
Bajuler.  Draghen. 

Balancement,  m.  Asweghtnghe  met- 
ter  waghen, 

Balerin.  Balleur,  m.  Danser. 

Ballast  Ballast  oft  schipsaiit.  1563, 

B3c. 
Balla-ter.    Ballasten,    ahmer  die 

schepen    ballant    oft    gewichtich 

maect.  1563,  B  3  c. 
Bandelé,  ou  emmaillotté.   1573,  C. 

Plantin,  T  b. 
Baptizeur.  Dooper.  1573,  C.  Plan- 
tin, M  2  c. 
Barbier,  ou  faire  la  barbe,  raser  la 

barbe.  1573,  C.  Plantin,  D  b. 
Barguinement.    1573,    C.   Plantin, 

L.  3  c. 
Barlan  [Tenir].   Tuysschertjc  hou- 

deiK 
Baronil,  m.  Manlijc, 
Baronillement.  Vromelijcken.  Man- 

nelijcken, 
Barrement.    Ondersettinge.    1563, 

L4b. 
Barrure,  estaye,  barre.  Eoi  schore 

oft  ondersettinghe.  1563,  L  2  a. 
Basanier,  m.  Besaen  vercooper, 
Baschan*re  [Le].  Den  hascanter  oste 

basconter,  1573,  C.  Plantin,  D  2 a. 
Bassée,  ou  Bassiere. 
Bastiller  une  ville.  Een  stadt  sterc- 

maken, 
Bastisseur,   m.   Een  die  timmert, 

Bouwer. 
Bastonader,  batre  de  bâtons.  Met 

stocken  slaen,  1563,  L5c. 
BastusFage,    bastiment.    1573,    C. 

Plantin,  H  3  c. 
Belzebu?,  m.  Vremdevlieghen. 
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Bénévolement.  Got twillichlijc, 

Bersail,  m.  Eenen  doel, 

Beser  comme  font  les  vaches.  Bie- 

sen. 
Besiclettes,  f.  pliir.  Brillen. 
Bestialement,  brutalement.  Beeste- 

Ujc.  1563,  B5a. 
Beiiratter,  battre  le  beurre.  1573, 

C.  Plantin,  H  3  a. 
Bi-front,  m    Van  ttoee  œnsichten. 
Bien,  convenance,  séance.  Betame- 

Ujckhpyt   1563.  B  8  b. 
Bieraigre,   ou   vinaigre.    1573,   C. 

Plantin,  C4d. 
Biereuz,  en  façon  de  bière.  1573, 

C.  Plantin,  G  3  a. 
Bimbelot,  m.  De  haa.  Eeyxghekerft 

stocx  en  daermen  mede  loorpt. 
Bimestre,  c.  Dot  2  maenden  out  is. 
Bipedalement   à    2   pieds.    By   de 

spacie  Dan  2  voeren. 
Bisarrie,  f.  crinon  en  la  teste.  GiHl- 

len  int  hooft. 
Biser,  ou  Beser.  Biesen, 
Blanc-fer  [Du].  Bleck.  1563,  C  1  b. 
BJancheresse.    Bleyckersse,    1573, 

C.  Plantin,  G  4  a. 
Blancherie,  f.  Bleycherijc. 
Blandition,  f.  Smeechinghe. 
Bla<meur,  mesdiseur,   mespriseur, 

détracteur.  1563,  A5  d.  —  1573, 

C.  Plantin,  G  3  c. 
Blasphemeur         Blasphemeerder . 

1573,  C.  Plantin,  G3d. 

Bonasser,  tranquiller.  Stilte  mahen, 

1563,  M  4  b. 
Bonbancer,  ou  Bobancer. 
Bonge,  f.  Bussel. 
Bongette,  f.  Busselken. 
Boriqnin.  Voir  Ânichon. 


Bornement.  Afpalinghe.  1573,  C. 

Plantin,  6  4  a. 
Bouffi oer.  Ghierichlijc  eten. 
Boulengement.   Backiughe,    1573, 

C.  Plantin,  D  a. 
Boursoufflour,  souffleur,  grand  van- 

teur,  causeur.   1573,  C.  Plantin, 

G3d. 
Bouselles,     brajes,      saracuelles 

Broeck  oft  boxen.  1563,  C  5  b. 
Boutillon,  flaconnet.  Cleyn  flesken, 

1563,  E2a. 

Boutonnier,  m.  Knop  maker. 

Braneuz  [Pain].  Semelachtich  broot. 

Grofbroot,  1563,  L3c. 
Bravetô,  ou  Braverie. 
Brayel,  m.  Dat  een  broecaen  heeft. 
Brayet,  m.  Een  overbroecke.  Oter 

coussens, 
Bi-ô,  m.  Ter. 

Bren  de  Judas,  m.  Sproeren. 
Bretequer,  publier  aux  Breteque?. 
Breyi\oquence,f,  CortipreknHheydt. 

Brocardement,   brocard.    1573,  C. 

Plantin,  F  2  a. 
Brocard ise,  facAftje.  Bootse  daermen 

om  lacht,  1563,  C  4  a. 
Broyé,  f.  Een  peerismuyl  prangher. 
Buander,  ou  Buer. 
Bufonizer.  Len  sot  scheeren. 
Buser.  Booren. 
Buveteur,  m.  Een  payaert. 
Buveur,  m.  Drincker. 


Caaler,  ou  chaaler.  Cabbeîen. 
Cadaver  [om  Cadavre]. 
Caduceateur.     Ambassadeur    van 
eenighelanden. 
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CaiUcbot  [Dn],  ou  Caillé. 

Calandiin,  m.  Grotaert,  Phmpaert. 

Calculation,  ou  Calcul. 

Calfatrer,  ou  Calfeutrer. 

Calpestrcr.  Onder  de  voeten  treden, 

Calvestre.  Cael. 

Calumniateuz,  prompt  À  mesdire. 
Lasierachtich.  1563,  G  4  c. 

Caminer,  faire  en  façon  de  four- 
naise. 

Campion,  m.  Krijsman, 

Canaillerie,  f.  Leuchnieterijc. 

Canalé,  m.  Ghestreept.  Wtghehoolt 
gheHjc  een  g(Ae, 

Canceau,  Cuncel,  Cancelon,  m.  Een 
tralie. 

Capitalement.  DootJijc  e^ide  vf/an- 
deîijc, 

Cardinaliser,  rougir.  Root  maken, 

Carelleur,  m.  Eenen  schoeiilapper , 

Carnifice,  m.  Dootslaninghe. 

Carpons,  Crut/pende, 

Carpons  [Aller  à].  Al  cruypende 
gaen. 

Carreleur,  m.  Schoenlapper. 

Carthophilace,  un  ferme.  Kist  ofl 
Bchrijne  daermen  die  gemeyne 
stadt  brieten  in  beicaert.  1«563, 
G  2  b. 

CaFaquin,  ou  Casaque,  m. 

Cathecisme,  m.  Cateckismus  d'welc 
inJiout  de  lOgkeboden  en  de  arti- 
culen  vanden  gheloove. 

Ciivilleux,  maling,  malicieux,  per- 
vers, mauvais.  Quael,  1563, 1  8  b. 

Causai re.  Geexcuseert  ter  oorloghe 
te  gaen 

Cautionnaire,  c.  Die  borge  bîijft, 

Ceciner.  Roochen, 


Ceincturier,  m.  Riem  oft gordelma- 

her, 
Celerer.   Haesten,  Rassckelijc  bes- 

chicken, 
Cendal,  m.  Een  sluyer, 
Centreux,    m,    plein    d*aiguillons 

Voherheven  knobbelkens, 
Ceroelemeni,  ou    entourement    du 

compas.  1573,  C.  Plantin,  K  a. 
Cercbeprouffit.  Baetsœcher.  1573, 

C.  Plantin,  Db. 
Cercheresse,  f.  Soeckersse. 
Cerciorer.  Versekeren, 
Cerien,  m.  grand  Cerien  ou  man- 
geur  de   pain.    Ee7ien  die    veel 

broots  eet, 
Cervelu,   testu.    Eeseyllich,    1563, 

D8a. 
Cesarée  rnajesté  Keyserlijke  maies- 

teyt. 
Cesarement.  Keyserlyc.  Machtelyc, 
Chalanée,  f.  Een  schip  voigheladen, 
Chamoisier  ou  megicier,  m.  Seeme- 

leer  bereyder 
Cbamouflet,  m. 
Champet    [un].    Ackerken.     1563, 

A6a. 
Chancer,  Veranderen. 
Chanoinesie.    Canonesie  ost  knon- 

ninchsie.  1573,  C.  Plantin,  13  d. 

(Cotgrave  a  Chanoinerie). 
Chapittulant  [Un],   qui  a  vois  en 

chapitre.  1573,  C.  Plantin,  14  a, 
Charie,  de  la  Charye.  Stroo  asschen, 
Charpentage,  m.  ou  Charpenterie,  f. 
Chartreux  [Un].  Cartuiser,   1573, 

C.  Plantin.  I  4  b. 
Chartrier  ou  paruliticq. 
Charuer.  Arer.  Ackei'en  ofîploegen, 

1563,  A  6  a. 
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Chateler.  Cabbelen. 

Chauderonet.  Cîeyn  ketelken.  1563, 

Glb. 
Chair  gastee  par  Chauffaison.  1573, 

C.  Planlin.  F  3  b. 

Chaumont,  m.  Calenberch. 

Chaussement,  m,  Ooerireckinghe. 
Schoeytnghe. 

Chauvastre.  Caelachtick.   1573,  C. 

Plantin.  I  3  b. 
Chemineur,  m.  Rpyser. 
Chemisier,    -ière.    Eemde   maker. 

Hemde  maeckster.   15(33,   F  3  c. 
Chienastre,    canin.    Bonis,    1563, 

F  5  a. 
Chienot,  m.  Ben  hondaken. 

Chieur,  cbiarr,  merdier.  Cacher  oft 

schijter,  1563,  C6b. 
Chisme,  m.  Biffèrent, 
Cholerer.  Gramworden. 

Choyement.  contregardement.  Be- 
schuddinghe,  1573.  C.  Piantin, 
F2b. 

Choyeur,  contregardeiir.  Beschud- 
der.  1573,  C.  Plantin,  F  2  b. 

Cibaire,  c,  homme  cibaire,  ignoble. 
Ben  quaet  vileyn  ende  slecht 
man. 

Cibaire  [pain].  Grof,  Bruyn  ende 
daghelijch  broot, 

Cicature,      barlasse,       cicatrice. 

Schramme,  1563,  L2b. 
Cicurer.  Tammen. 
Cieclée.  De  spacie  van  400  iaren. 
Cigoignon,  m.  longen  oyevaer. 
Circon.  Outrent, 

Circonder.  Omlegghen.  Omringken, 
Circonferer,  porter  â  l'entonr.  Ron- 

tom  draghen    1563,  D  4  c. 


Circonfluant,  ou  coulant  Â  Tentour. 

Omloopende,  Omvloeyende. 
Circonfluer.  Rontom  îoopen. 
Circonhabitant  Ronisotn  woonefide. 
Circonhabiter.     Routsom    woonen. 

1563,  P2d. 

Cisalpin,  m.  Ben  die  over  de  berghen 

tooont, 
Citraraarin,  m.  Over  de  zee. 
Citramontain,  m.  Ovei-  den  berch. 
Clavel  ou  Claveau. 
Cleronier.     Schaïmaye    speeJder, 

1563,  K7b 
Cligncttes  [A].  DonckerHnge. 
Clistoire,    ou    Clistere.     Clisterie, 

1563,  C  7  d. 
Cocardise,  f.   Verwaeniheydt.  Glo- 

rieu.sheyt. 
Couer.  Met  de  hoorn&i  steken  ghe- 

lijc  de  stieren. 
Cochonnerie,  f.   Verckmmert, 
Cochon  nier,  ou  Cochier,   m.    Ver- 

ckpnstouioer. 
Coclite.   Die  maer    een  ooghe  en 

heeft.  Benooghich, 
Coercer.  Straffen. 
Cognition,  f.  Bekentenisse. 
Cognom,  m.  Toenaem,  Bynaem. 
Cohabitant,    m.    Gh^boerman    oft 

huysghenoot. 
Coherier.  Benauioen. 
Cohérent,    m.    Tsamenkleten   oft 

hanghen. 
Coheriter.  Mede  erfghetiaem  aijn. 
Cohéritier,  m.  Mede  erfgenaen. 
Coingnement.     Coingneur.     1573, 

C.  Plantin,  1 2  b. 
Coingnier,  m.  Queappelboom. 
Colligation.     Tsamen     bindinghe, 

1563,  B  8  c. 
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CoUi Dette,  ou  Colline,  f. 
Collocutrurs,  Tsamen  sprekers, 
CoHocution,  ou  Colloque. 
CoUuseurs,  m.  Die  tsamen  huylen 

oft  eenssins  zijn, 
Collustrer  les   yeux   ou    la    veuë. 

Claer  mahen.  Ront  otn  sien. 
Combateux,  belliqueux.    Yechtach- 

«tcA.  1563,  N3b. 
Comburer.      Tsamen      verbernen. 

1563,  B7a. 
Comessation.  Gasterije.  1563,  E  3  b. 
Commanceur,  erecteur,  ou  souble- 

veur.  1573,  C.  Plantiu,  A  3  d. 
Commartial.  Metghesel  inden  crij- 

ghe. 
Commercer,     Coo[p]manschappen, 
Commerizer.  Commeren,  Clappen, 

Lameren, 
Commilitant.  Tsamen  strijdende. 
Commiliter.  Tsamen  strijden. 
Commiliton.  Medelantshnecht. 
Commistionner.  Menghelen. 
Commitial,    mal     com[m]itial    ou 

caduc,  m.  Vaîlende  siecte. 
Commodéement.  Bequamelijc  Ghe- 

machelijc, 
Commodieux,  m.  GhemackeUjc. 
Commodieusement.        GemacheHj- 

chen.  Bequaem/ijcken. 
Commutation,  f.  Yeranderinghe, 
Compendiensement,  Int  carte. 
Compendieux,  m.  Kort, 
Compeller.  Dwinghen, 
Com portable,  passable.  Vtrdraech- 

lijk.  1563,  NMc;  1567,  N  6  d. 
Comprehensif,  m.  Begrijpsaen.  Yer- 

standich. 
Compres.  Toeghedouwen .  Geshten. 


Escrire.   Compres    ou   Compresse- 

ment.  JVaw,   dicht  ende  hort  in 

maîcanderen  schrijx>en. 
Compressé,  serré.  1573,  C.  Plantin, 

A  3  a. 
C  empressement,    serrement.    Aén- 

douxjoinghe,    1573,    C.    Plantih, 

A2d. 
Coocionaire,  c.  Die  byde  vergade- 

ringhe  gaet. 
Concionateur,    m.    Predihant   oft 

prediker. 
Concioner,  Prêcher.  Prehen. 
Concordement,    tout  d'un   accord, 

adv.  1573,  C.  Plantin,  N  o. 
Conditcur  de  loix  Stichter  des  toets. 
Conecter,  ou  Conexer.   Versamen, 
Confédéré r .  Vercen igen . 
Confluence,  f.  Tsamen  vloeyinge. 
Congenerer.     Tsamen    genereren.  ' 

1562,  E  6  d. 
Congru,  m.  Correct. 
Congru,    m.    Bequaem.    Accorde- 

rende. 
Congruement.  Brquaemlijc. 
Congruitti.  Correctie. 
Conjectura tion,  f.  Radinghe, 
Conjectureur,    devîneur.    Een  rae- 

der.  1563, 18  d. 
Conigler.   Huppelen.  Springen  als 

een  conijn . 
Conjugaison,  f.  Houwelijc, 
CoTïjiireur. Beswerer,  1573.  C.  Plan- 
tin, F  4  b. 
Connombrer.  Tsamen  tellen.  1563, 

M  7  c. 
Consanguin,   ami   de   sang.    1573, 

C.  Plantin.  G  4  c. 
Conscelerô,  m.    Besmet  met  srhel- 

merije. 
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Consécration,  f.  Heylichmahinghe. 
Conseilleur.    Raedt  gheoer.   1563, 

Kl  a. 
Consideramment    [  ==    Consideree- 

ment].  1573.  C.  Plantin,  A2d. 

Considerateur,  qui  marque  et  note. 

1573,  C.  Plantin,  A  4  b. 
Consobrins,  m.  Oesusters  kinderen. 
Consopineur,      yvrongne.      Dron- 

chaert.     Drinckbroeder:    1563, 

D6a. 
Contempteur,  m.    Verachter.  MU- 

pinjser. 

Conter Jen.  m.  Mijn  fantsman, 
Con terrains.  Ghebueren, 
Coiitexer.  Toevoeghen. 

Contingent,  m.  Die  ergheits  in  deel 
heeft  oft  dat  hem  mede  aen- 
gaet. 

Contrefaction,  effigie.  1573,  C.  Plan- 
tin, K  2  a. 

Contrefaicture.  AfgestaUinge.  1573, 
C.  Plamin,  B3  8. 

Contregardement.  Contregardeur. 
Voir  Choyement.  Choyeur. 

Contrejecter,  oppo^er.  Teghen  \joor- 

pen,  1563,  0  &  a. 
Contrepuncteur,  chantre.  Sanglier, 

1563,  L5b. 

Contristeur.  Bedroeter  oft  bedrue- 
ver,  1573,  C.  Plantin,  D  3  b. 

Contristeuse,  celle  qui  donne  tris- 
tesse. 1573.  C.  Plantin,  D  3  b. 
Contr'  opposite.  Teghen  over. 
Contu bernai.  Mede  tafelgheseîle. 

Convicier    aucun     lemanden    sijn 

fauten  oft  ghebrecseggen, 
Convicteur,  m.  Tafeîgast, 
Con  vivre.  Tsamen  leven. 


Coopération,  f.  Werchinghe. 
Copilé.  m.  Vergadert. 
Copiler,  Vergaderen, 
Copulation,  f.    Tsamen  bindinghe, 
Coquinastre  ou  paillard.  1573,  C. 

Plantin,  H  b. 
Corneiller.  Roepen  als  een  craye, 

1563,  D  2  a. 
Corneillette.  Cleyn  crayken.  1563, 

D2a. 
Cornifleur,  m.  Lecspit. 

Corporature.      Tfaetsoen     vanden 

lichaem.  1563.  G6d. 
Correcteuse,  Beterersse.    1573,   C. 

Plantin,  F  4  d. 
Corriatre.  Taey. 
Corrival,  m.  Tvcee  honden  aen  een 

been. 
Corruer.  Asioorpen. 
Couble  de  hennissement  ou  de  sous- 

pirs.  Stcchten  dat  wt  der  herten 

komt. 
Couillu.  m.    Groot   van    mantijc- 

heyt. 
Coulpation,   accusation.    1573.    C. 

Plantin.  F  2  b. 
Co'ilpeur,    accusateur.    1573,    C. 

Plantin,  F  2  b. 
Courcier,  m.  Een  oorloochs  peert. 
Conrtesse     d'alayne,     Dempicheyt. 

1563,  D  3  d. 
Crastin.  jour  Crastin.  Den  dach  van 

morghen, 
Crayeus,  pays  crayeux.  Crijtachtich 

lanl.  1563,  D  2  a. 
Creble,  ou  croche,  f.  Cribbe. 
Ci'estu,  ou  cresté,  m. 
Crestienner  [ou  chiestienner], 
Crinu,  m.  Ghehaert.  Haerachtich, 
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Crisser  comme  le  fer.  Ki$smghelijc 
heet  yser  ctlsment  int  voater  steect. 
—  Knerren  ofl  kerren,  1563, 
G  26. 

Crocber.  Haechen. 

Crochante  [Dent].  Ghecromden 
tancU, 

Crueté,  f.  Rouvsicheyt,  Onrijpheyt. 
Crumene.  Een  borse. 

Crumenale  [Eclipse].  Ghebrec  van 
ffhelde. 

Crumenale  [Doleur  et  peine].  Pyne 
inde  borse. 

Crumenelement  punir.  In  de  borse 
slaen. 

Cucule.  Den  cappruyn  van  eenen 
moninc, 

Cuidement,  estime.  Achtinge,  mey- 
ninge,   1573,  C.  PlanLin,  A  l  b. 

Cuiseur  ou  brusleur  de  la  chaux. 
1573,  C.  Plantin.  I3c. 

Culteur  de  vertus,  de  dames  et  de 
deniers.  Die  de  deuchden  der 
vrouioen  endegheU  volcht  ofl  lief 
heefï, 

Culteur  des  dieux.  Godt  vereerder. 
Cureur  de  retraits.  Beersteker. 
Curialement.  Hoofschelijcken. 
Cyrographe,  m.  Een  hantschrift. 


Daniste,    m.    Corenbijteroft    Lom- 
baert. 

Danois,  m.  Denemercher, 
Dardement,  jectement.  1563,  0  7  d. 
Decacuminer.  Van  tsop  van  eeneti 
berch  valien. 

Decennien,   m.    Eenen    i?an    thien 
iaren. 


Dechasseur,  repoulseur.   1573,  C. 

Plantin.  B  2  b. 
Déchiffrement,  m.  Verhalinge. 
Declaraison  ou  Déclaration. 
Declarateur,    interpretateur.    Vcr- 

claerder,  1563,  N  4  b. 
Declination.  Voir  Acclination. 
Decroissement,  ou  ostement,  affoi- 

blissement.     1573,    C.    Plantin, 

B4a. 
Dediement,  dévotion.  1573,  C.  Plan" 

tin,  L  2  a. 
Defect,  m.  Ghebrec. 
Deflotter,  quand  la  mer  se  retire. 

1573,  C.  Plantin,  N  b. 
Defraudeur  ou  Defraudateur. 
Delaissable,  ou  à  délaisser.  1573, 

C.  Plantin,  B  3  c. 

Deleal,  faulx.  Bedriegelijc.  1563, 
B4b. 

Demandable,  qu'on  peult  deman- 
der. 1573,  C.  Plantin;  N4d. 

Démanteler  un  jambon.  Veswaerde 
van  een  hespe  oplichten, 

Demonstrable.  Dat  beqûam  is  om  te 
wijsen.  1563,  P  1  c. 

Démonstration,  f.  Bevoijsinge,  1584, 
1573,  C.  Plantin,  B  d. 

Demonstreur,  advoi-tisseur.  1573, 
C.  Plantin,  B  d. 

Dénomination,  f.  Noeminge. 
Denommi natif.  Dat  van  eene^i  naem 

is,  1563,  H  6  c. 
Denteler.  Peerlen. 
Déployer.  Thoonen,  Open  doen. 
Dépréciation,  f.  Biddinge.  Verbid- 

dinghe,   Askeeringhe  met  ghe- 

beden. 

Desabitude,  desaccousturaance.  On- 
gevooonte,  1567,  E  6  c. 
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Desastrément.  Byonghéluc, 
Desbaucheur,  m.  Verleyder. 
Desbourser.  Ghelt  verlegghen,  Yer- 

schieten. 
Deschiqueture,  f.  Hackelinge. 
Descourir.  Afloopen.   1563,  G  8  b. 
Descouvertement,    adv,    1573,    C. 

Plantin,  C  1  a. 
Descrieur,  crieur.  1573,  C.  Plantio, 

B4a. 
Deseffrayement,  adt.  1573,  C.  Plao- 

tin,  B2a. 
Desenhortation,  f,  Ontredinge. 
Desenhortement,  dissuasion.  Ontrae- 

dinghe.   1563,   K  1  a.   —  1573. 

C.  Plantin,  B  3  d. 
Desfavorable,    envieux.    1573,   C. 

Plantin,  B  3  b. 
Desfavorablement,  par  envie.  1573, 

C.  Plantin,  B  3  b. 

Desfruyer.  Onvruchtbaer  mahen. 

Desfubler,  ou  Desfuler. 

Desfublé,  m.  Blootshoofts, 

Desgourmeter,  ou  Desgourmer  un 
cheval. 

Deshaiter.  Mishaghen, 

Desliaison,  f.  Desliement,  m.  Ont- 
bindinghe,  Ontvlechtinge. 

Desloyaument,  ou  Desloyalement. 

Dessauvagir,  ou  Dessauvager. 

Destructeur,  Destruiseur,  m. 

Desvenuster.  De  schoonheyt  bene- 
men, 

Desvuider.  Vullen,  onledich  ma- 
hen. 

Deterieur,  m.  Het  quaetste, 

Devidoer,  Dévidoir,  Devidet  ou  Devi- 
deau. 

Di.  Seght. 


Di  pour  jour,  comme  Lundi,  Mardi, 

etc.  Maendach,  Dijstdach,  etc. 
Di  [A.].  Ten  daghe. 
Diabolaire,  fille  diabolaire,  et  deux 

oboles.  Lichte  dochter, 
Diarese,  f.  Scheydinghe.  Deyltnghe. 
Dicageur  [Un],  Dijcker.  1573,  C. 

Plantin,  L  3  b. 
Diffamateur t  détracteur.  .1573,  C. 

Plantin,  Aie. 
Diffinition,  f. 
Diffinitif,  m. 

Difformement.  Leelijcken. 
DJlation,  f.  Delayement,  m.  Wistel. 

Wtstellingen,  Vertrec. 
Diligentenaent,    ou     Diligemment, 

homme    soigneux,    Diligenteur, 

procureur.  1573, 0.  Planlin,  E4a. 
Discordieux,  m.  Twistachtich, 
Discreper.  Verschillen. 
Disioindre.  Ontdoen.  Scheyden, 
Disparité,  m    Onghelijcheyt.   Ver- 

scheydentheyt. 
Dispendieux.  Schadelijc, 
Disposeur.  Voir  Addresseur. 
Dissonner.  OngheIijckluydenA563t 

Hla. 
Distamment.  Yerscheydentlijc, 
Distribueur,  diviseur.  Deyler.  1563, 

D3c. 
Dition,  f.  Authoritegt,  Macht  ende 

ghewelt. 

Diviseur.  Voir  Distribueur. 
Divorser  [Se],  faire  Divorse. 
Diuturnité,  f.  Lancduericheyt.  Ohe- 

duericheyt, 
Dixhuictain.  Van  acA«Aten«n.  1573, 

C.  Plantin,  A  1  d. 
Docible,  ou  Docile.  1563.  G  5  b. 
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Deloseuz,  m.  Volbedrochs. 
Domine.  Domination,  f.  Heerschap- 

pije, 
Dominicalement.  Opsijn  soen  daechs. 
Donsil,  m.  Een  speethen. 
Dorier,  ou  doreur.  Yergulder.  1563, 

E7b. 
Doablesse,    duplicité,    ùu    finesse. 

1573,  C.  Plantin,  M  4  d. 
Douli-inhumain.  Een  die  half  goe- 

dertieren  ende  hcUfwreet  is. 
Drague,  m.  Daaf, 
Dressement,  érection,  machination. 

1573,  C.  Plantin,  A  4  c. 
Droguiste,  ou  Drogueur,  m. 
Droictier,  m.  Een  die  recht  is. 
Dr  jades,  f.  Boschgoddinnen. 
Ducentaire,  ou    Ducenturion,    m. 

CapUeyn  oft  regeerder  over  tvoee 

hondert  mannen. 

Duplicité.  Voir  Doublesse. 

Durablement,  assiduellement.  1573, 
C.  Plantin,  P2d. 


Echevet,  ou  E[«]cheveau,  m. 
Echoppette,  Een  busse, 
Echopetier,  m.  Busschieter, 
Econome,  ou  Economie,  m. 
Economie. 
Economique. 

Effluence,  f.  Verdimjninghe, 
Efforceurs,  violents.  1573.  C.  Plan- 
tin, S  4  d. 
Effraindre.  Breken. 
Effrotter,  ou  frotter.  1563,  P  3  6  b. 
Eglefin,  ou  E^elefin 

Egregeoire,  (.Treseerbêchen,  Sijch- 
uat. 


Eiection,  f.  Wt^corpinge, 
Elargition    héroïque.    Rijchelijcke 

gaue  oft  geschenck.  1563,  E  4  c. 
Elay,  m.  Voortganc, 
Elegantement.   GeesUch  als  fraey 

ofthupsch,  1563,  E5b. 
Elicher,  parhcber.  Wtlechen,  1563, 

G4d. 
Elosser.  Schudden, 
Embavement.  Beslabbinghe,  1573. 

C.  Plantin,  F  2  d. 
Embaver,  baver.  1573.  C.  Plantin, 

F2d. 
Embaveur,  baveur.  1573.  C.  Plan- 
tin, F  2  d. 
Embeguiner,   De    bagijn  andœn. 

1573,  C.  Plantin,  D  b. 
Emberlué,  m.  Yerduystert, 
Embrouement,     eubourbement, 

1573,  0.  Plantin,  F  3  a. 
Emersion,  f.  Ontcominghe. 
Emission,  f.  Latinghe-VrykUinghe. 
Emmesnagement.  Behuysradinghe. 

1573.  C.  Plantin.  E  d. 
Emoeller,   Me7'ch  lot  dœn,  1573, 

H3d. 
Empacquer   [bien]    ou    emballer. 

1573.  C.  Plantin,  Mb. 
Emplissage,  m.  Vuîsel.  Yullinghe, 
Emploguer.  Bcvestighen,  Vanweer- 

den  houden. 
Empoinçonner.  Nopen.   Toestohe7i^ 

Vertoecken, 
Empoingnement,  appréhension,  ou 

entreprinse.  1573,    C.    Plantin, 

A3d. 
Empoiser.  Stijcen. 
Empoissement.  Bepeckivghe,  1573, 

C.  Plantin,  E  4  b. 
Empreur.  Keyser, 
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Empuantée  [Chose]  ou  emputée. 

Emuler.  Benijden. 

Enchambrer,  coUoquer  en  chambre. 

1573,  C.  Plantin,  I3d. 
Enchanteresse,  sorcière.  Tooveners- 

se.  1563,  M  8  c. 
Enchanteur,  m.  Toovenaer. 
Enchapper,    vestir   chappe,    1573, 

C.  Plantin,  14  a. 
Enchargement,   grevement.    1573, 

C.  Plantin,  E  2  d. 
Encharme,   passe-passe,   enchante- 

rie.  Toov'erie,  1563,  M  8  d. 
Encharmer,  enchenter,  ensorceler. 

Betooveren.  1563,  B  8  c. 
Encharmeur,    enchanteur,  sorcier. 

Toovenaer.  1563,  M  8  c. 
Encherer  ou  Enchérir. 
Encheviller.    Bestechen.    1573,    C. 

Plantin,  F  3  c. 
Enciclopedye,  f.  Geleertheyt.  Yer- 
stant  ofï  hennisse  van  aile  consten . 
Enctimmenceuse.  Beginnersse  oft 
beginster,  1573,  C.  Plantin,  D  4  c. 
Encracher.BwjjOMwen.  1563,  M  2  a. 
Encrenolé  [Mur].   1573.  C.   Plan- 

tin,  Pc. 
Encrunquier.  [Sans  traduction  fla- 
mande.] 
lilnfolastrer.    Yerlieven.   Versotten, 
Enfreiner,  brider.  Toomen,  1563, 

M  8  c. 
Enfumeur    ou    parfumeur.     1573, 

C.  Plantin,  F  b. 
Engendresse,    engendreur.     1573, 

C.  Plantin,  9  4  c. 
Englotir[Sl. 
Engluer  [S']. 
Engouer,  Engouer  [S']. 


Ëngresillonner.      Boeyen.     1563, 

C3d. 
Enhonter.  Beschamen.  1563,  K  6  d. 
Ennaturer.     S'ennaturer,    devenir 
d*une  complexion  et  mesme  natu- 
rel. 1573,  C.  Plantin,  B  d. 
Ennuyeusement.    VerdriaeUjehen, 
Quellijchm.    1563,     N4c.    -- 
1584. 
Enombragement.  Beschaduvoinghe, 

1573.  C.  Plantin,  F  c. 
Enpavillonné,  fiché  des  pavillons. 

1573,0.  Plantin,  S  2  c. 
Ensoulfrement.Be5o//<w'in^A<î.  1 .573, 

C.  Plantin,  F  3  a. 
Ensuivumment.   Achtervolgens. 

1573,  C.  Plantin,  A  1  d. 
Entabler.  Besmetten.  Beciechen, 
EntrBimer[S'].  MaJcanderefi  bemin- 

nen. 
Entreclos,  m.  Ealfghesîoten. 
Entrediviz,  facond,  éloquent.  Wel 

spekende.  1563,  M  2  b. 
Entrelaceur.  1573,C.  Plantin,  H  4  b. 
Entrelocuteurs;    m.     Tsamenspre- 

kers,  Personagien, 
Entresaluer.  Tsamen  grueten,  1563, 

Flb. 
Entretisser.  Tsamen  weven,  1563, 

0  8  b. 

Enverdoyer,  ou  Enverdurer.  Met 
gruen  bestroyen. 

Ephebie,  f .  Ben  ouderdom  van  vijf- 
thien  iaren. 

Ephebien,  m.  Een  van  dien  ouder- 
dom, 

Epicene  [sans  traduction]. 

Epithese,  f.  [sans  traduction]. 

Equitablement.  Becht  veer  dichUj- 
cken. 
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Erecteur.  Vbtr  Commanoeur. 
Erider.  Die  rumpelen  verdrijven, 

1563,  K  4  d. 
Ermatin»  m.  Gkister  morghen. 
Ersoir.  Ghisteravont. 
Esboisser,  etbaucher.  Wiengroven 

arbeyden.    1573,     C.     Plantin, 

C3d. 
Esbrancbeur.  Boom  snoyer.  1563, 

C3d. 
Escarcelle,  f.  Tessche. 
Eschaillieax.  Leederachtich,  1563, 

G  5a. 

Esclandir.  Schandeliseren,  Blâme- 
ren. 

Escluser.  Met  de  spuyse  op  ofï  afla- 

ten. 
Esoouvette,  f.  Cleerbessem. 
EscouTetter.     Metten    kleerbessem 

keeren. 
Escrinerie,  f.  Schrijnvoerc. 
ElscrÎTeur    des    choses    advenues. 

1573,  C.  Plantin,  R  3  c. 
Escrolleus,    marescageus.     Mara" 

sehachtich.  1563,  H  3  a. 
Escnmette,  f.  Schuymspaen,  1563, 

L3a. 
Escuron,  m.  Schuervodde. 
Eslecteur,  m.  Keurvorst  ofï  hieser, 
Esmarrir.  Verdolen, 
Espagnié  [Lin] .  Geswinfft  vlas .  1 573, 

C.  Plantin,  S  2  b. 
Espandeur  [Un]  de  menteries,  grand 

menteur.  1573,  C.  Plantin,  T  2  a. 
Esperlan,  m.  Spierinc, 
Espinguier,  ou  Espinglier. 
Essaureillé,  m.  Oorloos» 
Essentiellement.  Wesentîijcken, 
Estaimier,    m.    Tenghieter,    Ten- 

wercker. 


Estalanger.  Staen. 

Estension  ou  Estendement. 

Estraquer,  tracer,  cercher  à  la 
trace.  1573.  C.  Plantin,  F  3  b. 

Estraqueur,  estraqueuse.  1573, 
C.  Plantin,  F  3  b. 

Estreçure.  Engde.  1573,  C.  Plan- 
tin, N  2  d. 

Estricher  [ou  Estriquer]. 

Estricquage,  ou  machination.  1573. 
C.  Plantin,  A  4  c. 

Etemalizer.  Eeunch  maken.  1563, 
D8a;1567,  Eb. 

Etherodite.  dlucJuich. 

Etheroclite  [Homme].  Een  vrent 
mensche. 

Ethiopien,  m.  Moor,  Moriaen, 

Ethiopienne,  f.  Moorinne, 

Etic  ou  Etique. 

Etimologie,  f.  Waerachtighe  wtleg- 
ghinge  van  eenick  dire. 

Evertineux,  testu,  escervelé  ou  fort 
cholerô.  1563,  F  4  a.  —  1573, 
C.  Plantin,  N  4d. 

Evesquillon,  m.  Bisschopvanhleyiv- 
der  authoriteit, 

Evidentement,  ou  Evidemment. 

Ex.  Wt,  ofï  bwen. 

Exactioner.  Exactioneren,  1573» 
C.  Plantin,  N  4  b; 

Exauceur,  escoateur.  1573,  C.  Plan- 
tin, Â  3  d. 

Exaureillé  [=  Essaureillé]. 

Exordier.  Beghinnen. 

Exoreillé  [=  Essaureillé]. 

Expositeuse,  femme  exposante  quel- 
que chose.  1573,  C.  Plantin, 
D3b. 

Exquisitement  ou  Exquisement. 

Extalicq,  m.  Teynden  aessem. 


Digitized  by 


Google 


Extasie  ou  Extase . 
Extérieurement.  WtiDendelijc, 
ExtoUer.  Prijsen.  Verheffe, 

Extrapatrier.  Bannen,  wt  sijn  va- 

derlant  verdrijven. 
Exuberation,  f.  Overvloedichz. 

P 

Fabloyeur,  m.  Clappavrt 
Fâche,  f.  Windel, 
Facquin    Facquiner.  Facquinerie. 
Faillissement.    1573.    C.  Plantin, 

Oa. 
Falsifiement,  m.  ou  Falsification. 
Familièrement,  Gemeynsaemlijc. 
Famuler.  Dïenen^  Ohedtenstich  siJn . 
Fannaur,  moissonneur  [=;  Feneur]. 

1563,  Hic. 
Fantastic    [Homme],    m.    Femme 

fantasticque,  f 
Fanterie,  f.    Voethnechten . 
Farderesse      Blanchetster.     1573, 

C.  Plantin,  C3c 
Fattrouilleries,     choses      frivoles. 

1573,  C.  Plantin,  H  3c 
Faudrée.    Plaetse  daermen  kolen 

brandt.  1563,  G2d. 

Faudreur,  charbonnier.  Koutholen 

brander.  1563,  G2d. 
Fendible.    Dot  lichtelijcken  cîijft, 

1563,  C7d;  1567,  C8d 
Fenture,    ou    fente.     Cloomnghe. 

1563,  C8a. 
Ferraments,  ferrailles.  1563,  F  8  a. 
Fertileux,  fructueux.  Uruchibaer. 

1563,  0  3c. 
Fibelle,  f.  Eenghespe. 
Fidejussion,  f.  Yerborghinghe. 


Fiduciaire,  c.  Bien  wat  op  goeder 
trouvoen  in  bewaringhê  gheghe- 
uen  yjoori . 

Filerosse.  Filetiere,  f .  Spinstere, 

Filetiere,  f.  Garenkoopstereoft  ver- 

koopstere. 
Filloter.  Hœrtaghen, 
Fimbrie,  f.  Eenen  boort. 

Fimeux,  boueux.   1573,  C    Plan- 
tin, M  3  b. 
Fistuler.  Vtrsweeren,  Tôt  een  fistel 

worden. 
Flac,  m.  Flacque,  f. 
Flaconnet.  Voir  Boutillon. 
Flacquesse,    f.   Svoacheyt,  —   Ael- 

machtich,  Aelmachtichegt,  1563, 

A  6  c. 
Fiagiter.   Met  grooter  begheerten 

eysschen, 
Flagitieux,  m.  Scheîmachtich, 
Flagramment.  Yerichîijchen, 
Flatrir,  ou  Flatrer. 
Flatte  de  Tache,  f.  Cœdrec. 
Flébile,  c.  Stoackelijc. 
Flebile,  c.  Dot  te  beschreynis,  ofï 

tôt  schreyen  venoect, 
Flebilement.  Weemoedicklijc. 
Flechible,   facile    à  fléchir.    1573, 

C.  Plantin,  1 2  b. 
Fleurissement  d'arbres    [Le],  ffet 

bloeysel.  1573,  C.  Plantin,  G  4  d. 
Fleutrir.  Brandteechenen, 
Fleuviale  [Eau].  Retierwater. 

Fluctueux,  m.  Baerachtich.  Vlocy- 
ende. 

Fluctueube  mer,  f.  Onghestadige. 
Stuere  oft  baerachtige  xee. 

Foirement,  chiement.  1573,  C.  Plan- 
tin, I3b. 
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Polâftge.  Wijssot. 

Fondibulateur,  m.  Slinghervoerper. 

1563,  L  6  b. 
Forceneement.    1573,   C.  Plantin, 

nie. 
Formateur,  facteur,  conditeur.  Ma- 

ker.  1563,  H  2. 
Forraeur,  qui  donne  façon.   1573, 

C.  Plantin,  S  d. 
Formosité,  f.  Schoonheyt. 
Forpayer.  Overbetalen. 
Fortpeser.  Overtocghen,  1563, 07  a. 
Fossible.  Daigegraven  werdt.  1563, 

E8d. 
Fossure.  Graoinge.  1563,  E8d. 
Fouflfre,  m.   Oneerlijche  plaets  ofï 

huys. 
Fourage.  Fourager.  Fourageur  = 

Fourr... 
Fourbicettes,  f.  plur.  Keerssnutter. 
Fourboulir,   eschauder.     1573,   C. 

Plantin,  I  a. 
Fourche,  f.  ou  Fourcher,  m.  Qaffel 

oft  vorcke, 
Fourmigeon,  Cleyn  heeshen.  1563, 

Glb. 
Fournerie,  boulengerie.  1563,  B  3  a. 
Foursin,  m.  Grou  va?i  visch, 
Fourvoy,  iburvoyement,  m. 

Francbuses,  fraises,  meures,    gro- 

selles,    raisins,    cherises.     1573, 

C.  Plantin,  F  2  c. 
Frases,  f.  Frasen  oft  lobben. 
Febves.  Frasées.  Doorghedaen  boo- 

nen. 
Frequentement.    Dicioils.    Vervùl- 

ghens, 
Freteler.  Huppelen. 
Frivoler.  Beuselen. 


Frivoleur,  m.  Beuselaer. 
Frivoleux.  Faierachiich.  1573,  C. 

-Plantin,  0  a. 
Frombe.  Eenen  slingher. 
Fronder.  Svoeeren. 
Fronsement,  m.  Frontsinghe.  Rom- 

pêlinghe. 
Frontier,  m.  Die  op  de  frontieren 

%ix)ont. 
Froumentaire,  m.  Corenbijter. 
Fiugifere.      Vruchtdraghende. 

Yruchigheoende. 
Fruire.  Ghenteten, 
Fueillarder.     Bespieden.     Lagken 

legghen  in  de  bosschen. 
Fulgurer.  Fulminer.  Blixemen. 
Fulmineux,  m.  Blixemachtich. 
Funier;  m.  Seeldraeyer. 
Furacité.      Diefachticheyt.     1563, 

D4b. 
Furelîiche,  f.  Een  veese, 
Furer.  Steîen. 
Fureur,  m.  Dief.  Steelder. 
Futillement.  Dor  hlappemijc, 

G 

Gabale,  f.  Een  gàlghe. 
Gaingdenier,  un  gaigne-pain.  1573, 

0.  Plantin.  I  b. 
Galliroaffrée,  f.  Eentaseyeoftstnitjvc 

van  eyereii. 
Gallorer.  Crauvoen  ende  seer  wrij- 

ven. 
Garancier,  m.  Meevercooper. 
Garbe  [Vin].  Onrijpen  oft  stii^etu 
Garde-bestail,  m.  Herder. 
Garde-gesine,  f.  Vervoaerstere 
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Gardenoble,  Garde  bourgeoise.  Een 

die  de   hescherminghe  van  een 

edelman  oft  borghers   kinderen 

heeft, 
Gargante,  f.  De  keele. 
Garrule,  f.  GJiesnater. 
Garruler.  Quetteren  oft  snateren. 
Gasophile.  Ghelibeminder. 
Gasophilace,  m.  Sch/U. 
Gaste-mestier,  m.  Ambachts  beder- 

ver. 
Gaujer  =  lauger. 
Gazophile.  QheUgierich  mensch. 
Gelîdement.  Cou%celijchen, 
Gemel  ou  Gémeau. 
Geromier,   ou  vendeur  de  perles. 

Perlen  tercooper.  1563,  I5c. 
Généreusement.  Edelijcken. 
Geometriste,  arpenteur.  Lant  meter. 

1563,  H  4  b. 
Germillon  ou  Germe  d'un  œuf. 
Germiner  ou  Germer. 
Gesticulateur,  m.  Guychelaer, 
Gillée,  f.  Slach-reghen, 
Ginette,  f.  comme  Chevaucher  à  la 

ginette.  Met  cor  te  steghelreepen 

rijden, 
Gister.  Inligghen, 
Gladiatoire  [Art].  ScJiermconste. 
Globette,  boulette.  Clootken.  1563, 

C8a. 
Glosement.  m.  ou  Glose,  f. 
Glutiner.  Tsamen  lijmen, 
Glutineux,  m.  Lijmachtich. 
Godalle,  f.  KleynHer,  Scherpbier, 
Godalier,  m.  Kleynbierbrouwer. 
Gorrelier.    Garreel  maher.    1563, 

E3a. 
Goudalle  =s  Godalle. 


Graduer.    Verheffen,   Tôt  meerde 

ren  state  brenghen. 
Grafer.  Wtsehen, 
Grainque,  f.  Kerse. 
Grainquier,  m.  Kerseboom. 
Graisserie,  f.  Vettewarijc. 
Gramillie,  f.  Hanghel. 
Grasserie  =  Graisserie. 
Grat.  Bancbaer.  1563,  D  3  b. 
Gratusole,  f.  Een  raspe. 
Gravet,  m.  Krauweï, 
Gredilloir  ou  fer  à  Grediller  les  che- 
veux. Crolyser. 
Grégaire,    m.     Ghemeynen   hoop 

volex» 
Gremeleux.  Weerachlich,  hnob  be- 

îacJuich. 
Grenetier,  m.  Corencooper,  Coren 

bijter. 
Greslement,  adv,  1573.  C.  Plantin, 

Aa4b. 
Grevement.  Voir  Enchargement. 
Grince  ou  cerice.  Kriek  oft  herse. 

1563,  G  3  a. 
Grincier,   cericier.    Kriecheler  oft 

hersen  boom.  1563,  G  3  a. 
Groussois,  m.  Gelas  schrabber, 
Grupe,  f.  Eenen  haec. 
Gubemateur,  recteur,  gouverneur, 

Regeerder.  1563,  K2a. 
Gubernation,  gouvernement.  Rege 

Hnghe.  1563,  K  2  a. 
Gueldreis,  m.  Gheldersch  mait. 
Guelhedin  s  Guilhedin. 
Guordonneur,  m.  Looner,  Verghd- 

der.  Verdiender.    1584.  —  Se- 

looner.  1573,  C.  Plantin,  E  3  b. 
Guerdonneuse.  Beloonersse,  1573, 

C.  Plantin,  E  3  b. 
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Gaisnier,  m.  Kri&ekeleer,  Kriec- 
boom,  KerseUer.  Kerseboom. 

Gulosité,  gloiitonnye.  Gulsicheyt. 
1563,  F  1  b. 

GurgulioD,  m.  De  strooie  oft  fteele. 

Gustation,  faire  l'essaye  ou  cre- 
deuce.  Proevinçhe,   1563,  I7c. 


Habene.  f.  Den  teughél  oft  rien 
aentghebit. 

Habereau,  m.  Sperioer. 

Hacheur.  Capper.  1573,  C.  Plan- 
tin,  I  4  b. 

Haïon,  m.  Tente. 

Haleiner  [=  Halener].  1563,  A  6  b. 

Haleté  du  nez.  1573,  C.  Plantin, 
R4d. 

Haleteui,  Haleineux,  respirable. 
1573,  C.  Plantin,  A  2  b. 

Hannuier,  m.  Henegou%o%er. 

Harander.  Quellen, 

Harangeoison,  m,  Den  heerinc  tijt. 

Hanoi,  m.  Waei'seggher , 

Harioler.  Waersegghm, 

Haulse-queue,  f.  Quicsteert. 

Havissement,  bruslement.  1573, 
C.  Plantin,  H  a. 

Hebdomadaire,  m.  Diens  behoorte 
het  is  in  die  we  he  iccU  te  doene, 

Helvetien,  m.  Switser. 

Helvetienne,  f.  Swiiserssche. 

Héréditairement   1573,  C.  Plantin, 

N3a. 
Herediter.  Erfgoet  besUten. 
Hermofrodite    m.  Half  man  haîf 

Heronet.  Reygherken,  1563,  K  2 1. 
Hersable.  Egbaer.  1563,  D  8  b. 


Hibrile,  c.  Ealfwilt. 
Hidrye.  f.  Water  hruycke, 
Hiemal,    m.    Wintersch.   Winter- 
achtich, 

Historier,  Historiographe,  ou  His- 
torien, m. 

Hobe,  Een  verroeringe. 
Hoblon,  m.  Hoppe. 
Hodiemel,  m.  Ouvrage  hodiernel. 
Daghelijcx  werc, 

Hodiemer.  Logeren. 
Hollandois,  m.  HoUander. 
Honnine,  f.  Een  rupsene.  —  H., 

chenille.  1563,  K  4  d. 
Honorableté,  honorificence.   1573, 

C.  Plantin,  N  d. 
Honorifier.  Eeren. 
Honorifiquement.     Eertoeerde    lij- 

cken. 
Honteusement.  Schandelijchen»  ' 
Hostie,  f.  Offerhande,  Hostie. 
Houbelonniere,  f.  Hoplandt. 
Houlx,  m.  Hulst  SteecpcUm, 
Huictain  [=  Huitain]  1563. 
Huictantiesme.  Octantiesme.  *  1563, 

A  5  c. 
Huilier,  m.  Olimaher,  Olieslagher 

oft  Olievercooper. 
Huisselet.  Huisset,  m. 

Huitain,  m.  Ghedicht  van  acht  re- 
ghels, 

Hypodrome,  m.  Pers  oft  rine  daer- 
men  de  peerden  ghevœnt  te 
draeyen. 


labelle,  f.  Een  schoofkorens. 
laculateur,  m.  Worper,  Schieter, 
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lain  en  jargon,  signifie  vin.  Wijn. 

lared,  m.  Kniesckijve. 

lamon.  Spruytken, 

lartée  [Donner une],  Eenen  eousse- 

hant  sïach  gheoen, 
larteler.  De  coussen  opbindên. 
launement.  Gheelijcken. 
Idiotise,  f.  Ofighéleertheyt, 
Idoin,  m.  Idoine,  f. 
Ignare,  c.  Omoeteiide.  Bot. 
Ignarement.  BoUeUjc, 
Ignavie,  f.  Luytcheyt, 
Ignomie,  ou  Ignominie,  f. 
Ilico.  Obtenir  un  relief  d'Ilico.  Een 

relievement  te  hove  crijghen  van 

verlenghinghen  zan  appel, 
Illecebreux,   m.   Aenlockende,  Bat 

verleyt. 
lUepide,  c.  Onaerdich. 
Imbarbu.  Onghebaert.  1563,  B  3  b. 
Imbécillité,  f.  Crancheyt. 
Immansuete.  Onhandelijc,  Wreedt. 
Immaturité,    indigestion,    crudité. 

Onrijpicheyt,    1563.    K  3  a.   — 

1567,  K  5  a. 
Immiser  icordieusement.    1573,    C. 

Plantin,  1  1  a. 

Immobilement.    1573,   C.   Plantin, 

12a. 
Immoderation,  f.  OnmaJtichz. 
Immunde  =  Immonde,  c. 
Impair  =  Impar. 

Impartiable,    indivisible.     Ondeyl- 

baer.  1563,  D  3  c. 
Impatible,    c.     Onlijdelijc.    Onver- 

draechlijc. 
Impediment.  Letsel,  Hinder, 
Impératrice,  f.  Kcyserinne. 
Impérialement,  ou  Impérieusement. 


Impérialiste,  c.  [1642,  Oudin].  Im- 
périal, m 

Implicitement.  Vertœrachtichlijc. 

Impression.  Imprimeare,  f.  Drue, 
Printe  oft  Druckinghe.  Printin- 

.  ffhe, 

Improbre,  m.  Smaddighe  vsoorden, 
Verioijt. 

Imprompt,  m.  Onghereet, 

Improuffîtablement.  1573,  C.  Plan- 
tin, nia. 

Improvidence.  Onversiefiich,  1563, 
Ile. 

Impudentement,  eshontement,  ef- 
frontément. 1563,  Ile. 

Impunition.  Impunité,  f. 

Inaccoustumance,  f.  Onghevooon. 

Inalienablement.  Onveranderlijc- 
hen. 

Inappaisible,  farouche.  Onversnen- 
Hjck.  1563,  N  6  b. 

Inavisement,  sans  considération,  à 
l'estourdy.  Onvef^ieydijck.  1563, 
Ile. 

Incarcéré,  m.  Ghecanghen. 

Incarcérer.  Ghex>anghen  iteîlen. 

Incelebre,  c.  Onvermaert. 

IncompreheDsiblement.  1573.  C. 
Plantin,  1 1  c. 

Inconsul  te .  On  beraden .  Onvnjs . 
Sonder  raet. 

Inconsultement.  Onbedachtelijc. 

Inconvenablement.  1573.  C.  Plan- 
tin, 1  1  d. 

Incoulpablement.  1573.  C.  Plantin, 
nlb. 

Incourir  l'inimitié  d'aucun  =  En 
courir. 

Inculpable,  c.  Onschuldich. 

Incurieuseté  «-  Incuriosité. 
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Incurieux,  m.  Onachtsaem. 
IndagatioD,   tracement.    Besporin- 

ffhe,  1573.  C.  Plantin,  P3b. 
Inde,   m.  Couleur  Indée.  Lc^uer 

vertoe. 
Indéclinable,  c.  Onveranderlijc, 
Indeservi.  Onverdient,  1563,  D  3  b, 

N4b. 
Indesinentement.   Yervolgens.  Son- 
der ophoudeii, 
Indeument,  ou  Indeuëment.  Onhe- 

hoorl^cken .      Onbetamelijcken . 

Tegen  recht  ende  reden. 
Indigène,    c.    Een  ingheborerh  des 

lants. 
Indistinction,    f.     Onverscheydent- 

heyt. 
Indivinement.   1573,  C.  Plantin,  m 
.    4a. 

Indocible,  ou  Indocile.  1563,  G  5  b. 
Indole,  f.  Aert.  Natuere 
Indole  [Enfant  de  bonne].  KîyU  XHin 

goeden  aerde. 
Indommageable,  indenne.   Onscha- 

delijck.  1563,  K6b 
Inedie,  f.   Kommer,   Gebrec    Ar- 

moede, 
InefFablemen t .  Onttotsprekelijcken 
Inert,  m.  Ongheleert, 
Inertement.  OngheleerdeUjc. 
Inertie,  f.  Ongheleertheyt. 
Inestimable,    c.    Onprijselijc.    On- 

schaUélijc,  Onestimeerlijc 
Inexecrable,  c.  Onverbiddelijc.  On- 

vermonoeUjc , 
Inexpert.    Onbeproest    niet    onder- 

soeeht.  1563,  B5b. 
Inexpiable,  c.  Onblusselijc 
Inextirpable,  c.   Datmen  niet  ont- 

icorteleriy  noch  tUroeyen  en  can . 


Infericurement.  Minderlijc  Cleyn- 

lijc. 
Infériorité,  f.  Cleynheyt. 
Infernal,  m    Helsch,  oft  die  onder 

oft  beneden  is. 
Infernale  [Déesse],  f.  Helsche  God- 

dine. 
Infertil,  m..  Infertile,  f 
Infertiler .    Onuruchibaer    mahen , 

1563,  0  3 d. 
Infidel,  m.  Infidèle,  f. 
Infime,  c.  Cîeyn    Vertoorpen  oft  de 

leechsie. 
Infirme,  c    Siec    Cranc, 
Inhonestetô,  f.    Oneerlijcheyt , 
Inhumeur    d»  s    morts,    fossoyeur. 

Schrobber    1563,  L2d. 
Inice,  m.  Beghin,  Beghintsel.  Oor- 

spronc . 
Innecessai rement     1573.  C.  Plan- 
tin, nia. 
Innocentement ,   ou  Innocemment, 
ïnopien,  m    Ghebreckelijc . 
Inquiet,  m.    Onrustich,   Ongerust. 
Inquination,  f.  Besmettinghe . 
Insalué.    Ongegruet.    1563,  F  1  b. 
Insanable,  c.  Ongheneselijc . 
Insaturable.  Insatiable,  c. 
Insculpeur,  m    Graveerder . 
Insécable,  c.  Onsnijdelijc. 
Insectateur,     m.     Achterklapper. 

Lasteraer, 
Insenscement ,    1573,    C.   Plantin, 

Nie. 
Inseparé.  Onghedeyît,  1563,  D  3  d. 
Insidye,  f.  Verraet,  Verraderije, 
Insidier.  Verraden. 
Insignement .   Wtnementlijcken . 
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Insolentement.  Dertelijcken.  15d3, 

D4a. 
In&olvent,  m.  Die  de'macht  met  en 

heeft  te  betalen. 
Instar.  Ghelije, 

Intaxable,  inestimable.    Onschatte- 

lijck,  1563.  K  7  c. 
Intentation,  f.  Versôec. . 
Intentif,  m.  Aenmerchirch. 
Interlocateurs.  Tsamensprekers, 
Interlocutrice,  f.  Tsamensprekersse, 
Intermural,  m.   Tusschenmuer  oft 

schutsel. 
Intermurer.   Met  eenen   muer  af' 

schtOten, 
Internel,  m.  Intoendich. 
Interpréteur  ou  Interprete.m.  15B4, 

I.,  signiâcar,  expositeur.   1573^ 

C.  Plantin,  D  3  b. 

Intromettre.  In  laten,  1563,  G  3  c. 
Invaseur,  ra.  Invaerder, 
InTentarier,  ou  Inventorier. 
Inventrice,  ou  Inventeresse,  f. 
Inverecond    [Homme],    m.    Onbe^ 

schaent  man. 
Invereconde  [Femme].  Onheschaem- 

de  vroutoe, 
Inverecondement.  Onhescfiaemelijc, 
Inversion,  f.  Yerdertinge. 
Investiguer.  Op  denspeur  soecken. 
Inultion,  f.  Onghestraft  latinge. 
Involuntaireté,  f.  Onghewillicheyt, 

Inurbain,  m.  Onghemaniert,  Bot, 

Onheleeft, 
Inurbanité,    f.  Onghemaniertheyt. 

Onbeleeftheyt,  Onmanierlijeheyt, 

4563,  H2d. 
loufflure,   boursouflure.    1573,  C. 

Plantin,  H  d. 


Irer.  Yergrammen. 

Ironye,  f.  Beeekimpinghe.  Bespoi- 
tinghe,  Gheoeynttheyt, 

Irraisonnablement.  1573,  C.  Plan- 
tin, n  1  a. 

Irrefragablement.    VoloomeUjcken, 

Irreprehensibilité.  Onbegrijpdijc- 
heyt,  Onberispelijcheyt, 

Irreprehensiblement.  1573,  C.  Plan- 
tin, lie. 

Irreverentement,  ou  Irreveremment. 

Irrisoire,  c.  ParoUes  irrisoires. 
SpoUeUjche  oft  schamperighe 
woorden. 

Irrisoirement.  Spotteliicken.Seham^ 
perlijchen, 

Iteratiyement.  Wederom.  Ander 
tcerf. 

lube,  m.  Lessenaer  oft  sanghers' 
camer, 

lubiler.  Yerblijden, 

lubileux.  Blijdelijc,  Vroîijc, 

lue,  lucheoir,  ou  luchoir. 

lugulcr.  Keelen.  De  heel  afstekefi. 

lurateur,  n.  Sweerder. 

Izagogue,  f.  Instruetie,  OnderwiJ- 
singhe. 


Laboureux,  laborieux.  1563,  B  2  b. 
Labourieusement.   Arbet/delijcken, 
Labourieux  =s  Laborieux. 
Laçage,  m.  Lacagie. 
Laconic,  un  parler  laoonic.  Karte 

totsprahe. 
Lacqueter,  courir  à  pied.  Lackeyen. 

1563,  G  3  b. 
Lacrimable,  c.  Beweenelijc. 
Ladresse,  f.  MelaetscJie  vrouwe. 
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Lainu,  ou  Laine. 
Lambic»  m.  Distilleerhlocfte, 
Languide,  ou  Langoreux. 
Laqueter.  Lackeyen,  Posten,  Loo- 
pen  ah  een  lachey. 

Lascivement,  saffrement.  1573,  C. 

Plantin.  I  b. 
Lasci?eté,  f.  Oncuyscheyi, 
Lascivieuses    délices.     Oncuyssche 

iDêllusticheden. 
Lascivir,  aimer  ou  paillarder.  1573. 

C.  Plantin,  H  b. 
Lasseure,  ou  Lasseté. 
Lateiir,  m.  JEen  bode.  —  L.,  porteur. 

Draeger.  1563,  D  4  d. 
Lavandier  de  [Le],etc.Den  u>asseher 

oft  Lavandier  van,  etc. 
Lavendier,  ou  Lavandier,  Laveur, m. 
Laxation,  f.  Laœeringhe,  Laxatie. 

Lossinghe. 
Laxer.  Laxeren,  Lossen. 
Légalement.  Wettelijchen. 
Legist,  m.  ou   Légiste,    c.    Eenen 

iurist. 

Légitimer.     Wettich     of    wettelijc 

maken. 
Leigné,  m.  Hout, 

Leîgner.m.  Afi;ï«.  Tasofî  koop  hout, 
Lendineux,    m.    Vol    netenen.    — 

Netachtich.  1563,  H  7  b. 
Lentir.  Yertraghen. 

Lentir  un  instrument.  Eenich  in- 
strument leeghen. 

Leoparde,  f.  Léopard,  m. 

Letanje,  f.  Letanye, 

Letifier.  Verbîijden, 

Levatif  [Lombard,  engin].  Craeti 
daennen  sxcaere  îasten  mede 
opujint.  1563,  D  1  d. 


Lcxardin,  m.  Van  een  echdisse. 
Libidiner.    Hœreren.    Oncuysheyt 
bedrijven.  —  1563,  H  8  d. 

Licentieux  de  parler.  Stout  intspre- 
hen. 

Lichard,  glout,  saffre.  Lécher,  1563, 

G4d. 
Licivons.  Seepsop. 
Ligible,  ou  Lisible. 

Limbe  [Petite]  de  tissu.  Cleyn  stuc 

oft  boort  gheweven  werc. 
Lingette,  f.  Lijnen  lijfken, 

Lingier,  m.  Lijnvoatter.  Lijmoaet- 
vercooper.  —  L.,  toilier.  Lijnen 
îahen  cooper,  1563,  G  3  c. 

Linir.  Versoeten.  Lossen. 
Linqai,  m.  Verlaten. 
Linquir.  Verlaten. 
Linvise,  f.  Lijnsaet, 
Liquifier.  Ghisten.  Smilten. 
Liseur,  ou  Lecteur,  m. 
Lixe,  c.  Dot  çhesoden  is. 
Locacité,    f.    Overvlœdicheyt    van 

spràke, 
Loquele,  f.  Sprake, 
Loucet,  m.  Een  spacye. 
Louvesse,  ou  Louve  f. 
Louveteau,  m.  Wolfken. 
Louveter.  Huyle^i  als  eenen  u)olf. 
Louve  ter.  Wolven  voorts  hrenghen 

oft  UDorpen. 
Luctueux,    m.      Voldroefheyts   oft 

verdriets. 
Lucubration,  f.  Wakinghe,  —  Ar- 

heyt  by  nachte.  1563,  B  2  b. 
Lunatic,  m.  Lunatique,  f. 
Lupanaire,  f.  Een  hoer. 
Lusitain,  m.  Switser. 
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Lutaniste,  m.  Luytslayher. 
Luxurieusement.  1563,  H  8  d. 
Ljpu,  m.  Ghelip.  Die groote  lippen 
heeft, 

M 

Macelaire,  Victaillier.  Die  cdderley 

spijse  verkoopt. 
Macerye,  f.  Rasernije. 
Macheré,  m.  Becrosen. 

Machineur  [Un  erecteur,  forgeur  ou] 
de  quelque  chose.  1573.  C.  Plan- 
tin,  A  4  c. 

Macter.  Dooden,  Slachtofferen, 

Maculation,   entacbure.    1573,    C. 

Plantin,  G  c. 
Magesté  =  Maiesté. 
Magnitude,  f.  Grootheyt. 
Majeur-dome,  m.  Eofmeester, 
Maigreur,  ou  Maigretô,  f. 

Maisonnement,  m.  Bouvoinge  ï>an 
huysen,  1584.  —  Behuysinghe. 
1573,  C.  Plantin,  E  d. 

Maistre  [Le]  queux.  Den  oppercoc, 
Maistre  d'escole.  Schoolmeester. 
Maistre- Varlet.  Meesterknecht,  Op- 
peruiinckel  knecht, 

Maladviséement.     OnvoorsichtelijC' 

hen, 
Malevoisée  [=  Malvoisie]. 
Malevolence  [=  Malvueillance]. 
Malgratieusement.  Bottelijc^ 
Malgratieux,  m.  Plomp,  Bot, 

Mal-seant.  OnbeCamende  Qualijc- 
voeghende. 

Mal-soigneux,  m.  Onachtsaen,  Sor^ 
gfieloos. 


Maltraicter.   Qualijc  onthaUn  oft 

tracteren, 
Mammon,  m.  Rijcdom. 
Mammoniste,  c.  Ri  je  mensche, 
Mancipe,  m.  Een  gîave, 
Mandelet,  m.  Mandehen. 
Mandon,  m.  Grooteter.  Slockaert. 
Mandrier,  m,  [sans explication]. 
Mangeable,  qui  est  bon  à  manger. 

1573,  C.  Plantin,  N  3  d. 
Mangeresse,   mangeuse.    1573,   C. 

Plantin,  N  4  a. 
Mangon,  m.   Wtstrijcker.  Bedrie- 

gher. 
Mangune  d*estable.  Kribbe, 
Mangoniser  une  marchandise.  Ee- 

nighe  koopware  valschelije  toe- 

rusten. 

Mansion,  f.  Woonstede.  Wooninçe. 

1581.    M.,    tardanoe,    demeure. 

Blijvinghe,  1563,  C  2  c. 
Mansuete,  c. 
Maraniser  ou  Maranniser.  Atsulc- 

ken  manière  van  volcJte  naxsoî- 

ghen. 
Marchais  [Un].  Een  lije. 
Mariner.  Zeylen. 
Maiioler.  Vrijen. 

Marmoaser  [Se].  Hem  ontietten  van 
gramschap, 

Martialiste  [Teste]  ou  Martiale. 
Dulcop,  Eersteloos  mensche. 

Martialement.  Vroomli)cken.  Strijt- 

baerlijcken, 
Martyrement,  m.  Pijninghe, 

Mâtine r  aucun.  Yemanden  vemes- 
teîen  V  smurghens  vrœoh  besoe»- 
ken. 

Maton,  m.  Matte. 
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Maton,  m.  Tichel.  Kareelsteen. 
Matricule  [H.],  m.  Meester. 
Matricule  r.  Promoverefi  en  tôt  mees- 
terschap. 

Matureinent.  Rijpelijc. 
Mécénat,  m.  Gunner, 
Mechaniquement.   Arbeydelijcken. 
Mecredi  [=  Mercredi]. 
Medicable,  c.  Gheneseîijc. 
Medicinement,  m.  Ghenesingê. 
Melancolicq  ou  Melancholique,  m. 
Mendacieux.   Logenachtich,    1563, 

G  7  a. 
Mensongeur,  m.  Loghenaer.  1563, 

G  7  b. 
Merement.  Suyverlijc, 
Merder.  Cacken,  Schijten, 
Merdier,  m.   Schijter.   Cacher.  — 

Voir  Chieur. 
Meregoutte,  f.  Leecwijn. 
Merender.  Na  noen  eten. 
Meronder  [Le.].  Vesperbroot.  Tna- 

noen  eten. 

Merendiner  ou  Merender,  reciner. 

Achiemoen  eten.  1563,  E  1  a.  — 

M.,  disner. Noenmael  eten.  1563, 

H7c. 
Mergette  de  lampe,  f .  Het  pijp  ken 

vande  lampe. 

Meridier  ou  Merianer. 

MerYeiller.  Yerwonderen. 

Mesadventuré,  m.  Ongheluckich, 

Meschantement  ou  Meschamment. 

Mescheance  [=  Meschance]. 

Mesdiseur.  Voir  Blasmeur. 

Mesfi,  m.  Mesfiance,  f. 

Mesfîer.  Mistroutoen. 

Mespartir  les  cheveux .  Thayr  schey- 
den. 


Mestral  noir.  Noortioest. 
Mesus,    péché,    coulpe.    Misdaet, 
1563,  H  4  d. 

Metable,  c.  [»  Mettable]. 

Méticuleux,  m.  Vervaert.Benvreest. 
Vreesachtich. 

Metiz  [parler],  Tweederley  talen 
ondermalcanderen  spreken. 

Metia,  m.  Dat  van  tweederley  ghe- 
slachten  der  beesten  ghegenereert 
is. 

Métropolitain,  m.  D'opperste  oft 
principaelste. 

Miaoust,  m.  Halfoost, 

Mi-cheval.    Halfpeert    ende    half- 

mensch, 
Miertes,  f.  Crakebesien, 
Miertes,  f.  Aelbesikens. 
Mignonner.  Troetelen, 
Mimars,  m.  Halfmeerte. 
Mincement,  m.  Bùnninghe. 
Minorité,  m.  Minnebroeder. 
Minution  de  sang,  f.  AderlaHnghe. 
Mi-plein  [à].  Holfvol. 
Mirific,  m,  [«*  Mirifique]. 
Mirrhe,  f.  Mirre. 

Miseration,  f.  Ontserminghe.  Mede- 
Ujden. 

Mistique,  c.  Verborghentheyt. 

Mistiquement.  Verborgentlijc.  Se- 
cretelijc. 

Moduler.  Op  de  mate  singhen. 

Moîniot,  m.  Meunmcxken, 

Moisissement.  Wtslaningke.  Ver- 
schimmelinghe, 

Moissonnement,  m.  Maeyinge^lbSi. 
—  M.,  Afmaeyinghe.  1573,  C. 
Plantin,  I3d. 
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MolestatioD,     affliction,    vexation. 

1563,18  c. 
Molinier,  m.  Moliniere,  f.  Meulder. 

Meuldersse. 
Molleter.  Se  meurîr.  Moruvœ  wer- 

den,  1563,  H5d. 
Mollitô  [=  MoUeté].  1563,  K5d. 
Mommie  [De  la]  Mommije.  Vieesch 

van  doode  menschen  dtemen  in 

het  drijfsant  versmaeht  vint. 
Mondement.  Reynlijc. 
Mondicitô,  f.  Suyverheyt. 
Monstruosité,  f.  Selsaemheyt.  Vrem- 

dicheyt. 
Montané  [Visage].  Een  droef  aen- 

sicht. 

Morigerer.  Gheschict  ende  ghema- 
niert  maken, 

Mosquettiers,  m.  Moskettiers, 
Motion,  f.  Bevoegkinghe, 

Moucayart,  m,Weer.^chijn  oft  Gan- 
tant, 
Mouliniere,  f.  Moulinier,  m, 
Mouscbe  guespe.  Een  wespe. 

Mousquette,  f.  Eenwi  tempel  der 

Turcken, 
Moye,  f.  Een  hoop, 
Munger.  Snutten, 
Munific.  Liberael.  Mildt.  —  Wel- 

dalich.  1563,  D  5  a. 

Murmur,   m.    Murmure,    f.   Qhe- 
ruysch  oftghelter. 

Muicleux,  m.    VolUjuich,  Welghe 
vleescht. 

Mussement,  cachement.  Berginghe. 

1573,  C.  Plantin,  E4d. 
Mu&teau,  m.  Eenen  schenckel, 
Muysson.  Mussche. 
Myaoust,  m.  Hàlfoost. 


N 

Nantiser.  Nantiseren. 

Nasin,  m.  Cortneuse. 

Nason,  m.  Welgheneust, 

Nasu,  m.  Welg?ief^eust .  Die  groote 

nueseJieeft.  1563,  H  8  a. 
Navetiere,  f.  Raeplandt. 
Naufrager.  Schipbrekinghe  îijden, 
Navon,  m.  Râpe, 
Nefande.  OnspreheHjc, 
Nefandes    [Parolles].     Ongeschicte 
•    woorden, 

Negromantie,  ou  Nigromance. 
Nemoral,  m.  Wildt,  Boschs. 
Neptuninois,  ou  Neptunien,  m. 
Neuffois.  Neghenmael,   Negenrey- 

sen.  Neghenwerf. 
Neutral,  m.  ou  Neutre,  c. 
Nidifier.  Nestelen, 
Niezement.  Bottelijc, 
Niteau,  m.  Nestken. 
Nobiliter.  Edelmaken,  1563,  D7b. 
Nocquet,  m.  Maehlot. 
Noctial,  m.  Bat  den  nacht  aengaet. 
Nocturner,    passer   la  nuict.   Den 

na^ht  oterbrengen,  1563,  H  6  b. 
Norme,  f.  RegheL  Middel,  Mate 

oft  manière. 
Nostrale,  c.  Yan  onsen  lande. 
Novercal,  m.  Onnatuerîijc.  Opsijn 

stiefmœders. 
Novercalement   Onnatuerîijchen. 
Nouvilleux,  m.  Cnoopachtich,  Vol 

cnoopen  etide  cnobbeUn. 
Nubiler.    Verdonckeren,    Yerduys- 

teren, 
Nueux.  Nubileux,  m. 
Numerer.  Tellen, 
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Nameration,  f.  Een  teUinghe. 
Nuptialement  paré.  Op  sijn  bruyU 
ofts  ghehleedt. 


Oblic,  m.  Oblique,  f. 
Obnubilation,  f.    Verdut/steringhe. 
Obolaire  [Chose]  Een  dine  dat  on- 

trent  een  halfblanc  toeert  is. 
Obscène,  c   Leelijc,  Onachtbaer. 
Observable,  c.  Onderhoudelijc, 
Observation,  pu  Observance. 
Obsigner.  Toeseghelen.  1563,  L  3  b. 
Obsolet,  m    Wt  deghjetooonte.  Ver- 

gaen, 
Obtrecter.  Lasteren.  Sheîden.  Mis- 

segghen, 
Obumbration,  f.  Beschaduwmghe, 
Odieusement.  HaleHjchen, 
Odoreux,  ou  Odoriférant,  m. 
Offiement,     offert»,     ordonnance, 

ediut.  1573,  C.  Plantin,  0  4  <i. 
Oisonnet,  m.  Gansken, 
Olaire,    Ami    olair\     Tafelvrient. 

Snuffdschappraeye, 
Omination,  f.  Waei*sc?iouu>ing!ie. 
Ominer.  Voorsegghen.  Waerschou- 

wen. 

Ominenx,    m      Dat    onghelut    by 
brenght, 

Oncer  son  bien.  Sparen.  Sparich 

over  sijn  goet  sijn 
Onerô,  m.  Gheîaden, 
Onerer.  Beswaren.  Laden. 
Ongpe,  m.  Ee^en  ruyn  oft  ghelubt 

peerdt. 
F.  Opereuse.  Wercachtighe, 
H.  Opereux.  Wercachiich  man. 


Opimer,  m.    Mesten,    Vetten.    Vet 

mahen, 
Oppidain    [Homme].     Steedtsman, 

Borgher, 
Oppidaine     [Femme].      Steedtsche 

îfroutoe. 
Oppidainement.   Steedts,   Borgher- 

lijc, 
Opprobrer  [«*  Opprobrier]. 
Oracle  [Un],  signe  oraculaire.  Ver- 

borghen  teecken, 
Orageusement.  Met  tempeest, 
Ordonnement,  m.  Ordinerijige. 
Oreades.   Le   Goddinnen  der  ber- 

ghen. 
Organisé,  m.  DaJt  gheîuyt  geeft  oft 

gaet  als  een  orghele. 
Organisée   [Espinette].    Een  clave- 

simbale  met  orghelen. 
Organiser.    Op  (Torghelen   spelen, 
Orteau,  ou  Orteil. 
Orthogiaphie,  f.  Spellinghe. 
Orthographier.     Welschtijven    oft 

spellen. 
Ostagier,  ou  Ostage,  m. 
Ostenter.  Met  beroeminghe  thoonen. 
Oultrecuidéement  [=  Oiiltrecuidam- 

ment]. 


Pacific,  m.  Pacifique,  f. 

Paellon  darain.  Een  coperen  panne 

oft  ketel. 
Pagan,  m.  Een  heyden  oft  botr. 
Paganic.  Heydens  oft  boers, 
Paganicque  [A  la].  Op  sijn  heydens 

oft  boers. 
Paganité,  f.  Heydenschap  oft  boer- 

schap. 
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Pailleriz,  ou  Paillier,  m. 
Paladien  [Fait].  Yroomfeyt. 
Palisement,  m.  Openbaringhe. 
Pâmoison,  f.  Flaute.  Flauvoichz. 
Pâmoison   [Tomber  en].   In  flaute. 

Onmachte  ofte  van  hem   selven 

vaîlen. 
Pancratiquement.  Crachielijc.  Sterc' 

kelijc. 
Panet,  m.  Pastenaken. 
Panizettes,  f.  Boecweycoeckcn, 
Pantoufflier,  sandalier.  Pantofel  oft 

soel  maker.  1563,  I  4  b. 
Paouriser,  Yerveeren. 
Papauté,  f.  Het  Pausdom. 
Paralitic  [Homme],  m. 
Paralytique  [Femme],  f. 
Paraphrasé,  m.  Wtgheleyt, 
Parboire.    Al    wt    drincken.    Wt 

drinchen.  1503,  D  6  b. 
Parc  [Homme].  Vrecmensche. 
Parcourement,    courrement  outre. 

1573,  C  Plantin.  M  a. 
Parquw  [F.]  Scherpe  vrouwe. 
Parcimoine,  f.  Sckerpichei/t. 
Parentheser.  AlsuJchen    redene  in 

voeren. 
Parenthèse  do  deux  bons  voisins  [H]. 

Een  die  tusschen  tvoee  goey  ghe- 

bueren  looont. 
Pareur,  m.  Vercierder. 

Pareur  de  cuirs,   m.   Leertoiiioei\ 

Leerbereyder, 
Parfectionner  [=  Perfectionner]. 
Parfrotter.     Doorwrijnen .      1563, 

P3b. 
Parfumier,  m.  Parfumeerder . 
Parfumigation,   vaporaHon.    1573, 

C.  Plantin,  D  3  a. 


Pari  ci  de,    c.    Ee7i  die  sijn    vader 

doot  gheslaglien  heefï. 
Parlicher.  Voir  Elicher. 

Parluisant.  Doarluchtich.  1563, 
G6d. 

Parmanger.  Wt  eten.  1563,  E  1  b. 
Parnier,    nier     fermement.    1563, 

G  8  a. 
Paroiciens,  ou  Paroissiens. 
Parpointer.  SHpsteken.  Stippen. 
Parraboter.  Afschaven,  1563,K7c 
Partesane,  f.  Een  pertesaen.  1584; 

1567,  F  5  a. 
Partesanier,     hallebardier.    1567. 

F5a. 
Partiable,  divisible.  DeyZ6a^.  1563, 

D3c. 
Partissable,     divisible.     1573,    C. 

Plantin,  L.  b. 
Partition,  f.  ou  Partage,  m. 
Parvenement,    rechappement.    Be- 

kommeringhe.  1573,  C.  Plantin, 

E2c. 
Pasmissement.5é55iot;min^^«.  1 563, 

B8a. 

Pas.«:avant,  m.  Donner  un  passavant. 
JSen  oorbant  oft  slack  geven  om 
voori  te  doen  çaen. 

Passeler,  eschallasser.  Staken,  pa- 
len^  tuynen.  1563,  M  2  d. 

Passet,  m.  Een  voetebanc. 
Passoir,  m.  Treseerbecken, 
Pastoralement.  Op  sijn  herders, 
Pasloralité.    fferderschap.     1563, 

F3d. 
Patricide,  c.  [  =  Par  ici  de]. 
Patricider.  Sijn  vader  dooden, 
Pattelage,  trepinage.  1573,  C.  Plan- 
tin, K  3  b. 
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Paventer.     Verschricken,     Schroc' 

men. 
Pausement,  m.  ou  Pause,  f. 
Pau  ser .      Ophonden .      Pausersn . 

Rusten. 
PeculieremeDt.  Eyghenilijc.  Beson- 

derlijc. 
Pelace,  f.  Een  schelîe. 
Pelacc   darbre.    De  schorsse  van 

eenen  boom. 
Pelasse  d'arbre.  De  onderste  svhelle 

oftschorsse  van  eenen  boom. 
Pelliné,   fouré  de   peau.  Af*^  pels 

ghevoeyert.  1503, 1  4  d. 

Pflndible.  Hangachtich.  1563,  F2  c* 
Pepery,  m.  Voortghebracht. 
Perdurableté,  f.  Gheduerichz.  Eeu- 
wichpyt. 

Perdurance,    assiduité.    1573,    C. 

Plantin,  P2d. 
Perelegant,  m.  Seer  oft  wtnemen  de 

schoon . 

Perfidie,  f.  Ontrou.  Onghetrouuric- 
heyt. 

Perforer.  Dooi^booren. 

Perfosser.     Door    graven.     1563, 

D8d. 
Perfum,  m.  Parfuym 
Perhumain.  Seer  bermh^riich. 
Perissement.  Verganchenisse.  1563, 

N4d. 
Perissible,  transitoire,  1563,  N  4  d. 
Permanence,  f.  Byblijvinghe, 
Phantastiqiier.    Fantaseren.    1573, 

C.  Plantin,  Oa. 

Piédestal,  m.  Pedesta^L  Hei  fonda- 

ment  van  een  càlomne. 
Pierrequin,  m.  Peerken.  Peeter. 
Pigre,  c.  Luy. 


Pigrice,  f.  Luyicheyt. 

Pinsel  de  peintre,  m.  Een  pinseel. 

Pinse-mailler,    thésauriser.    Gheît 

vergaderen.  1567,  E  7  d. 
Pitaud,  m .  Deuchniet,  Rabaut,  Lan- 

terfant  oft  fiel» 
Pitaude,  f.  Fielinne.  Bcderlesse. 
Pitoyable,  misérable.  Ontfermelijc. 

1563, 1 1  b. 
Pitoyablement,  misérablement.  Ont- 

fermelijcken.  1563,  I  1  b. 
Planchemcnt,    m.    Besoldennghe. 

Solderinghe, 
Planchier  [=r^  Planchéer]. 
Planissement,  m.  Effetiinghe.  Effen- 

mahinghe. 
Plantable.  Dot  geplant  mach  loer- 

den.  1563,  I6c. 
Plaqueur,  m.  Placher. 
Plebain,  m.  Pastoor.  Prochiaen. 
Plebeyen,  Plebien  ou  Plebiste,  c. 

Een  vanden  ghemeynen  voîcke, 
Plebeyenne  [A  la]    Op  de  ghemeyne 

tcijse. 
Plebiste  [=  Plebeyen]. 
Plethoric,  m.  Pléthorique,  f. 
Pleuretic,  m.  Pieu  retique,  f. 
Plombeux,  m.  Lootachtich. 
Plouquoir,  m,  Een  polder. 
Plouvine,  f.  Stofreghen. 
Plutonique,  c.   Dat   den   helschen 
-  Conine  ioebehoort. 
Poinçonnement,  m.  Verweckinghe. 

Politic,  m.  Die  de  policijen  onder- 

hondt. 
Politiques  [  (  ,es] .  De  poUcijmeesters . 
Poltronnerie,   f.   Deuchniets  icerc^ 

oft  bîooheyt. 
Pomilion,  m.  Ee^ien  diœrch. 
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Pommenx,  ou  en  façon  de  pommes. 

1573.  C.  Plantin,  0  3d.  —  Cot- 

graveet  Pommeux,  Full  of  aples. 
Ponceux.  Vol  puymsteenen.   1563, 

I8b. 
Pondérer  une  chos3.  Een  sake  v>e- 

ghen  oft  ov>erUgghen, 
Porcerie[=  Porcherie]. 
Porchaille,  ou  Porcelaine,  f. 
Porcinaire,  m.  Yerchen  vleesch  ver- 

kooper, 
Poriable.  Draechbaer.  1563,  D  5  d. 
Port'  enseigne,  m.  Vafaidrager. 
Portionnette.  Deelhen.  1563,  D  3  d. 
Postidatée  [Lettre].  Briefdaer  den 

datum  int  leste  siaet. 
Postidater.   Den  datum  onder  oft 

achter  stelleriy   oft    den   datum 

onder  joeranderen. 
Postreme,  le  dernier,  ou  la  dernière. 

1563.  A  5  c. 
Potagier  [=  Potager]. 
Potent,  m.  Machtich. 
Pouil,  m.  Een  luys. 
Poulcin,  m.  Kiecxhen. 
Poulciniere,  f.  Klochinne. 
Pourcbasseur  en  justice,  acteur  ou 

demandeur.    1573,    C.    Plantin, 

H  4  a. 
Pragmatic,  m.  Gheleert  inde  rech- 

ten. 
Pratic  H.  [=  Pratique]. 
Piealleguer.  Te  voren  bybrengen. 
PreconfesFer.  Van  te  voo7'en  kennen. 

1563,  F  8  d. 
Predier.  Erven. 

Prefation,   prohem«,  préface,   pro- 
logue. 1563,  A  7  a. 
Préjudiciablement .  Schadelijcken . 
Tôt  achterdeel. 


Prelection.     Voorlesinghe      1563, 

G  6  b. 
Prelier.  Oorloghen.  Strijden, 
Prelier.  Voorbinden. 
Prelire.  Voorîesen.  1563,  G  6  b. 
Prematur,  fruit  prematur.   Vrucht 

die  eerst  rijp  is. 
Premourir.  Van  te  vooren  stei'ven. 

1563,  M  4  a. 
Prenonce,  m.  Voorbode. 
Prenoncement,   m.    Bootschappin- 

ghe  van  te  voren. 
Prepareement,    prestement.  Beree- 

delick.  1573,  C.  Plantin,  E  4  c. 
Prepareur,  appareilleur.   1573,  C. 

Plantin,  E  4  d. 
Preruminer,     piemedter      1567, 

I5b. 
Presbyteraleme  t.   Pries tfrJijchen 

Op  sijn  priesters. 
Prescient,  m.  Voorsiende. 
Prescire.  Vercrijghen  door  langke 

besittifigTie  oft  lancheydt  des  tijts. 
P resenteur,  servant.  1573,  C.  Plan- 
tin, A  2  c. 
Presentir.  Van  te  vore>i  getoelen. 
Préservation,  f.  Bchoedinghe. 
Preserveur,     gardeur,    défenseur, 

conservateur,   protecteur.   1573, 

C.  Plantin,  R  c. 
Presidiaire.     Soldat     Presidiaire. 

Soldaet  die  in  garnisœn  leyt. 
Presomptueusement.  Vermetentlijc. 

Opgheblasenllijc, 
Pretieuseté,  f.  Costelijckeyt. 
Pridien,  m.  Van  sdaechs  te  voren. 
Primaire,  ou  Primerai n. 
Principier.  Beghinnen, 
Prisable,estimable,honorable.l573. 

C.  Plantin,  A  1  a, 
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Pristln,  m.  Dat  eertijts  ofi  voor 
maels  ycas  oft  gheweest  is. 

Probe,  c.  Gœt. 

Procace  [F.].  Een  Iioere, 

Procacité,  f.  Hoererije. 

Proclive,  c. 

Proconsul,  m.  Buyten  horghemees- 
ter. 

Procurateur,  ou  Procureur,  m. 

Proditoirexnent.  Verraderlijc. 

Proeraier.  Beghinnm. 

Profligateur,  m.  Verdrucher. 

ProfligatioQ,  f.  Yerdervinghe. 

Profliger.  Verdrucken,  Verderven. 

Profuge,  m.  Vryheyt. 

Profugue,  c.  Vhtchtich. 

Profuguer.  Wechloopen, 

Progendre,  m.   Mijn  behout  sone. 

Progenerer,  progenier  ou  procréer. 
1563,  E  6  d. 

Progouster.  Tevoorenproeveji.  1563, 
I7d. 

Proheme,  p  eface,  prefhtion,  pi  do- 
gue. 1563,  A  7  a. 

Prolixité,  f.  Lanchtiyt,  Breethz, 

Prologuer.  Een  voorreden  stelleyx, 

maken  oft  seggen. 
Promeridien,  m.   Voomœn. 
Promission,  Promesse,  f. 
Pronostiquer.  Voorsegghe^i. 

Propagation.    Stam.    Geslacht  oft 

Vermenickfuldinghe . 
Propbane  [~  Profane]. 
Prophetesse,  f.  Propheteerstere. 

Propitiable.  Die  genadich  is.  1567, 

E8  6. 
Proportionnement,  m    Proportion- 

neringe.  Fatsocneringe. 


Propugnateur,  m.  Beschermer. 
Prosodie,  f.  Een  figure. 

Prospère,  c.  Voorspoedich.  Gheluc- 

kich. 
Prosternation.     Neder    \joorpinge. 

1563,  0  8  a. 

Prostribulaire  [F]    Een  ?ioere. 

Pro vident,  m.    Wijs.  Voorsichtich. 

Provincial,   m     Een    lantsaet    oft 
Provinciael. 

Pucel,  ou  Puceau,  m. 

Puéril,  m.  Kints.  KinderUjc. 

Puérile,  f.  Kintsheyt.  Kinderach- 
ticheyt. 

Puérilement.  Kindtslijcken,    Kin- 
der lijchen. 

Pulment.  Brij.  1563.  C5b. 

Puçille,  c.  Klein  ofl  Kleyne. 

Putaniser.  Hoereiaghen, 

Putrelle,  f.  Hoerken, 


Quaqueteur,  m.  Clapper.  1584. 
—  iaseur,  Quaqueteur.  Besnap- 
per.  1573,  C.  Plantin,  F  3  a. 

Quarillonneur  [=  Carillonneur] . 
1573,  C.  Plantin,  G  2  b. 

Quarquois,  m.  Pijlhoker, 

Quarremeaux,  m.  Vastelauont. 

Quatorzième,  c.  De  veerthienste. 

Quatre  vingtième,  c.  De  tachten- 
tichste, 

Quatroille.  Sprickelingke. 

Questionneux,  m.  Qiiest  achtich, 
Kijfach  tich .  Twist ich . 

Quiet,  m.  Gherust, 


Digitized  by 


Google 


—  38 


Quietement.  Gherustelijc. 
Quietitude  [=  Quiétude]. 
Quignet  ou  Quignon  de- pain. 
Quillef,  m.  Keghel  baen. 
Quoteur.  Voir  Annoteur. 
Quotidien  ou  Qnotidien,  m. 


Rabatement,  m.  Astreckinghe. 
Racleux,  m.  Scheîachtich. 
Racontement,  m.  Yertellinge. 
Racornii*.   Eert  maken  oft  wotden 

als  been.  Verbeenen. 
Radement.  RasscheHjc.  Haestelijc. 
Ragaillardissement,     m.     Verquic- 

hinghe. 
Ramenement.      Wederomleydinge, 

1563,  G5d. 
Ramoindrir.  Vt  rtninderen . 
Ramonnement,  m.  Keeringhe, 
Rapace,  c.  Roofachtich. 
Rapensement.     Achterdinckinghe. 

1563,  A  5  d. 
Repenser.     Achterdinchen .     1563. 

A5d. 
Rapineiir,  ravisseur,  pilleur.  1573. 

C.  Plantin.  Fc. 
Raptasserie,     raptasseur,     raptas- 

seuse.    1573.   C.  Plantin,  H  4  d. 
Rapteur,  m.  Roouer. 
Raquer re.  Wederom  haJen. 
Ra8per.  Raspen, 
Ratin,  m.  RcUtennesteîinghe. 
Rat  in  [Foin  sentant  le].  Uoy  dat  na 

de  ratten  stinct, 
Rattainement,  devancement.  1573. 

C.  Plantin,  A  1  c. 


Ratnrier,  m.  Een  barbier. 
Ravenelle,  f.  Kleinen  radijs. 
Re»ggraver.     Wederom    besxcaren 

oft  bannen, 
Rebai<sser.   Nederstrijcken,   Neder- 

drxicken, 
Rebaudir.  Doen  huppelen  oft  spHn- 

gh€7i,  Yerhev.ghen, 

Rebellesse,    rébellion,   contrariété. 
Teghenheyt.  1563,  M  7  b. 

Rebouchetô,    rebouchement,    stoli- 

dité,  lourdeté.  1573,  C.  Plantin, 

H  3  b. 
Rebou table,  c.  Vet^ioorpelfjc.    Ver- 

stootelijc. 
Receleur,  m.  Versvjijyher . 
Recenter  le  linge.  T  hjnioaet  spœ- 

len. 
Rechappement.  Voir  Parveneroent. 

1573,  C.  Plantin,  C2c. 
Rechignorie,  f.  Greinsinghc, 
Reci  proqu  em  en  t .  Van  beyde  sijdeii . 
Reclameur,  invoqueur,  ou  suppliant. 

1573,  C.  Plantin,  A4d. 
Reconc  liatrice ,     f.     Verbiddersse, 

Versoenersse . 

Reconfite.  Weder  confijten 
Récupérer.  Wederom  crijghen, 
Redarguation,  ou  Redarqntion. 
Redargueur,    repreneur.    1573,  C. 

Plantin,  Fa. 
Redelivrer.  Weder  oterleveren. 

Redintegraticn,  f.  Vernieuioinghe. 
Vercerschi7ige, 

Redintegrer.    Vernieuwen.   Vertes- 

chen. 
Refragable,  c.  Weder spannich 
Refroidissement,  m.  Vercoelingha. 

Vercoudinghe, 
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Regecton  [= Rejecton]  de  mou? ches, 
m.  Eeneii  stoerm  bien. 

Régénération,    f.    Wederghrboorte, 

Régénéré,  m.  Herboren.  M'eda-çhe- 
boren. 

Régénérer.  Hei'boren  ofï  wederghe- 
boren  xcerden. 

Regetton  de  moiisches  [--=  Regec- 
ton ..] 

Règle  [=  Reigle]. 

Réglé  [H.]  [-  Reiglé]. 

Regnardons  [jectei].  Regnarder. 

Reharer.  Weder  kisse^i  alsmen  de 

honden  doet, 
Rejarser.  Iferclieven, 
Reinnovation,  f.  Vernieiiwinge, 
Relâchement  [—  Relaschernent]. 

Reliement,  m.  Herbindinghe^  Ver- 

bindinghe. 
Relinquement,  m.  Yerïatinghe, 
Relinquir,  cm  Relinquer. 
Remanant  [Le],  ou  Rémanent. 
Rembage  ou  Rembade  d'une  navire. 
Remaillotter  [=  Remroaillotei]. 
Remancher  f  —  Kemman(her]. 
Remémorât! f.  Bepegsich.  1573,  C 

Plantin,  K  4  b. 
Remoitir,  mouiller,  tremper.  Nochl 

mahen.  1563,  0  1  b. 

Remplage,  ou  Remplissage. 

Remuable,  c.  Yerroerlijc.  Bevoeech- 
lijc. 

Rémunérateur,  m.  Yerghelder. 
Rencirer.  Herioassen. 
Reprehensible,  c.  Berispelfjc. 

Reprehensif,   m.    BerUpende,   Dat 

berispt. 
Rescindre  [=  Rescinder], 


Resent,  m.  Lug.  Ledïch. 
Reserrement.   Weder  toesluytinge . 
Réservation,   détention,  ou  cmpes- 

cheraent.  1573.  C.  Plantin,  Aie. 
Respiracle,    ou  Respiral,   m.    Ee7i 

lochtgat. 

Resprouver.  H-'rproeve  ». 
Ressasiement,  m.  Versadinghe. 
Restauration,  f.  Uermakivghe. 
Resultation,  f.  Wederbottinge, 
Resuscitement,   m.    Vervoeckinghe. 
Retrecissure,  f  Enghinghe.  Intrec- 

kinghe.  Benauvoinghe, 
Retruz,  m.  Verstooten. 
Revalescence,  f.  Ghesonthcyt. 
Reveleur,  m.  Optmbaerdei-. 
Reverencier,  ou  Révérer. 
Revitailler.  Opeen  nieumctailleren, 
Revoluer.  Omkeeren.  Wentelen. 
Rhetoricien,  m.  Rhetrosijn. 
Ricanerie  [La].  Batgichihn.  1573, 

C.  Plantin,  Td. 
Ridiculeux,  m.  Spotachtich  oft  be- 

lacchelijc. 
Ridiculeuse  [Chose],  f.  Een  dinc  om 

te  belaccheti. 
Ridiculeusement. Bespottelijken  Al 

lachende. 
Rioler.  Sckakieren. 
Remanier.  Oversctten. 
Ronflement,  m.  Ronchinghe. 
Rongcotter.  ronger.  1573,  G.  Plan- 
tin, E  b. 
Rongneur  de  monnoye,  m.   Ghelt- 

schroyer. 
Rouilleux,  enicuillé.  RoestachticU. 

1563,  K3d.    1573.  C.  Plantin, 

V.  3  c. 
Rubicond,  m.  Seer  root. 
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Rubiconde  [Face]     Root  aensicht. 
Rudeur,    on    Rudeses.     Grofheyi. 

1563.  F  1  a. 
Ruinatic  [H.],  m.  [=  Rumatique]. 
Ruralement.  Op  sijn  boersch, 
Rustic,  m.  [=  Rustaut]. 

S 

Sabatbaire,  m.  Die  den  sabath  on- 

derhout  oft  viert. 
Sacamant,  pilleur.  Roouer.    1563, 

K4c. 
Sacquée,  f.  Een  sac  W)L 
Sacquemand,  m.  Af setter. 
Sacquemander.  Roouen.   Afsetten. 
Sacrament.  m.  [^  Sacrement]. 
Sacrifîcature,  f.  Sacrifice. 
Sacri léguer.  De  kerhen  roouen, 
Saffrement.  Voir  Lascivement. 
Sage-fol  [Un],  Een  die  den  sot  maer 

en  maect, 
Saginé,  m.  Ghemest.  Vet. 
Saginer.  Mesten.  Vet  maken. 
Sa  jette,  f.  Eenen  pijl. 
Sain  dous,  m.  9ineer. 
Saincteté,  f.  Heylicheyt. 
Sanateur,  sauveur,  médecin.  1573, 

C.  Plantin.  S  a. 
Sanation  [Une].  1573,  C.  Plantin, 

Sa. 
Sandalier.  Voir  Pantoufflier. 
Saracuelles,      brayes,     bouselles. 

Broeck  ofî  hocoen    1563,  C  5  b. 
Sarcine,  f.  Last  oft  pacxken. 
Sasset,  ou  Sas,  m. 
Sassin,  m.  Roouer, 
Sassiner.  Roouen.  Afsetten. 
Satior.  Versaden, 


Saturnin,  m.  Fantastijc. 
Saulgier,  m.  [=  Sawlger]. 
Savourette,  f.  Bœlhen, 
Scandalization,  empirement.  1573, 

C.  Plantin.  N  3  b 
Scarifiement,    scarification.    1573, 

C.  Plantin,  K  2  b. 
Sçavesche,  m.  Sausse, 
Scelereux  [H.],  m.  Schelm, 
Schisroatic,  m. 

Scholastiquement.  Op  sijn  hierx. 
Scientific,  m. 
Sci  utateur,  m.  Neerstich  ondersoe- 

ker, 
Scrutiner.  Neerstelijc  doorgron  den 

oft  ondersoechen. 
Scurilité,  f.  Deuchnieterije. 
Secondaire,    c.    Pain    secondaire. 

Grofhuysbacken  broot. 
Secrètement.  Eeymelijchen,  Secre- 

tehjcken. 
Segment,  m.  AfsnijtseJ. 
Segregement,  m.  Scheydingke, 
Sellulaire,  m.   Die  sijnen  cost  al 

sittende  wint, 
Semable.   Saeybaer.    1563.   K5d. 

—  1567,  K  8  a. 
Semencer,    femer.    Sayen.    15Ô3, 

K5d. 
Semi-Dieu,  m.  HalfGodt. 
Semidocte,  c.  Half  gheleeH. 
Séminaire,    m.    Plaetse    daermen 

ionghe  boomen  plant  om  daer  na 

weder  te  herplanten. 
Semi-maistre.  UaZf  meester.  1566, 

1584. 
Semoncement,  m.,  ou  Semonce, f. 
Semondï!,  m.  Ghenoyt. 
Sôinpiternellement.    Eeuwelijcken. 
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Sempiternité,  f.  Eeutoichei/t. 

Sendal,  mi  Eenen  sluyer, 

Sengleté,  simplicité.  1573,  C.  Plan- 
tin,  N  2c. 

Senieur,  m.  Ouderman, 

Senne  [Le]  de  TEvesque.  De  verga- 
deringhe  van  priesteren. 

Séparément,  m.,  ou  Séparation,  f. 

Serener,  ou  Sereine r. 

Sérier.  SHl  oft  schoon  loeder  loor- 
den, 

Servile,  c.  De  condition  servile. 
SlaefacTuich. 

Servilement.  Vertoorpentlijc.  Als 
een  slave. 

Servilement  et  avec  craincte.  Be- 
vreesdelijc. 

Sevocquer.  A  en  deen  sijde  roepen. 

Sexagenien,  m.  Die  tsestich  iaer* 
outis. 

Sexaute.  Tsestich. 
Sicambre,  f.  HoUani. 
Sicambrois,  m.  HoUander, 
Sicambroise,  Holîandtsche  vrouto, 
Sicophante,  m.  Yalschaenbrengher 
oft  achtterclapper,  oft  bedriegher . 

Sicophanter.  Valschelijc  aenbren- 
ghen. 

Sicophantie,  f.  Valsche  beklaghin- 
ghe. 

Sidérer.  Door  ontoeder  venooest, 
Verbrandt  oft  gJieschon  den  toor- 
den. 

Sieclée,  f.,  ou  Siècle,  m. 
Sigale.  Krehel. 

Significatif,  m.  Beteeckenende. 
Signifiear.  Voir  Interpréteur. 
Sillabifier.  <^/;<m.   1566. 
Silvain,  m.  Boschbevoaerder. 


Simoniac,  m. 

Simphonje,  f.  Accort  int  singhen. 
Sindic.  Vbtr  Syndic. 
Singularizer.    Wtnemende  maken, 
Sinographe,  m.  Hantschrift, 
Sinonyme,  m.  [=.  Synonime]. 
Sisanie,  f.  Onkruyt, 
Sobole,  f.  Stam  Afcamste 
Soboler.  Genereren, 
Sobrier.  Sobreren, 

Soigneur,  soliciteur.  1573,  C.  Plan- 
tin,  F  3b. 
Soignye,  f.  Wassen  keersse, 
Soixantiesme,  c.  De  tsestichste. 
Solerstie,  f.  Kloechz  van  gheeste, 
Solert,  m.  Verstandich. 
Solicitateur,  ou  Soliciteur,  m. 
Soliciteux,  scrupuleux.  1563,  B  1  d. 
'  Solider.  Vast  maken. 
Solidité.  Yasticheyt, 
Solitaireté.     Eensaemheyt.     1573, 
C.  Plantin,  N  c. 

Sol  vent  [H.]  ou  Solvable,  c. 

Sonneux,  m.  Semelachtich. 

Sonniculeux,     ou    Sonnolent,    m. 
Yolvaecx.  Vakeracktig, 

Sorab,  m.  Avont  dau, 
Sorbile,  c.  Suypelijc. 
Sorboniste,  m.  Kuythais. 

Sorceliere  science.  De  conste  van- 
tooueren. 

Sordidité.  Leelijcheyt. 

Soubleveur.  Voir  Ck)mmencuer. 

SouflOreté,  f.  Ghebrec.  Noot.  1584. 

—  S., disette,  indigence.  Behoef- 

lijehheyt.  1563,  B  4  d. 
Souhaiteux,  désireux.  1563,  0  7  b. 
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Sourdité,   ou    Stolidité,    1573,  C. 

Plantin.  M  d. 
Sourgeonner.    Wederom  totspruy- 

ten. 
Spadaire,  m.  Rapiermaher. 
Spadon,  m.  Ghduht. 
Spécialité,  f.  BesontUrheyt. 
Spéculatif,  m.  Bepeysende. 
Spéculative  [Considération].  Neer- 

stighe  bedenckinghe. 
Spiritualité,  f.  Gheestelijcheyt. 
Spirituel lement.   Gheestelijchen . 
Splendide,  c.  Doorluchtich.  Heer- 

lijc  oft  claer. 
Splendidement.  Doorluchtich  lijc- 

hen  oft  clae^dijcken. 
Splendissant,  m.  Z/aer.  Blinckende. 

Schijnende, 
Splenetic,  m.  [=  Splenitique,  c]. 
Sportulaire,  m.   Tellioorlecher, 

Sçhuyffeîschappraey . 
Stabiliter.  Stant  vastich  maken, 
Stabulaire.  Weert,  Eerbergier, 
Staflfette.  De  poste, 
Staffier,  m.  Lachey. 
Stérilement.  Ontruchtbaerlijc. 
Stiper.  Met  ghewelt  erghens  in  ste- 

ken  oft  voeyeren, 
Stolidité.  Voir  Sourdité. 
Stomaché  [=;:  Stomaqué]. 
Stomacheux,  m.  Spijtich. 
Stradiote  [Chevaucher  à  laj.  Met  lan- 

ghe  stegelreepen  rijden  als  een 

lickt  ruyier. 
Stupéfaction,  f.  Verbaestheyt. 
Stupéfait,  m.  Verbaest.  Perplese. 
Subagreste,  c.  Wiltachtich. 
Subjoinct.  Toeghevoecht. 
Subnoir,  m.  Swertachtich, 


Subsequence,  f.  Navolghinge. 
Subséquent,  m.  Naoolghende, 
Subséquente  [La  nuict].  Den  navol-- 

ghenden  nacht, 
Substiler.  In  sijnen  sin  oterleggen. 
Suburbain,  m.  Die  inde  voorstadt 

ghdforen  is, 
Succinfc|t,  m.  Kort,  Vemepen. 
Sugles.  Poisson,  TongJien, 
Superabondamment.  Overvloedel^c- 

hen. 
Superabondant,  m.  Te  veel oteroloe- 

dich. 
Superbement.  Hooveerdichlijc. 
Superbité,  f.  Hooveerdicheyt. 
Superexcellent,  m.  Opt  excellentste. 
Superfluement.  OvervloedeUjcCher- 
.    dadeîijc, 
Supposable.  Ondersettelijch.  1563, 

L4b. 
Surabondamment.     Overr^îoedeUjc- 

hen. 
Surabondance,  f.   Overvloedicheyt, 
Surabondant .  Overvloedelijc . 
Suraisné,  m.,  ou  Suraisnée,  f.  De 

outste. 
Surbon,  m.  Opreckt  gœt. 
Surcreu  [Le]  [=  Surcioist].  1563, 

H  4  b. 
Surcroissement.       Aemocusingke, 

1573,  C.  Plantin,  Bd. 
Surdire.  Daer  en  boven  noch  meer 

seggher. 
Surestimer.  Overschatten. 
Surexcellent.  Scer  eoocellent. 
Surfaict,  m.  Overloefï. 
Surmaistre,  m.  Oppermeester, 
Surmonteur,     vaincqueur.     1563, 

N6d. 
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Surnai,  m.  Toeghewassm, 
Surpriser.  Overschatten.  —  S.,  sur- 

fiiire.  Yerlœ>m.  1563,  N  5  b. 
Survendu,  m.  Te  diere  verkocht, 
Suserain  [=  Suzerain], 
Sustentation,  f.  Onderhoudinge. 
Syllabifier.  Spdlen. 
Synthèse,  f.  WtUermde  siecte. 
Synthetic,  m.  Die  wtdroockt. 


Tabellaire,  ou  Tabellion,  m. 

Tachetement,  ou  Enduisson.  1573, 
C.  Plantin.  E  4  b. 

Tacquet,  m.  Een  houtenspie, 

Tamponer.  Stoppen. 

Tansatif,  m.  Kijfachtich. 

Tanseur.  Bekijver,  1573,  C.  Pian- 
tin,  E2ii. 

TartÎDe.  f.  Boteram. 

Tartres,  Tartares  ou  Tartarins,  m. 

Taveraer  une  chose.  Sœtelen,  "Wijn 
oft  eenighe  etelijcke  ware  ver- 
coopen.  1566,  1584. 

Tavite,  f.  Een  vorehen. 

Tauxe,  Taxe,  f.,  ou  Taux,  m. 

Tauxer  [—  Taxer]. 

Taxable,  estimable.  SchcUtelijck. 
1563,  T  7  c. 

Temeraireté,  ou  Témérité,  f. 

Temon.  Yoir  Timon. 

Temperier  [Fruit].  Somer  fruyt. 

Temporellement.  Tijtlijchen. 

Tempestivement  ou  Temprement. 
1566,  1584. 

Temprier  [Fniict]  [=  Tempe- 
rier]. 


Tentateur,  tenteur.  1573,  C.  Plan- 
tin, E2c. 

Tenurir,    attenuir,     menuiser,   dé- 
lier. 1573,  C.  Plantin,  N  a. 
Terne,  c.  Bleec.  Veerstorven. 
Terras  sain,  m.  Landtsman. 
Terremote,  f.  Aertbeoinghe. 
Tessier.  VbirTelier. 

Testonnement,  m.    Crollinghe   oft 

friseringhe  des  hayrs. 
Tetiner,  ou  Tetèr. 
Tetiic  [H.]  [^  Tetriqne,  c.]. 
Tetricqueté,f.5^ra/*Aey^  Wreeiheyt, 
Tetriquement.  Wreedelijc. 
Thalame.  Brugts bedde,  1563,  C 5 d. 
Theographe,m .  Beschrijver  destijts. 
Thesor[=Thresor]. 
ThioiSj  m.  Neerlander. 
Thioise    [Langue],    f.    Neei-Iandt- 

sckesprake. 
Tiedité,  Tiédeur.  1563,  G  4  d. 
Tillasse  [Chose],  Taey. 
Tirquoyse,  f.  Trectanghe. 
Tixier  [«  Tissier].    . 

Toi  lier,  m.    Lijnwatier .  —     Voir 

Lingier. 
Toiliere,  f.  Ltjnwatier stère. 
ToUerer.  Voir  Tolérer. 
Tonsu,  ou  Tondu. 
Toraille,  f.  Den  ast. 
Torchement,    essuyement.    Afwis- 

schinghe,  Afwissinghe.   1573,  C. 

Plantin,  C  1  c. 

Tortisser.  OrmoHnghen,  Gedraeyt . 
maken. 

Tortue,  m.  Bedorven. 

Tortuer.    Booghen.    Crommen   of 
Bederven.  Corromperen. 
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Touffet  [Le]  de  crins  devant  le  front 
de  chevaulx.  1573,  C.  Plantin, 
G3d: 

Tournable.  Dat  ghedraeyt  mach 
werden.  1563,  D5d. 

Tourneur  de  bois.  Houtdraeyer, 

Tou  rton, Tourteau,  m.,  OM  Tourte,  f. 

Tout-puiRsamrr.ent.  \lmachtichlijc. 

1584-1573,  C.  Plantin,  C  2  a. 
Tradition,  f.  Overlevertnge  oft  ffhe- 

vinghe. 
Traduction,  f.  Oversettinghe. 
Tragarganter.  Deurdeheeleiaghen. 

Ifiswelghen. 
Tragarganteur  de  vin.  Wijnsuiper. 
Tragic  [H.],  m.  Tragicque  [F.],  f. 
Traime,  ou  Trame. 
Traimer  [^  Tramer]. 
Traistreuse    mort.    Doot  die  door 

jyerraderije  gheschiet. 
Traistreuse  [Femme].  Een  ontrouwe 

ende  vaUcke  vroutoet 

Traraonter.  Overgaen.    Ondergaen 

dis  de  sonne. 
Tranquil,  m.  [=  Tranquille,  c.]. 
Transcription,  f.  Copieringhe. 
Transférer,  voir  Transporter. 

Transformateur,  m.  Transformeer- 

dert 
Transgresser .  Overtreden . 

Transmarin,  m.  Dot  van  over  de  zee 

U. 
Tranuicter.    Den   geheelen   nacht 

over  blijven, 

Travailleresse,  labouriere/  Ar^rf^ 

ster.  1573,  C.  Plantin,  C4a. 
Trente  [Un],  ou  Trentain  de  messes. 
Trépider,  petillpr.  Spertelen,  1566. 


Trepinage.  Voir  Pattelage. 

[De  Tres-abondant  à  Très-utile, 
G.  Meurier  a  inséré  près  de 
■100  superlatifs  dont  sept  seule- 
ment ont  été  repris  par  Cet- 
grave  ;  nous  ne  relèverons  pas 
ceux  qui  sont  dans  Meurier, 
car  tous  les  adjectifs  peuvent 
s'employer  précédés  de  très.) 
Tribunal,  m.  Siège  judicial.  Vier- 

schare.  Rechtersstoel. 
Tricberesse,  Tricheuse,  f. 
Trivialement.  Ghemeynîijc. 
Troisièmement.  Tenderden. 
Tronçon,  ou  Tronchet. 
Troncquer  [=  Tronquer]. 
TroqxieuT.Bueter.  1573.  C.  Plantin, 

Id. 
Trousse-bourse,  m.  Borsesnijder. 
Trouve-danse,  m.  Die  eenigen  nieu- 

wen  dans  vint, 
Truculentement.  Wreedelijc. 
Truflferie,  Truffe,  f. 
Tudesc,  m.  Een  nederduyts. 
Tudesque,  f .  Nederlantsche  vrouwe. 
Tudesquement.  Op  sijn  nederduyU. 
Tuison,  f .  Schlachtijt. 
Tumer.  Tuymelen. 
Tumereau,  m.  Tuymelaer, 
Tumide,  c.  Opghehlasen.  Gheswol- 

len. 
Tumidité,  f.  Stoillinghe. 
Tumultué,  GewoeU,  1573,  C.  Plan- 
tin, T  b. 
Tumultuer.'  Beroerte  mahen. 
Turcois  [=  Turquois], 
Turd,  m.  Een  lijstervoghel. 
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Tyron,  m  Leer-ionghen.  Aenco- 
mende  soldaet  oft  ruyter.  —  Ba- 
chelier. Aenheffê7\  aenrsanger. 
1563,  A  7  b. 

Tyronicquemen'-.    Ongheleerdelijc, 


Ultérieur.  Voorder.  Meerderwoerts. 
Ultimement.  Ten  laetsten. 
Unaiiimité.  f.  Eendrachtigheyi, 
IJDgre.  Voir  Hongre. 
Unie,  m.,  Unicque,  f. 
Unicquement  [-=  Uniquement] 
Urlement,  m.  Huylinghet 
Urler.  Huylen. 
Ustion,  combustion.  Tsamen  verbe- 

ringe.  1563,  B7a. 
Usuaire,  c.  Usual,  m.   Qebruycke- 

UJck,  Tghene  datmen  ghebruyct 

ofl  besicht. 

Usurer,   donner  ou  Tecevoir    par 

interest.  1563,  P2b. 
Usurpeur,     pos.«esseur,     Besitter, 

1563,  B  7  d. 


Vacance,  f.  Vacantie. 
Vaciet  [Du].  Bruynviolen. 
Vacuer.  YdeUn,  Ledighm. 
Valetude.    santé,    maladie.    1563, 

N5d. 
Valisier,  m.  Maeldragher. 
Valitudinaire  [— :  Valétudinaire], 
Valût,  voir  Falot. 
Vaporation.   Voir   Parfumigation . 
Vavassorerie  [=  VavassorieJ. 

Vecteur,  f.  Die  te  scTiepe,  te  vxxghen 
ofte. 


Venefice,  m.  Toouerije. 

Venerablement.    Eertoeerdich  lijc- 
ken. 

Véniel,  m    Dat  verçhevelijc  ts. 

Venimeusité.    Venijnicheyt.    1563. 

N3c. 
Venner.  Vijsten. 
Venustement.  Fraeykens,  Cierlijc- 

ken.  Properhjcken, 
Verberation,  f.  Smvtinghe. 
Verberer.  Siaen.  Smijte7i. 
Verecondité,  f.  Schamelheyt. 
Verisemblable,    C:    Der    waerheyt 

ghélijci 

Verminer.  Vervoormen.  1563,P2d. 
Vernacle,  m.  Dat  in  onsen  huyse 

wast  oftgheborm  toort. 
Vernacle  [Langue].  Jfo^^^  taie. 
Verner.  Voir  Yverner. 
Vertin,  m.  Fantasije, 
Vertineux.  m.  Corsel, 
Vertineux,  ou  Evertinenx.  Herse- 

loo8.  1567.  F  5  c. 
Vertuelles,    f.    De  leden  van  een 

deure. 
Verveu  à  prendre  poisson,  m.  Sleyp- 

net. 
Vesanye,  f.  Wtsinnicheyt. 
Vespemer.  Avont  mael  Jiouden, 
Vespei*tina1,  m.  Dat  vanden  tœsten 

oft  avont  ts. 
Vice-curé,  m.  Onderprochiaen. 
Vice-maistre,  m.  Ondermeester. 
Vice-regent,  m.  Stadthouder. 
Viceteau,  m.  Werdel. 
Vicitude,  f.  Beurtelijc. 
Victaille  [=  Victuailles], 
Victuailler.    Victailîeren.  Provan- 

der  en. 
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Victuailler,    m.    Victaillier.    Pro- 

vandtmeester. 
Vidamie  [La]  de,  etc.  Den  stœt  oft 

regeringe  des  stadthouders  van, 

etc. 
Videcot,  m.  Eensneppe. 
Viduer.   Berooven    van    man    oft 

vrou. 

Vilipendation,  f.  Yerachtinge, 
Vilipendé,  m.  Mispresen.   Veracht 

oft  ghéblameert. 
Villagette.  Gehuckt  oft  dorpken. 

Vinaigreux.  aigret.  1573,  C.  Plan- 
tin,  C  4  d. 

Vinolent,  m.  Droticften.  Voltoi^'ns. 

Violeur,  ou  Violateur. 

Virginalement.  Maechdelycken. 

Viscéralement.  Hertel\fcken  oft  In- 
lœndichlijchen . 

Visitateur,  ou  Visiteur,  m. 
Vituperablement.  VerachteHjchen 
Vivier.  Vijver  oft  staende  tocUer. 
Vocalement.  Métier  stemmen. 
Vocatif,  m.  Dat  roept. 
Voisineté,  f .  ou  Voisinage,  m. 
Volaillerie.  Gh^ooghelt.  1563.  N8d. 
Volaillier,  oiseleur.  Vo^cZZa^r.  1563, 

N8d. 
Volonteux  H,  [==  Voulonteux], 


Voletement«  m.  Ylichelinghe. 
Vomisseur,   vomisseuse.   1573.  C. 

Plantin,  H  3  d. 
Vomiter.  Dicunls   otergheoen  oft 

braken, 
Vorer.  Sloehen.  Inslocken, 
Voyagier,  m.  Reyser, 
Vulpinement.  Loosl\fc. 

W 

Wason,  m.  Een  rusch. 


Yacinthe,  f.    Yacint,'  een  edel  ge- 

steente. 
Yronye,  f. 

Yroniques  [ParoUes]. 
Yroniquement. 


Zalours,  m.  leloers. 
Zelandois,  ifi.  Zeelander. 
Zelandoise,  f.  Zeelandtsche  prouvie. 
Zodiac  [Le],  ou  Zodiaque. 
Zoile,  c.  Denijder  oft  lasieraer, 
Zonaire,  m.  Borsesnifder, 
Zonaine,   m.   Riemmaker  oft  be- 

slagher, 
Zu,  m.  Den  Zuyden  %oint. 
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Le  vers  français  à  Tétranger 


xV.-G.  VAN  HAMEL, 

Professeur  à  l'Université  de  Groaiiigue. 


Le  français  pénètre  à  Tétranger  sous  la  forme  de  langue  écrite 
et  (le  langue  parlée.  La  première  représente  plus  spécialement 
la  langue  littéraire,  la  seconde,  la  langue  de  tous  les  jours,  la 
langue  vivante.    . 

11  est  évident  que  si  les  journaux,  les  revues,  les  romans  et 
d'autres  livres  français  constituent  un  moyen  suttisant  pour  ren- 
seigner l'étranger  sur  les  faits  de  syntaxe,  de  lexique  et  de  style, 
le  contact  direct  avec  les  Français  pourra  seul  le  tenir  au  cou- 
rant de  révolution  de  la  langue  telle  qu'elle  vit  et  qu'elle  se  mo- 
difie dans  la  bouche  des  Français.  Ce  contact  direct  est  égale- 
ment indispensable  —  ou  à  peu  près,  puisque  les  traités  de 
phonétique  et  le  phonographe  pourront  rendre  quelques  services 
—  lorsqu'il  s'agira  de  renseigner  l'étranger  sur  la  prononciation, 
c'est-à-dire  sur  les  habitudes  d'articulation  et  de  modulation  qui 
sont  celles  de  la  majorité  ou  de  la  moyenne  des  Français  et 
auxquelles  il  devra  essayer  à  son  tour  d'assouplir  ses  organes. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  la  nécessité  pour  l'étranger 
d'arriver  à  une  prononciation  convenable  et  sur  les  meilleurs 
moyens  de  la  lui  faire  acquérir. 

Mais  il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  fixer  l'atten- 
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tion  du  Congrès  et  qui  appartient  au  domaine  de  la  langue  parlée 
autant  que  de  la  langue  littéraire.  J'ai  en  vue  la  poésie  française 
ou,  si  Ton  veut,  le  vers  français  et  (comme  moyen  d'établir  sur 
ce  point  le  contact  direct  indispensable  à  une  initiation  sérieuse) 
la  diction  poétique. 

Que  la  poésie  d'une  langue  en  représente  l'élément  le  plus 
artistique,  et,  par  conséquent,  le  moins  simple,  le  moins  natu- 
rel, est,  à  mon  sens,  un  avantage  plutôt  qu'un  inconvénient 
lorsqu'il  s'agit  de  l'introduire  à  l'étranger.  Pour  l'étranger, 
auquel  il  restera  toujours  interdit  de  traiter  la  langue  d'un  autre 
pays  avec  la  liberté  et  le  sans-géne  qu'il  peut  se  permettre  vis-à- 
vis  de  sa  langue  maternelle,  il  ne  sera  pas  mauvais  de  considérer 
toujours  l'étude  de  tout  autre  idiome  que  le  sien  comme  une 
étude  d'art,  comme  exigeant  de  sa  part  la  même  application  qu'il 
donne  à  l'étude  de  la  musique  et  de  la  peinture.  Sa  prononciation 
et  sa  diction  —  dès  qu'il  fera  quelque  eflfort  pour  les  corriger  — 
seront  forcément  artificielles.  Mais  pourquoi  lui  en  faire  un 
reproche?  L'artificiel  est  en  toutes  choses  l'étape  inévitable  qu'il 
faut  traverser  pour  arriver  à  l'expression  artistique  et  pour 
transformer  celle-ci  en  expression  naturelle. 

Je  crois  donc  que,  pour  faire  connaître,  comprendre  et  aimer 
le  français  à  l'étranger,  il  sera  bon  d'y  apporter  la  poésie  fran- 
çaise, moins  sous  la  forme  d'anthologies  imprimées  que  sous  la 
forme  de  conférences  artistiques  et  de  récitals.  Et  cette  diction 
poétique  il  sera  bon  de  l'accompagner  de  quelque  analyse 
simple  mais  sérieuse  de  la  structure  du  vers  français. 

L'étranger,  surtout  celui  dont  l'oreille  est  habituée  à  la 
cadence  du  vers  germanique  (allemand,  hollandais,  anglais) 
n'arrive  pas  facilement  à  saisir  le  rythme  du  vers  français.  Il 
sera  tenté  d'y  chercher  des  pieds,  c'est-à-dire  des  groupements 
réguliers  de  temps  forts  et  de  temps  faibles.  Comme,  en  outre,  la 
vraie  nature  de  l'accent  tonique  des  mots  et  des  phrases  fran- 
çaises lui  échappe  quelquefois,  il  sera  facilement  amené  à  intro- 
duire dans  le  vers  français  une  cadence  qui  dénature  ce  vers 
et  qui  le  trompe,  lui,  sur  le  véritable  caractère  de  sa  musique. 

Un  exemple  frappant  et  curieux  de  ce  malentendu  au  sujet  du 
rythme  du  vers  français  fut  donné,  au  xvii«  siècle,  par  le  célèbre 
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poète  et  diplomate  néerlandais,  Constantin  Huyghens,  seigneur 
de  Zuylichem,  connu  dans  Thistoire  de  la  littérature  française 
par  sa  grande  admiration  pour  Pierre  Corneille,  admiration 
dont  le  grand  tragique  Ta  remercié  en  lui  dédiant  son  Don 
Sanche  d* Aragon. 

Le  problème  du  vers  français  a  poursuivi  Huyghens  pendant 
toute  sa  vie  comme  une  véritable  obsession.  Dans  un  traité  sur 
«  l'uniformité  des  vers  modernes  »,  écrit  en  1623,  qui  fut  annoté 
sur  le  manuscrit  par  le  célèbre  historien  néerlandais  Hooft  et  que 
Huyghens  fit  paraître,  en  1625,  dans  ses  Otia,  celui-ci  exposa, 
pour  la  première  fois,  son  opinion  sur  ce  sujet. 

Partant  de  cette  idée  que  tous  les  vers  modernes,  allemands, 
hollandais  et  anglais  aussi  bien  que  français  et  italiens,  doivent, 
par  opposition  avec  les  vers  mesurés  du  grec  et  du  latin,  se 
distinguer  par  un  nombre  égal  de  syllabes  et  par  une  alternance 
régulière  de  temps  forts  et  de  temps  faibles,  l'auteur  y  louait  les 
Français  et  les  Italiens  d'observer  la  loi  du  syllabisme,  mais  leur 
reprochait  de  négliger  «  d'une  façon  scandaleuse  »  la  loi  de 
raccentuation.il  n'admet,  dans  tout  vers  moderne,  qu'un  mouve- 
ment ïambique  ou  un  mouvement  trochaïque,  et  veut  que  tout 
alexandrin  se  compose  de  six  ïambes.  Après  avoir  cité,  pour  les 
critiquer  très  vivement,  des  vers  de  Marot,  de  du  Bartas  et  de 
Ronsard,  il  donne  le  modèle  du  poème  de  sept  syllabes  dans  un 
morceau  dont  chaque  vers,  composé  de  trochées,  présente  la 
même  cadence  : 

Am/bre  noir/,  rougis/-tu  pas/ 
De/  te  voir/  couvrir/  le  bras/ 
Qui/  nous  faict/  la  nei/ge  noi/re? 
Sa/  froideur/  le  dit/  d'ivoi/re. 
Sa/  douceur/  le  dit/  de  laict/,  etc. 

Lorsque,  beaucoup  plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de  1663, 
les  circonstances  l'eurent  mis  en  relation  avec  Pierre  Corneille, 
il  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  aller  à  Rouen  s'entretenir  en 
personne  avec  le  célèbre  auteur  du  Cid,  du  Menteur  et  de  Médëe. 
L'entretien  semble  avoir  porté  spécialement  sur  la  nature  du 
vers  français,  que  Huyghens  voulait  fortement  cadencé,  tandis 
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que  Corneille,  pour  toute  réponse,  répliqua  que,  dans  le  vers 
français  «  il  ne  faut  considérer  que  le  nombre  des  syllables,  la 
rime  et  quelques  autres  agréments,  mais  qu'il  ne  saurait  y  être 
question  de  la  cadence  des  pieds  ».  Nous  n'avons  pas  de  détails 
précis  sur  le  contenu  ni  sur  le  ton  de  cet  entretien,  mais  ce  qui 
nous  permet  d'en  deviner  la  tournure  générale  est  une  longue 
lettre,  une  espèce  de  dissertation,  que  Huyghens  adressa  à  Cor- 
neille le  30  mai  de  cette  même  année  1663  et  dont  il  envoya 
des  copies  à  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres,  à  M"*  de 
la  Fayette,  à  Chapelain  et  au  mathématicien  Mathurin  de  Neuré. 
Corneille  ne  répondit  pas,  même  après  avoir  reçu  d'Huyghens, 
en  octobre,  une  lettre  de  rappel  très  pressante.  Le  grand  poète 
,  désespérait  sans  doute  de  convaincre  Tillustre  étranger  de  son 
erreur.  Huyghens  semble  avoir  attendu  aussi  vainement  la 
réponse  de  M"®  de  la  Fayette,  bien  qu'il  lui  eût  dît,  dans  sa 
lettre  :  «  Si  vous  m'approuvez,  je  ne  craindrai  plus  les  ongles  de 
trente  corneilles  ni  d'autant  de  corbeaux.  »  Chapelain  répondit 
par  un  petit  billet  dans  lequel  il  fit  quelques  compliments  à 
l'auteur  de  la  dissertation,  mais  qui  se  termine  ainsi  :  ce  II  me 
semble  que  vous  ne  convenez  pas  avec  nous  pour  les  longues  et 
les  brèves  selon  que  vous  les  notez  dans  les  vers  que  vous  exami- 
ner. »  En  effet,  Huyghens  avait  eu  beaucoup  d  éloges  pour  le 
premier  vers  de  Cinna  : 

Enfants  /impë/tueux/  de  mon/  ressen/timent/ 

et  même  pour  celui-ci  (où  il  donne  cependant  un  accent  faux  au 
nom  de  Cinna)  : 

Oui  Cin/na,  con/tre  moi/,  moi-mê/me  je/  m'irri/te. 

mais  il  en  avait  critiqué  beaucoup  d'autres  qui,  à  son  avis,  ce  cho- 
quaient le  bon  lecteur  »,  tels  que  : 

Vous  pre/nez  sur/  mon  â/me  un  trop/  puissant/  em/pire, 
Durant/  quelques/  moments/,  souffrez/  que  je/  respire. 

D'une/  si  hau/te  pla/ce  on  n'a/bat  point/  de  tê/tes. 

d'autres  encore,  comme,  par  exemple,  ce  vers  des  Stances  du  Cid  : 
Que  je/  sens  de/  rudes/  combats/. 
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M. -de  Neuré,  lui,  ouvrit  à  ce  sujet  avec  Huyghens  une  assez 
longue  correspondance,  qui  nous  a  été  conservée  et  qui  est  amu- 
sante par  les  petits  coups  de  patte  ou  de  griffe  que  se  donnent, 
à  tour  de  rôle,  les  deux  correspondants.  La  première  lettre  du 
savant  mathématicien  ne  manque  pas  de  franchise.  «  Vous  êtes, 
sans  doute,  lui  dit-il,  le  meilleur  juge  de  la  poésie  hollandaise. 
Mais  laissez  aux  Français  le  soin  déjuger  de  la  versification  de 
leurs  poètes,  et  d'en  être  crus  plutôt  que  vous.  »  Il  répète  que,  dans 
le  vers  français,  le  nombre  des  syllabes  est  l'élément  important, 
le  seul  qui, avec  la  rime  et  l'absence  d'hiatus,  constitue  une  loi  de 
la  versification  française.  Le  poète,  d'après  lui,  reste  absolument 
libre  d'arranger  les  syllabes  comme  il  voudra. 

«  Je  ne  sais  même  pas  »,  ajoute  M.  de  Neuré,  «  comme  les 
Français  pourront  vous  entendre  quand  vous  dites  que  la  plu- 
part de  nos  vers  sont  ou  ïambiques  ou  trochaïques  et  ne  sont  au 
plus  que  de  six  pieds.  ».  Dans  une  seconde  lettre,  provoquée  par 
une  riposte  très  ferme,  assez  violente  même,  de  son  correspon- 
dant, M.  de  Neuré  s'exprime  ainsi  :  «  Je  commence  à  vous  com- 
prendre ;  vous  ne  voulez  pas  considérer  la  quantité  des  temps, 
mais  celle  du  ton...  Je  ne  sais  pourtant  quand  nos  Français 
pourront  remarquer  cette  quantité-là  dans  leur  langue,  les 
accents  ne  trouvant  guère  de  siège  assuré  sur  leurs  mots,  pour 
faire  des  tons  qui  marquent  des  pieds,  lis  auront  même  de  la 
peine  à  comprendre  que  parlé  soit  un  ïambe  (c'est  ce  que  Huy- 
ghens avait  prétendu),  qui  par  la  fermeté  de  ses  deux  syllabes 
paraîtrait  plutôt  un  spondée,  et  que  parle  devienne  un  trochée 
par  la  seule  exténuation  de  sa  dernière.  J'avoue  que  j'  «  en  sens 
pourtant  quelque  chose,  mais  cela  change  si  fort  selon  les 
diverses  fonctions  des  mots  dans  le  fil  du  discours,  qu'il  sera 
bien  difficile  d'en  faire  des  règles  pour  la  fabrique  des  vers.  » 

Huyghens  s'est  obstiné  à  vouloir  occuper  les  Français  de  ce 
qu'il  appelle  sa  «  découverte  ».  En  1665,  se  trouvant  à  Lyon,  il 
discuta  sa  thèse  avec  les  pères  jésuites  de  cette  ville.  Les  pères 
promirent  de  lui  répondre  par  lettre,  mais  n'en  firent  rien.  Il 
en  occupa  d'autres  correspondants  encore,  mais  ne  parvint  à 
convaincre  personne.  En  attendant,  il  a  continué  à  faire  lui- 
même  des  vers  français  (l'édition  complète  de  ses  poésies  en 
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contient  360  en  cette  langue),  mais,  dans  ce  nombre,  il  y  en  a  très^ 
peu  qui  soient  entièrement  conformes  à  son  propre  système  ;  il 
a  sans  doute  jugé  plus  convenable,  pour  sa  réputation,  de  suivre 
tout  bonnement  la  tradition  des  grands  maîtres. 

La  fameuse  <(  maxime  »  de  Huyghens  continue  à  hanter  beau- 
coup d'esprits  étrangers  dans  ce  sens  qu'en  lisant  des  vers  fran- 
çais, ils  onl  une  tendance  à  les  scander  à  la  façon  des  ver& 
germaniques,  avec  cette  différence,  cependant,  qu'ils  admettent 
d'autres  pieds  encore  que  les  ïambes  et  les  trochées  et  que, 
notamment,  ils  aiment  à  faire  sentir  le  mouvement  anapestique 
dans  l'alexandrin  tétramètre  du  type  du  premier  vers  d'Athalie  : 

Oui  je  viens/  dans  son  temple/  adorer/  TÉterneL 

D'autres  admettent,  en  principe,  pour  le  français,  le  système 
des  pieds,  mais,  à  rencontre  de  Huyghens,  qui  enseignait  qu'en 
français  «  les  pieds  doivent  être  formés  suivant  les  tons  ou 
accents  naturels  de  leurs  syllabes  »,  ils  croient  devoir  ou  pouvoir 
subordonner  l'accent  des  mois  et  des  phrases  à  l'accent  ryth- 
mique. J'ai  entendu  soutenir,  par  un  professeur  hollandais 
savant  et  distingué,  que  chacun  de  ces  deux  vers  de  Théophile 

Gautier  : 

L'aviron  est  d'ivoire, 

Le  pavillon  de  moire 

se  composait  de  deux  anapestes,  et  que  si  le  premier  vers  se 
prêtait  facilement  à  cette  cadence  : 

L'aviron/  est  d'ivoire, 

il  fallait  y  plier  le  second  et  déclamer  : 

Le  pavi/llon  de  moire. 

L'indépendance  réciproque  de  l'accent  tonique  des  mots  et  de 
l'accent  rythmique  du  vers  a  été  soutenue  récemment  encore, 
pour  le  français,  par  le  très  savant  auteur  d'un  gros  livre  alle- 
mand :  Der  Rhylmus  des  franzosischen  Verses. 

L'auteur  de  ce  livre,  M.  Saran,  combat  énergiquement  l'idée 
des  prosodistes  français  et  étrangers  qui,  d  après  l'exemple 
donné  par  Quicherat  et  se  basant  sur  les  principes  émis  par 
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pas  seulement  un  vers  syllabique,mais  encore  un  vers  rythmique, 
le  temps  fort  doit  toujours  coïncider  avec  l'accent  tonique  des 
mots. 

D'après  lui,  l'alexandrin  français,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  structure  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  accents 
toniques,  obéit  toujours  à  ce  qu'il  appelle  «  un  principe  d'alter. 
nance  »,  c'est-à-dire  à  un  mouvement  ïambique.  Le  savant  pro- 
sodiste  ne  condamne  donc  pas,  comme  le  faisait  Huyghens,  les 
vers  français  que  l'accent  tonique  des  différentes  syllabes  rend 
rebelles  à  cette  cadence,  mais  il  prétend  que  ce  mouvement 
ïambique,  pour  caché  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  réel,  et  que 
de  bons  diseurs  —  il  cite  notamment  Coquelin  qu'il  a  entendu 
dans  Cyrano  de  Bergerac  —  le  feront  toujours  ressortir. 

Je  ne  peux  pas  analyser  ici  toutes  les  idées,  très  compliquées, 
que  M.  Saran  développe  dans  son  livre.  Il  a  sans  doute  raison 
de  s'élever  contre  l'idée  traditionnelle  du  syllabisme  comme 
constituant  l'unique  caractère  propre  du  vers  français  —  en  effet, 
une  identité  de  durée  est  autre  chose  qu'un  rythme  —  ;  il  n'a 
pas  tort  de  relever  la  valeur  que  les  accents  secondaires,  ceux  qui 
tombent  sur  d'autres  syllabes  que  la  syllabe  finale  du  mot  et  de 
la  phrase,  peuvent  avoir  pour  la  détermination  du  mouvement 
rythmique  d'un  vers  français. 

Mais  il  me  semble  toujours  qu'on  fait  fausse  route  dès  que, 
comme  lui,  on  veut  séparer,  dans  le  vers  français,  l'alternance 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  de  la  distribution  des 
accents  toniques.  En  admetttant  même  que  cette  thèse  puisse  se 
soutenir  et  se  défendre  théoriquement,  il  me  paraît  bien  sûr  que, 
pour  faire  comprendre  et  sentir  à  un  étranger  l'allure  spéciale 
du  vers  français,  il  faudra  s'y  prendre  autrement.  Il  s'agira  avant 
tout  d'arracher  de  son  esprit  l'idée  d'une  cadence  rythmique  qui 
serait  absolument  égale  dans  toutes  les  mesures  dont  se  compose 
un  vers  français  et  qui  devrait  se  reproduire  dans  tous  les  vers 
dont  se  compose  un  poème.  Ensuite,  il  sera  bon,  tout  en  mainte- 
nant le  principe  de  l'accent  tonique  qui  frappe  la  dernière  syl- 
labe sonore,  d'habituer  son  oreille  à  percevoir  la  grande  mobi- 
lité et  la  légèreté  de  l'accentuation  dans  la  phrase  française. 
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Ce  sera  toujours  une  lâche  très  délicate  et  de  nature  à  décou- 
rager les  bonnes  volontés  les  plus  souples  que  de  vouloir  saisir 
tous  les  secrets  et  sentir  toutes  les  finesses  d'une  poésie  en  langue 
étrangère.  Pourtant  ce  travail  me  paraît  digne  d'être  sincèrement 
et  énergiquement  tenté.  Car  l'intelligence  et  la  possession  d'une 
langue  étrangère,  notamment  d'une  langue  artistique  comme  le 
français,  peut  se  mesurer  à  la  proportion  dans  laquelle  on  sera 
devenu  sensible  au  charme  de  sa  poésie. 

J'insiste  donc  pour  que  ceux  qui  veulent  répandre  le  français 
à  l'étranger  ne  négligent  pas  d'y  faire  pénétrer,  autant  que  pos- 
sible, ]a  poésie  française,  j'entends  toute  la  poésie,  aussi  bien 
celle  des  jeunes,  avec  ses  allures  nouvelles  et  son  harmonie  ori- 
ginale que  celle  des  maîtres  d'autrefois  et  de  leurs  successeurs. 
Je  demande  que  cette  poésie  n'y  soit  pas  apportée  comme  une 
forme  d'art  destinée  à  rester  un  mystère  pour  des  oreilles  et  des 
cœurs  profanes,  mais  comme  une  musique  qui  consente  à  être 
entendue  et  goûtée  d'un  grand  nombre  d'admirateurs.  Des  livres 
comme  ceux  de  MM.  Robert  de  Souza  et  Louis  Grammont  sur  le 
rythme  du  vers  français  sont  des  guides  dont  l'étranger,  autant 
que  le  Français,  a  le  droit  et  le  devoir  de  suivre  les  précieuses 
directions-  Que  les  poètes  français  ne  dédaignent  pas  d'envoyer 
leurs  vers  à  l'étranger  ou  de  les  y  faire  connaître  par  d'habiles  et 
consciencieux  interprètes,  par  des  diseurs  et  des  diseuses  de  leur 
choix. 

La  langue  française  sera  libre  de  pénétrer  à  l'étranger  sous 
toutes  les  formes  qu'il  lui  plaira  de  prendre.  Mais  il  est  bon  de 
rappeler  à  ceux  qui  en  sont  les  représentants  les  plus  authen- 
tiques, que  les  triomphes  remportés  par  la  poésie  française  comp- 
teront double  dans  la  série  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes. 
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Les  primes  pour  rencouragement  de  Tart  dramatique 
en  Belgique 


G.  VAN  MONTAGU, 

Secrétaire  général  de  l'Associatiou  flamaude  i)our  la  vulgarisation 
(le  la  langue  frunvuise,  ù  Gaud. 


Le  théâtre  a  toujours  été  considéré,  chez  tous  les  peuples, 
comme  Tune  des  manifestations  principales  de  la  littérature  : 
c'est  en  même  temps  de  la  littérature  écrite,  parlée  et  mimée; 
c'est  le  verbe  fait  chair;  c'est  l'expression  la  plus  complète,  la 
plus  vivante,  la  plus  saisissante  des  idées  d'un  peuple,  de  ses 
sentiments,  de  ses  passions,  de  ses  qualités  et  de  ses  travers. 

L'on  devrait  donc  aider,  encourager,  choyer  les  auteurs  qui 
écrivent  pour  la  scène,  faciliter  leurs  débuts  et  tâcher,  dans 
chaque  pays,  d'avoir  un  théâtre  national. 

En  Belgique,  pendant  de  longues  années,  l'on  s'est  fort  peu 
préoccupé  de  cette  question,  et  ce  pour  ce  double  motif  :  dans  les 
provinces  flamandes,  parce  que  le  clergé,  dont  l'influence  est 
grande  sur  la  population,  est  généralement  hostile  aux  représen- 
tations scéniques,  et  dans  les  provinces  wallonnes,  parce  que  la 
France,  dont  la  fécondité  littéraire  est  proverbiale,  fournit 
amplement   aux  populations   de  langue  française  toutes   les 


Digitized  by 


Google 


—  2  — 

variétés  de  pièces  imaginables  :  drames,  comédies,  vaudevilles, 
genre  léger  et  genre  sérieux. 

Cependant  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  aujourd'hui 
qu'il  y  a  cinquante  ans  :  dans  les  Flandres,  nombre  de  cercles  et 
de  sociétés  se  sont  fondés  où,  à  côté  du  chant,  de  la  musique  ou 
d'autres  buts  spéciaux,  des  représentations  sont  de  temps  à 
autre  organisées  pour  les  membres  et  les  personnes  de  leur 
famille.  Et  dans  les  grandes  villes,  aussi  bien  en  Flandre  qu'en 
Wallonie,  le  nombre  des  salles  de  théâtre  a  augmenté,  de  même 
que  grandit  chaque  jour  le  goût  du  public  pour  le  théâtre. 

Beaucoup  s'impatientent  de  ne  pas  voir  se  produire  pour  la 
scène  ce  qui  se  présente  dans  les  autres  domaines  des  beaux- 
arts  et  des  belles-lettres.  Nous  avons  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, des  musiciens  de  talent;  nombre  de  poètes,  de  romanciers 
commencent  à  faire  parler  d'eux  ou  sont  déjà  arrivés  à  la 
célébrité  ;  pourquoi  devons-nous,  au  point  de  vue  dramatique, 
rester  absolument  tributaires  des  pays  étrangers,  et  pourquoi  ne 
pourrions-nous,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  éclos  en  France  ou 
ailleurs,  voir  représenter  de  temps  à  autre  sur  les  scènes  belges 
des  œuvres  de  nos  compatriotes? 

Tout  indique,  d'après  les  succès  que  quelqjaes-uns  de  nos  litté- 
rateurs ont  obtenus  à  Paris,  que  nos  compatriotes  pourraient  se 
distinguer  dans  ce  domaine  comme  dans  d'autres. 

C'est  à  un  Liégeois,  l'illustre  ministre  Charles  Rogier,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  songé  le  premier  à  doter  la  Belgique 
de  ce  qui  lui  manquait  dans  le  domaine  de  la  littérature  drama- 
tique. C'est  lui  qui,  dès  1860,  soumit  au  roi  un  arrêté  portant 
que  (c  des  subsides  seront  alloués,  à  titre  de  droits  d'auteur,  aux 
(c  écrivains  et  compositeurs  belges  qui  feront  représenter  leurs 
«  ouvrages  sur  un  théâtre  en  Belgique  ». 

L'arrêté  royal  du  31  mars  1860  a  ensuite  été  modifié.  Cette 
matière  est  aujourd'hui  réglée  par  l'arrêté  royal  du  30  juin  1892, 
qui  a  maintenu  et  étendu  les  dispositions  du  règlement  général 
du  24  décembre  1883. 

Ces  dispositions  prévoient  et  précisent  une  foule  de  conditions 
tant  en  ce  qui  concerne  les  salles  de  théâtre  qu'en  ce  qui  a  trait 


Digitized  by 


Google 


—  3  — 

aux  formalités  auxquelles  doivent  se  soumettre  les  auteurs  qui 
demandent  à  jouir  des  primes. 

Qu'on  impose  des  conditions  nombreuses  et  rigoureuses,  soit. 
Mais  par  suite  de  circonstances  toutes  spéciales,  les  écrivains 
belges  d'expression  française  se  trouvent  presque  dans  l'impos- 
sibilité de  tirer  profit  du  règlement. 

D'abord,  il  existe  très  peu  de  sociétés  dramatiques  de  langue 
française  en  comparaison  du  nombre  des  sociétés  flamandes  et 
wallonnes.  Même  infériorité  au  point  de  vue  des  locaux  :  le  règle- 
ment se  bornant  à  prescrire  certaines  dimensions  pour  les  salles 
de  spectacles  et  se  montrant  d'autant  moins  exigeant  qu'il  s'agit 
de  communes  plus  petites  (^),  presque  tous  les  locaux  de  sociétés 
de  quelque  importance  sont  admis  comme  salles  de  théâtre.  Et 
comme  la  constitution  des  troupes  dramatiques  doit  être  déclarée 
chaque  année  avant  le  15  août,  seules  les  troupes  permanentes 
et  les  sociétés  peuvent  utilement  jouer  les  pièces  pour  lesquelles 
des  primes  ont  été  demandées. 

Les  dernières  listes  insérées  au  Moniteur  (17  novembre  1904) 
renseignaient  220  sociétés  flamandes  contre  108  sociétés  fran- 
çaises ou  wallonnes  (la  plupart  sont  wallonnes),  et  238  salles 


[*) 

DIMENSIONS  DE  LA  SCÈNE. 

Dimensions 
de 

POPULATION 
DE  LA  COMMUNB. 

entre 
les  décors. 

Profondeur 
entre 

la  rampe 
et  le  rideau 

de  fond. 

Hauteur 

du 
rideau. 

la  partie 

delà 

salle  réservée 

aux 
spectateurs. 

Habitants. 

Mètres. 

Mètres. 

Mètres. 

Met.  car. 

2,500  et  au-dessous .     . 

4 

4 

3.50 

70 

2,501  à  5,000    .     .     , 

4 

4 

4 

120 

5,001  à  10,000  .     .     . 

5 

5 

5 

170 

10.001  à  20.000  .     .     . 

6 

5 

5 

200 

20,001  et  au-dessus  .     . 

6 

6 

5 

230 

Chefs-lieux    de   province 
de  20,001  et  au-dessus. 

G 

6 

5 

250 
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admises  comme  théâtres  réguliers,  dont  62  situées  dans  la  pro- 
vince de  Liège,  4  dans  le  Hainaut,  1  dans  la  province  de 
Namur  et  aucune  dans  la  province  de  Luxembourg. 

Dans  les  grandes  villes  et  dans  quelques  grandes  communes 
où  existent  des  théâtres  français,  on  se  borne  neuf  fois  sur  dix, 
si  pas  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  à  jouer  des  pièces 
ayant  obtenu  du  succès  sur  les  théâtres  de  Paris.  Les  directeurs 
de  théâtres  (d'ailleurs  à  peu  près  tous  Français,  comme  les 
artistes  dramatiques)  sont  presque  sûrs  de  faire  recette  quand 
ils  jouent  une  pièce  ayant  été  applaudie  en  France;  tandis  que 
s'ils  s'engagent  à  jouer  une  pièce  d'un  auteur  belge,  ils  se 
trouvent  devant  un  résultat  absolument  incertain.  Entre  les  deux 
alternatives  on  comprend  qu'ils  hésitent  peu,  ou  qu'ils  n'hé- 
sitent pas. 

Mais  ce  qui  se  présente  encore  de  plus  défavorable  pour  les 
auteurs  belges  de  langue  française,  c'est  la  façon  dont  les  choses 
se  passent  au  ministère. 

Il  existe  quatre  commissions  pour  juger  les  œuvres  drama- 
tiques :  l'une  pour  les  œuvres  écrites  en  français,  Tautre  pour 
les  œuvres  écrites  en  flamand,  la  troisième  pour  les  œuvres 
écrites  en  wallon,  et  la  quatrième  chargée  d'apprécier  les  œuvres 
musicales. 

Ces  trois  dernières  commissions  se  montrent  très  larges  dans 
leurs  appréciations,  tandis  que  la  commission  française  prend, 
dirait-on,  plaisir  à  écarter  à  peu  près  toutes  les  œuvres  qui  lui 
sont  soumises. 

Quand  des  auteurs  se  plaignent  et  font  demander  quelques 
renseignements  au  sujet  du  rejet  de  leurs  œuvres,  le  secrétaire  de 
la  commission  répond  que  celle-ci  n'entend  primer  que  des 
chefs-d'œuvre! 

Des  chefs-d'œuvre,  alors  qu'il  s'agit  d'encourager  et  de  per- 
mettre d'apprécier  des  jeunes  auteurs  n'ayant  pas  encore  eu 
l'occasion  de  se  faire  connaître  !  L'ironie  est  un  peu  forte.  Mais 
l'excuse  est  spécieuse.  Et  il  suffit  de  passer  en  revue  les  pièces 
primées  dans  les  compartiments  voisins,  flamand  et  wallon, 
pour  se  rendre  compte  que  le  motif  invoqué  est  un  prétexte  mau- 
vais, cachant  des  raisons  peu  avouables. 
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Une  revue,  qui  s'occupait  de  la  question,  a  donné  de  ces  rai- 
sons rénumération  suivante  : 

a  Où  nous  assure  que  la  commission  chargée  de  juger  les 
œuvres  d'expression  française  se  compose  d'un  président  âgé  de 
plus  de  90  ans  ;  de  littérateurs-professeurs  n'ayant  jamais  rien 
produit  et  ne  connaissant  de  l'histoire  de  la  littérature  que  ce 
qu'ils  en  ont  appris  il  y  a  quelque  quarante  ans;  et,  enfin,  d'un 
secrétaire,  neveu  d'un  homme  connu  pour  son  flamingantisme 
intransigeant,  et  qui  a  pour  mandat  secret  de  faire  écarter  tout  ce 
qu'il  pourra  d'oeuvres  écrites  en  français.  » 

Si  toutes  ces  raisons  ne  sont  pas  exactes,  il  est  certain  que  l'on 
ne  juge  pas  à  la  même  aune  les  productions  françaises  et  les 
(Kuvres  flamandes  et  wallonnes. 

Les  faits  sont  si  patents,  les  griefs  si  nombreux  que,  l'an  der- 
nier, soixante-quatre  hommes  de  lettres,  auteurs  dramatiques  et 
littérateurs  belges  se  sont  adressés  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique  pour  lui  dénoncer  les  abus  et  le 
parti-pris  dont  se  plaignent  les  auteurs  d'expression  française,  et 
lui  demander  d'y  mettre  fin. 

Le  texte  de  la  protestation  à  laquelle  je  fais  allusion  est  trop 
étendu  pour  être  repris  ici  en  entier,  mais  il  y  aurait  intérêt  à 
reproduire  cette  pièce  en  annexe  (*). 


(*)  Voici  cette  pièce  : 

A  Monsieur  le  Ministre  de  Vintérieur  et  de  V instruction  publique. 
Monsieur  le  Ministre, 

Un  arrêté  royal  du  31  mars  1860,  contresigné  par  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  Ch.  Rogier,  portait  ce  qui  suit  : 

M  Des  subsides  seront  alloués,  à  titre  de  droits  d'auteur,  aux  écrivains 
et  compositeurs  belges  qui  feront  représenter  leurs  ouvrages  sur  un  théâtre 
en  Belgique. 

«  Ces  subsides  seront  accordés  en  vertu  d'un  arrêté  royal  et  imputés  sur 
le  crédit  porté  au  budget  du  département  de  l'intérieur  en  faveur  de  l'art 
et  de  la  littérature  dramatiques.  Un  arrêté  ministériel  déterminera  les 
régies  et  les  conditions  de  ces  subsides.  *» 

Cette  matière  est  aujourdliui  réglée  par  un  règlement  général  du 
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Quelle  suite  a  été  donnée  à  cette  protestation  par  le  mi- 
nistre? 

L'un  des  signataires  a  reçu,  sous  la  date  du  11  août  1904,  la 
missive  officielle  suivante  : 

«  Monsieur, 

<c  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  circulaire 
datée  du  21  juillet  dernier,  relative  au  règlement  du  24  dé- 


24  décembre  1883,  mis  en  rapport  avec  les  dispositions  d'un  arrêté  rojal 
du  30  juin  1892. 

D'après  le  règlement  actuel,  l'appréciation  des  ouvrages  pour  lesquels 
on  demande  le  bénéfice  des  primes  est  confiée  à  des  comités  institués  par 
le  département  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique.  Ces  comités, 
composés  chacun  de  cinq  membres,  fonctionnent  pendant  une  période  de 
trois  années  théâtrales  consécutives;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
prennent  la  dénomination  de*  : 

Comité  pour  l'examen  des  ouvrages  dramatiques  écrits  en  langue  firan- 
çaise; 

Comité  pour  l'examen  des  ouvrages  dramatiques  écrits  en  langue  néer- 
landaise; 

Comité  pour  l'examen  des  ouvrages  dramatiques  écrits  en  langue  wal- 
lonne ; 

Comité  musical. 

Les  membres  de  ces  comités  sont  nommés  par  le  Ministre  de  l'intérieur 
et  leur  mandat  peut  être  renouvelé. 

Lorsqu'un  ouvrage  a  été  admis  aux  primes,  l'auteur  ne  peut  toucher 
celles-ci  que  pour  les  représentations  ou  exécutions  qui  ont  eu  lieu  sur  un 
théâtre  régulier  reconnu  comme  tel  par  le  Ministre  de  Vintérieur  et  de 
Vinstruction  publique. 

Chaque  année  le  Moniteur  publie  la  liste  des  salles  admises  comme  régu- 
lières, et  celle  des  ouvrages  que  le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruc- 
tion publique,  sur  les  propositions  de  Tune  des  quatre  conunissions  préci- 
tées,  a  admis  au  bénéfice  des  primes. 

Si  tout  marchait  régulièrement,  si  l'exécution  servait  la  pensée  du 
législateur,  nul  n'aurait  le  droit  de  se  plaindre  de  cette  organisation. 
Mais  les  choses  se  présentent  de  telle  façon  que  les  auteurs  d'expression 
française  sont  à  peu  près  entièrement  exclus  de  toute  participation  aux 
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cembre  1883,  mis  en  rapport  avec  Tarreté  royal  du  30  juin  1892, 
concernant  les  encouragements  à  Tart  et  à  la  littérature  drama- 
tiques. 

«  Les  considérations  et  les  vœux  émis  dans  ladite  circulaire 
feront  Tobjet  d'un  examen  approfondi 

a  Agréez,  etc.  » 

Depuis  lors,  rien. 


primes  ;  et  partant  —  ainsi  que  nous  pourrons  vous  l'exposer  tout  à  l'heure 
—  ont  peine  à  se  faire  connaître  et  sont  peu  joués  en  Belgique. 

Deux  motifs  principaux  concourent  à  ce  résultai  :  l^  les  locaux  agréés 
comme  salles  régulières  ;  et  29  Ve&prit  qui  inspire  les  décisions  de  la  com- 
mission centrale  appelée  à  se  prononcer  sur  le  mérite  des  œuvres  drama- 
tiques. 

1*  Les  locaux  : 

Que  Ton  consulte  les  listes  publiées  chaque  année  au  Moniteur,  et  l'on 
sera  étonné  du  nombre  de  salles  de  sociétés,  d'arrière-salles  de  brasseries 
de  faubourgs,  voire  même  de  locaux  servant  d'estaminets  ou  de  salles  de 
danse  —  les  exemples  sont  nombreux  —  admis  comme  régulières  pour  la 
représentation  des  pièces  primées  d'auteurs  flamands  ou  wallons.  C'est 
parfait  pour  ces  derniers.  Tout  effort  artistique  doit  être  encouragé.  Mais, 
par  contre,  le  nombre  des  théâtres  et  des  salles  de  sociétés  où  se  jouent 
des  pièces  en  français  est  fort  limité. 

Dans  les  quatre  provinces  flamandes.  Ton  ne  compte  que  quatre  salles 
de  ce  genre  :  deuœ  dans  la  province  d'Anvers  :  le  Théâtre  royal  et  le  Gar- 
dénia, à  Anvers  ;  une  dans  la  Flandre  occidentale  :  le  Cercle  dramatique 
et  philanthropique,  à  Bruges  ;  une  dans  la  Flandre  orientale  :  le  Grand 
Théâtre  de  Gand  (i),  et  xéro  dans  le  Limbourg. 

Tandis  que  dans  cette  dernière  province,  si  petite,  si  peu  peuplée,  sans 
cité  de  quelque  importance  qui  soit  centre  d'activité  littéraire,  neuf  salles 
de  sociétés  {toutes  flamandes)  sont  agréées,  le  Moniteur  ne  mentionne  que 
cinq  salles  dans  le  Hainaut  et  wie  seule  dans  la  province  de  Namur  (le 
théâtre  de  Namur  où,  sous  la  nouvelle  direction,  la  comédie  et  le  drame 
ont  été  exclus  du  répertoire)  ! 

A  Liège,  la  situation  relève  encore  du  haut  comique.  Il  y  existe  deux 

(1}  Lu  salle  du  tliéàtre  Minard  est  égulemeiit  agréée  à  Gaad.  Uue  troupe  de  comédie 
française  et  uue  sooiété  de  rhétorique  flumaude  [De  Fonteyne)  y  douucnt  des  représeuta- 
tious.  Mais  la  société  flumaude  seule  a  été  mentiouuée  au  Moniteur.  Les  pièces  écrites  eu 
français  sout  doue,  eu  fait,  oxclues  du  bénéfice  des  primes. 
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Est-ce  à  dire  que  la  requête,  qualifiée  assez  dédaigneusement 
de  «  circulaire  »,  a  été  jetée  au  panier,  ou  les  études  à  laquelle 
la  question  a  donné  lieu  sont-elles  ^tellement  profondes  que 
les  fonctionnaires  qui  s'y  livrent  ont  fini  par  n'y  plus  voir 
clair? 

Nous  en  sommes,  sur  ces  points,  réduits  aux  conjectures. 

Les  mesures  préconisées  dans  la  requête  du  21  juillet  1904 


théâtres  réguliers  de  comédie  :  le  Gymnase  et  le  PaTillon  de  Flore.  Le 
Théâtre  royal  (reconnu)  donne  exclusivement  Topera  et  Topéra-comique, 
et  le  cahier  des  charges  lui  défend  tout  genre  non-musical.  Or,  tandis  que 
les  agences  parisiennes  placent  le  théâtre  du  Gjmnase  —  pour  ne  parler 
que  de  celui-là  —  parmi  les  premières  scènes  françaises  de  province, 
l'auteur  belge  joué  à  ce  théâtre  non  reconnu  ne  pourrait  toucher  la  prime, 
tandis  que  s'il  était  joué  dans  rarrière-salle  d'un  cabaret  quelconque,  par 
une  société  d'amateurs  de  mérite  vague,  il  serait  considéré  comme  ayant 
fait  représenter  sa  pièce  sur  une  scène  officielle! 

L'esprit  de  l'arrêté  royal  exigeant  la  reconnaissance  des  saUes  était 
d'empôcher  précisément  la  situation  qu'indirectement  il  a  fait  naître  :  il 
cherchait  des  garanties  de  bonnes  conditions  d'interprétation,  et  il  nie  de 
droit  celles-ci  quand  elles  existent,  pour  les  reconnaître  de  droit  là  où  elles 
n'existent  pas  toujours. 

Mais,  nous  dira-t-on,  pourquoi  les  directeurs  de  troupes  régulières  ne 
font-ils  pas  reconnaître  leur  salle  ?  Pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce 
qu'ils  ont  un  répertoire  suffisant  avec  celui  qui  vient  de  Paris  ;  ensuite 
parce  que  l'espoir  de  partager  la  prime  avec  l'auteur  pourrait  seul  les 
décider  à  jouer  les  écrivains  belges  et  que  ceux-ci  —  nous  le  démontre- 
rons —  voient  leurs  œuvres  à  peu  prés  systématiquement  refusées  par  la 
conmiission  centrale. 

La  même  situation  se  présente  pour  les  sociétés  et  pour  les  petites  salles 
de  faubourgs.  Là,  les  recettes  sont  minimes  :  les  frais  sont  en  grande  partie 
couverts  par  la  prime  gouvernementale.  Ils  ne  peuvent  jouer  les  auteurs 
d'expression  française,  lesquels  ne  sont  pas  primés. 

Mais  ici  se  présente  la  seconde  des  conditions  déhivorables  signalées 
plus  haut  :  l'esprit  qui  anime  le  comité  central  chargé  de  la  répartition  des 
primes. 

Quand  on  compare  le  nombre  de  pièces  soumises  aux  comités  et  le 
nombre  d'agréations  et  de  rejets,  on  est  frappé  de  la  différence  d'agisse- 
ment  et  d'appréciation  des  comités  :  tandis  que  pour  les  productions  fla- 
mandes et  wallonnes  la  tolérance  et  l'indulgence  sont  la  règle,  le  mot 
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étaient  pourtant  nettes  et  précises.  Elles  consistaient  principale*- 
ment  en  ceci  : 

!<"  Reconnaissance  de  droit,  sans  formalité,   des  salles  de 


d'ordre  parait  donné,  dans  le  comité  chargé  de  juger  les  œuvres  d'expres- 
sion française,  d'écarter  le  plus  grand  nombre  possible  de  pièces. 

C'est  ainsi  que,  pour  les  deux  dernières  années,  les  décisions  des 
diverses  commissions  donnent  les  résultats  suivants  (<)  : 


Pièces 

soumises  à  rapprécialion 

des  comités. 


Nombre  de  pièces 

admises  au 
bénéfice  des  primes. 


Proportion 

des 

pièces  primées. 


AnNÉB  THEATRALE    1901-1902. 


92  pièces  écrites  en  flamand 
47  pièces  écrites  en  waUon  . 
16  pièces  écrites  en  français 


51 
24 

4(«) 


53  p.  c. 
plus  de  50  p.  c. 
25  ou  18  p.  c. 

si  l'on  De  tient  pas  compte 
de  la  pièce  de  Jan  Blockx. 


56  pièces  écrites  en  flamand 
46  pièces  écrites  en  wallon . 
18  pièces  écrites  en  français 


B.  —  Année  théâtrale  1902- 1903. 

39  environ  70  p.  c. 

29  58  p.  c. 

3(») 


1 7  ou  moins  de  12  p. c. 

si  l'on  décompte  la  pièce 

flamande  traduite. 


Quand  des  plaintes  parviennent  à  votre  département  au  sujet  des  agisse- 
ments du  comité  chargé  de  juger  les  œuvres  françaises,  on  répond  que  ce 
comité  ne  veut  primer  que  des  chefs^*cguvre. 

Et  pourtant,  quand  on  parcourt  la  liste  des  pièces  primées  dans  les  deux 
autres  compartiments,  on  en  trouve  fort  peu  qui  aient  obtenu  une  notoriété 
quelconque  :  quelques-unes  sont  inconnues  ;  d'autres  ont  vu  la  rampe  une 
ou  deux  fois.  Malgré  les  primes  elles  ne  pouvaient  être  jouées,  parce 
qu'elles  étaient  injouables  {*). 

Voyez  encore  la  situation  inverse  :  à  Liège,  encre  autres,  trois  auteurs 

(1)  Voir  tableaux  figurant  au  Moniteur  du  3  décembre  1902  et  du  20  décembre  1903. 

(>)  Parmi  ces  pièces  figure  un  opéra  de  Jau  Blockx,  Thyl  Uylenapiegel,  primé  pour  les 
deux  textes,  français  et  flamand. 

(•)  Parmi  lesquelles  flgure  l'opéra  de  Jan  Blockx,  la  Fiancée  de  la  mer,  traduction  fran- 
çaise de  Q.  Lagjre. 

{*)  Nous  renvoyons  aux  listes  insérées  aux  numéros  du  Moniteur  du  3  décembre  1902  et 
du  10  déc^bre  1908. 

* 


Digitized  by 


Google 


—  10  — 

théâtre  régulières,  où  jouent  pendant  toute  une  saison  d'hiver, 
quotidiennement,  ou  au  minimum  deux  fois  par  semaine,  une 
troupe  régulière,  toujours  la  même; 


ont  été  joués,  ces  dernières  années,  l'un  avec  une  pièce  historique  en  cinq 
actes  qui,  refusée  par  le  comité  central  de  Bruxelles,  alors  qu  elle  était 
admise  à  V unanimité  par  le  comité  provincial,  fut  jouée  au  Gymnase  plus 
de  vingt  fois  de  suite  ;  un  autre  avec  six  pièces,  toute$  refusées^  jouées  tant 
au  Gymnase  qu'au  Pavillon  pendant  une  longue  série  de  jours  ;  le  troi- 
sième avec  une  pièce,  jouée  au  Pavillon  de  Flore,  bien  que  refusée  de 
nouveau  par  le  comité  central.  Un  seul  auteur  liégeois  a  vu  primer  Tune 
de  ses  pièces  et  n'a  pu,  depuis  plus  de  trois  ans,  trouver  un  directeur  qui 
consentit  à  prendre  la  responsabilité  de  la  représentation. 

On  serait  donc  amené  à  établir  ce  dilemme  comme  règle  générale  :  ou 
être  primé  et  n'être  pas  joué;  ou  ne  pas  l'être  et  être  joué.  Des  deux 
façons  on  ne  touchera  pas  la  prime.  Ce  serait  drôle  si  ce  n'était  infiniment 
triste! 

Un  dernier  grief  s'adresse  encore  au  comité  central.  Celui-ci  ne  pourrait- 
il  tenir  ses  séances  à  des  époques  fixées  et  connues  des  auteurs?  Actuelle- 
ment il  faut  trois  mois,  quelquefois  six  ou  au  delà,  pour  obtenir  une 
réponse.  Or,  on  sait  que  pour  être  subsidié,  l'ouvrage  doit  avoir  été  transmis 
au  département  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  au  plus  tard  six 
mois  après  la  première  représentation  ou  publication  et,  d'autre  part,  que 
toute  représentation  antérieure  à  la  décision,  même  pendant  ce  délai,  n'est 
pas  comptée  pour  la  prime.  Il  s'est  donc  produit  qu'un  auteur,  attendant 
vainement  une  décision,  a  dû  prier  le  directeur  de  théâtre  de  surseoir  à 
l'interprétation  de  «on  œuvre  pendant  plusieurs  mois.  —  Les  directeurs, 
qui  n'ont  point  d'intérêt  à  jouer  des  pièces  d'auteurs  belges,  auraient  tout 
droit  d'arguer  de  ce  fait  pour  ne  point  créer  l'œuvre.  —  Il  est  même  arrivé 
qu'une  décision  ayant  été  prise  très  tardivement  (un  refus  naturellement), 
la  saison  était  arrivée  à  sa  fin,  et  la  pièce  ne  put  plus  être  jouée  qu'une 
fois. 

Dans  un  autre  cas,  ces  messieurs  du  comité  allèrent  jusqu'à  égarer  le 
manuscrit.  Celui-ci  avait  été  adressé  —  ainsi  qu'il  résulte  de  l'avis  officiel 
de  réception  —  le  ti  septembre. 

L'auteur,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  notification  de  la  décision  prise 
par  le  comité  quatre  mois  après,  et  qui  attendait  de  faire  jouer  son  œuvre 
(acceptée  par  l'un  des  principaux  théâtres  de  Belgique),  envoya  une  lettre 
de  rappel.  Il  reçut  le  4  féorier  de  Vannée  suivante,.,  invitation  de  trans- 
mettre un  second  manuscrit.  Un  mois  après,  la  pièce  fut  refusée  et  jouée 
avec  un  beau  succès  de  presse.  U  serait  donc  exact  de  dire  que  le  comité 
chargé  de  juger  les  productions  de  langue  française  met  tout  en  œuvre 
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i^  Information  donnée  au  public,  par  voie  d*avis  officiel,  des 
dates  des  réunions  du  Comité  centnil  de  lecture,  et  fixation  du 
délai  dans  lequel  le  jury  doit  rendre  une  décision; 


pour  empêcher  les  auteurs  belges  de  se  faire  connaître  et  de  faire  exécuter 
leurs  œuvres. 

Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  quelques-uns  des  griefs  des  auteurs  belges 
d'expression  française.  Ils  en  ont  d'autres,  mais  ils  savent  —  confiants 
dans  votre  esprit  d'équité  —  que  ceux-ci  vous  sufi^nt  pour  prendre  des 
mesures  sérieuses  en  leur  faveur.  Les  premières  et  les  principales,  pensons- 
nous,  seraient  les  suivantes  : 

l^  Reconnaissance  de  droit,  sans  formalité,  des  salles  de  théâtre  régu- 
lières, où  jouent  pendant  toute  une  saison  d*hiver,  quotidiennement,  ou  au 
minimum  deux  fois  par  semaine,  une  troupe  régulière,  toujours  la  môme  ; 

29  Information  donnée  au  public,  par  voie  d'avis  officiel,  des  dates  des 
réunions  du  comité  central  de  lecture,  et  fixation  du  délai  dans  lequel  le 
jury  doit  rendre  une  décision; 

39  Adoption  de  règles  uniformes  d'appréciation  par  les  différents 
comités,  de  façon  à  empêcher  qu'un  comité  accorde  des  primes  à  des 
œuvres  de  peu  de  valeur  alors  qu'un  autre  n'entend  primer  que  des  cJiefs- 
d*œuvre. 

n  ne  devrait  pas  être  perdu  de  vue  que  l'institution  des  primes  a  prin- 
cipalement pour  objet  d'encourager  les  jeunes  auteurs,  et  non  d'allouer 
des  récompenses  pécuniaires  —  d'ailleurs  très  minimes  —  à  des  auteurs 
déjà  parvenus  à  la  célébrité. 

Ceux-ci  peuvent  se  passer  de  primes  d'encouragement  ;  ils  seront  suffi- 
samment rémunérés  par  les  droits  d'auteur. 

Les  primes  devraient  aller  aux  jeunes  auteurs  qui  cherchent  à  se  faire 
connaître  et  à  doter  la  Belgique  d'une  littérature  dramatique  de  langue 
française  ne  comptant  jusqu'ici  qu'un  nombre  d'œuvres  beaucoup  trop 
restreint. 

Il  ne  peut  être  perdu  de  vue  que  la  langue  française  est  d'un  usage  plus 
répandu  en  Belgique  qu'aucune  autre,  vu  qu'elle  est  non  seulement 
employée  de  façon  courante  et  presque  exclusive  dans  les  provinces  wal- 
lonnes, mais  qu'elle  est  aussi  la  langue  dont  se  servent  les  gens  instruits 
et  les  personnes  de  la  bourgeoisie  des  provinces  flamandes.  Elle  sert  de 
trait  d'union  entre  tous  les  Belges,  et  mérite  d'être  encouragée  au  moins 
au  même  titi*e  que  les  patois  locaux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  littérature  nationale  dramatique,  des  encoura- 
gements sont  ici  d'autant  plus  nécessaires  que  nos  directeurs  de  théâtre  se 
bornent  presque  exclusivement  à  jouer  des  pièces  que  le  succès  a  consa- 
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3^  Adoption  de  règles  uniformes  d'appréciation  par  les  diffé- 
rents comités,  de  façon  à  empêcher  qu'un  comité  accorde  des 


crées  sur  des  scènes  parisiennes  et  que  nombre  de  nos  jeunes  littérateurs 
d'expression  française  se  trouvent  obligés  de  s'expatrier  en  France,  ne 
parvenant  pas  à  se  faire  connaître  en  Belgique. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  majeur,  un  intérêt  national,  à  voir  modifier  au 
plus  têt  la  situation  sur  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'appeler  votre 
attention. 

Nous  croyons  pouvoir  compter  sur  votre  sollicitude  éclairée  pour  tout 
ce  qui  intéresse  l'avenir  des  lettres  belges,  et  nous  vous  prions,  Monsieur 
le  Ministre,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  nos  sentiments  de  haute 
considération. 

André,  P. ,  homme  de  lettres,  critique  littéraire  à  \k Libre  critique,  Namur. 

Ansbbl,  Frans,  homme  de  lettres,  Liège. 

Babs,  Edgard,  homme  de  lettres,  Ixelles-lez-Bruxelles. 

Baron,  Henri,  auteur  dramatique,  Liège. 

Baudoux,  F.,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

BBRexRAc,  Maurice,  honmie  de  lettres,  Bruxelles. 

B011NBVILI.B,  G. ,  critique  d'art,  Gand. 

BoucHBRT,  Albert,  directeur  du  Carillofi,  Ostende. 

BovT,  Théophile,  auteur  dramatique,  Liège. 

Brooniaux,  Paulin,  homme  de  lettres,  Jamioulx. 

Bruxblles,  Henry,  homme  de  letti'es,  Verviers. 

Christophe,  Léon,  homme  de  lettres,  Verviers. 

CoLUN,  M.,  homme  de  lettres,  Liège. 

CoppiN,  Marguerite,  femme  de  lettres,  Bruges. 

CoRNBT,  Louis,  auteur  dramatique,  Liège. 

DxpRBT,  Edgard,  homme  de  lettres,  Mons. 

Dksmbt,  Joseph,  président  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  Gand. 

DE  Stbrcrb,  Léon,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

DB  Thoran,  Ernest,  directeur  de  Lié^e  artislique,  Liège. 

DE  Warsagb,  Rodolphe,  auteur  dramatique,  Liège. 

DuBSBERO,  Edmond,  auteur  dramatique,  Paris  fVerviétois) 

Flarry,  E.,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Garnir,  Georges,  auteur  dramatique,  Bruxelles. 

Gérard,  Emile,  homme  de  lettres,  Tilff. 

GiLSON,  Jules,  auteur  dramatique,  Jette-Saint-Pierre. 

Gothier,  Henry,  homme  de  lettres,  Liège. 

GoTHiBR,  Léopoid,  auteur  dramatique,  Liège. 

GuBQUiER  DuTRY,  J.  (Géronte),  critique  dart,  Gand. 

Hachbl,  critique  dramatique  au  Tout-  Verviers^  Verviers. 
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primes  à  des  œuvres  de  peu  de  valeur,  alors  qu'un  autre  n'en- 
tend primer  que  des  chefs-d'œuvre  (*). 


Hannon,  Théo,  auteur  dramatique,  Bruxelles. 

Hbux,  Gaston,  auteur  dramatique,  Bruxelles. 

HuTSMANS,  L.,  auteur  dramatique,  Liège. 

JuNKBR,  liéo,  auteur  dramatique,  Verviers. 

Knopff,  Georges,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Landot,  RapluUU,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Lboomtb,  Emile,  homme  de  lettres,  Braine-le-Comte. 

Lbgrbnibr,  Nelly,  femme  de  lettres,  Bruxelles. 

Ledbnt,  Richard,  hoimne  de  lettres,  Liège. 

Lbgrand,  Jules,  auteur  dramatique,  Liège. 

Lbjbunb,  Honoré,  directeur  du  Tout-  Verviers,  Liège. 

Lbrlbu,  Alfred  (fils),  homme  de  lettres,  Verviers. 

Lbnoik,  Philippe,  directeur  de  la  Revue,  Charleroi. 

LiBBRECHT,  Henri,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Lbvy,  Maurice,  critique  dramatique  et  littéraire,  Bruxelles. 

Mahy,  h  ,  critique  à  V Avenir  du  Toumaisis^  Tournai. 

Mathibu,  Emile  (Mathy),  rédacteur  au  Carillon,  Ostende. 

Mauricb,  Paul,  homme  de  lettres,  Verviers. 

MoNTALT,  6.,  homme  de  lettres,  Gand. 

MoRBAU,  Louis,  homme  de  lettres,  Soignies. 

Olin,  Pierre-Marie,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Pbutbman,  Jules,  homme  de  lettres,  Verviers. 

Ransac,  Albert,  fondateur  du  Tout-Lié^e,  Liège. 

Raphabllb,  femme  de  lettres,  Ostende. 

Salkin,  Edmond,  auteur  dramatique,  Jupille. 

Sauvbniërb,  Jules,  auteur  dramatique,  Liège. 

SéRiGiBRS,  Ernest,  auteur  dramatique,  Bruxelles. 

Sbroulb,  Paul,  homme  de  lettres,  Verviers. 

SoTTiAUX.  Jules,  homme  de  lettres,  Montigny-le-Tilleul. 

Tr'cot,  Léon,  auteur  dramatique,  Genval-la  Hulpe. 

Vandb  Wible,  Marguerite,  femme  de  lettres,  Bruxelles. 

Van  dkr  Lindbn,  Frédéric,  directeur  de  la  Verveine,  Mons. 

Van  dek  Lindbn,  Fritz,  secrétaire  de  rédaction  de  la  Verveine,  Mons. 

ViBRSBT,  Auguste,  auteur  dramatique,  Saint-Josse-ten-Noode,  lez-Bruxelles. 

Wauthy,  Léon,  homme  de  lettres,  Liège. 

Le  21  juillet  1904. 

(')  Il  est  vrai  que  d'autres  desiderata  ont  pu  se  faire  jour.  Ainsi  la 
Revue  à  laquelle  nous  faisons  allusion  ci-dessus,  après  avoir  reproduit  la 
requête-circulaire,  la  fait  suivre  des  vœux  suivants  : 

}°  Le  remplacement  de  l'honorable  président  de  la  commission  qui  a  pu, 
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Certains  journaux  se  sont  mis  en  quatre  pour  tâcher  de 
prouver  que  les  auteurs  belges  d'expression  française  avaient 
tort  de  se  plaindre;  qu'ils  étaient  victimes  des  circonstances;  que 
le  voisinage  immédiat  de  la  France  aurait  toujours  pour  effet  de 
jeter  une  certaine  ombre  sur  leurs  travaux,  etc. 

Tout  cela  n'empêche  qu'il  est  fait  usage  de  deux  ou  plutôt  de 
trois  poids  et  de  trois  mesures  à  la  commission  du  ministère  de 
l'intérieur  chargée  de  juger  les  oeuvres  écrites  en  français,  en 
flamand  et  en  wallon.  Car  comment  justifier  les  décisions  sui- 
vantes : 

En  1902-1903,  dix-huit  pièces  françaises  sont  soumises  au 
jury  :  deux  sont  agréées,  tandis  que  sur  quarante-six  pièces  val- 
lonnés et  sur  vingt-trois  pièces  flamandes,  respectivement  vingt- 
trois  et  vingt  et  une  sont  jugées  dignes  des  subsides  (^}; 

En  1903-1904,  sur  quarante-six  pièces  flamandes  et  vingt-six 
pièces  wallonnes,  quinze  et  dix  sont  respectivement  agréées, 
tandis  que  sur  dix-sept  pièces  françaises,  une  seule  est  jugée 
digne  des  subsides  officiels  (<). 

Il  y  a  là  une  violation  des  règles  les  plus  élémentaires  de  la 
justice  distributive,  et  il  importerait  que  le  Congrès  protestât 
contre  de  pareils  agissements. 


autrefois,  s'occuper  d'art,  de  littérature  et  de  musique,  mais  qui  doit 
forcément,  par  suite  de  son  grand  âge,  laisser  les  coudées  franches  à  son 
secrétaire; 

29  La  nomination,  dans  la  commission,  de  quelques  littérateurs,  d'hommes 
résolus  à  mettre  l'art  au-dessus  des  préoccupations  de  la  politique  et  des 
suggestions  de  l'esprit  de  parti,  et  pouvant  annihiler  l'influence  des  vieux 
pédagogues  pour  qui  une  dissertation  de  Vaugelas,  de  Saumaise  ou  môme 
de  l'antique  Goéffcteau  doit  présenter  certainement  plus  d'intérêt  qu'une 
page  de  Victor  Hugo  ou  qu'une  scène  de  Sardou  ; 

3°  L'expulsion  immédiate  du  secrétaire  flamingant,  que  l'on  pourrait 
caser  avec  avantage  ~  même  pour  lui  —  dans  l'un  ou  l'autre  bureau  de 
traduction,  où  il  ne  devrait  se  rendre  que  deux  ou  troislieures  par  semaine, 
voire  par  mois. 

(«)  Voir  Moniteur  du  20  décembre  1903,  p.  6178  à  6180. 

(«J  Voir  Moniteur  du  17  novembre  1904,  p.  5781  à  5783. 
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Nous  n'avons  pas  à  examiner  quels  sont  les  motifs  véritables 
du  traitement  différentiel  que  nous  signalons,  et  peu  importe 
que  ces  motifs  trouvent  leur  source  dans  une  sévérité  exagérée 
chez  certains  membres  de  la  commission,  ou  dans  les  opinions 
flamingantes,  la  décrépitude,  les  sentiments  ultra-conservateurs 
ou  les  préventions  philosophiques  de  quelques  autres  (^);  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  y  a  manifestement  hostilité  à  l'égard  des 
œuvres  d*expression  française,  et  il  faut  non  seulement  que  cette 
hostilité  prenne  fin,  mais  qu'elle  fasse  place  à  l'indulgence,  à 
la  sympathie. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  langue  française,  outre  sa  valeur 
littéraire  et  son  importance  comme  langue  mondiale,  est  le  seul 
parler  qui  unisse  tous  les  Belges,  qu'elle  est  le  véritable  trait 
d'union  entre  Flamands  et  Wallons. 

« 

Un  écrivain  belge  de  très  grand  talent,  et  qui  occupe  aussi  une 
place  marquante  dans  l'une  de  no^  deux  assemblées  législatives, 


(*)  D'après  un  article  inséré  dans  la  Meuse,  du  3  août  1904,  et  signé 
RoBBRT  (pseudonyme  sous  lequel  se  cache  un  polémiste  de  marque),  il  y 
aurait  ici  une  nouvelle  manifestation  de  défiance  du  gouvernement  actuel  : 

«  L'art  dramatique  flamand  est  arriéré;  il  correspond  à  peu  prés  à 
l'époque  française  du  vaudeville  proprement  dit  et  du  mélodrame.  Il  y  a 
d'honorables  exceptions,  comme  mon  excellent  ami  Nestor  De  Tière,  qui 
ne  craint  pas  d'aborder  les  thèses  psychologiques. 

u  L'art  dramatique  wallon  est  surtout  un  art  d'observation  ;  il  se  spé- 
cialise en  quelque  sorte  aux  scènes  de  mœurs  et  il  est,  au  surplus,  trop 
local  pour  porter  ombrage  à  l'opinion  catholique. 

«  L'art  dramatique  français  est  seul  redoutable  :  il  discute  les  thèses 
psychologiques,  les  tares  physiologiques,  les  problèmes  sociaux  ;  il  met  en 
œuvre,  en  conflit,  les  opinions  philosophiques  ;  il  est  moderne  et  libre  en 
résumé. 

«  Ne  cherchez  pas  ailleurs  les  motifs  de  la  partialité  dont  on  fait  preuve 
à  son  égard,  de  la  réprobation  dans  laquelle  il  est  tenu.  En  cela,  comme 
en  autre  chose,  les  cléricaux  sont  conséquents  avec  eux-mômet,  poursui- 
vant leur  système  d'éducation  et  de  moralisation  à  rebours.  » 
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M.  Edmond  Picard,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  sollicité 
d'intervenir  pour  faire  cesser  le  régime  de  partialité  que  nous 
dénonçons,  déclara  qu'il  attachait  peu  d'importance  aux  primes 
gouvernementales,  et  que  mieux  vaudrait  s'en  passer. 

Voici  un  passage  de  sa  lettre  : 

ce  ...  J'ai  horreur  de  l'art  sollicitant  des  primes  et  se  faisant 
juger  par  des  commissions.  Je  ne  saurais  agir  que  pour  en 
demander  l'abolition.  Cela  me  paraît  un  système  ridicule,  avi- 
lissant, abondant  en  sottises. 

ce  Le  véritable  artiste  doit  le  dédaigner  et  savoir  s'en  passer. 
Nous  en  avons  de  nobles  exemples  chez  nous,  en  matière  drama- 
tique française  comme  ailleurs. 

<(  Si  vraiment  il  y  a  partialité  au  profit  des  Flamands,  accep- 
tons cela  comme  une  intempérie  et  continuons  à  travailler, 
comme  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  le  faire  si  la  force 
esthétique  est  en  nous. 

«  Vous  objecterez  peut-être  (c'est  la  coutume)  :  il  faut  vivre! 
Il  y  a  de  multiples  manières  de  vivre,  et  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés s'en  sont  tirés  sans  primes,  en  supposant  que  les  primes 
suffisent  à  faire  vivre...  » 

On  comprend  que  l'on  professe  de  telles  opinions  quand  on 
en  est  arrivé  au  degré  de  notoriété  que  possède  l'auteur  de  la 
Forge  Roussel^  de  V Amiral,  du  Juré  et  de  tant  d'œuvres  diverses  : 
l'avis  de  la  fameuse  Commission  du  ministère  de  l'intérieur  ne 
pourrait  modifier  en  rien,  en  plus  ou  en  moins,  au  point  de 
vue  de  la  célébrité,  la  personnalité  complexe  de  Picard,  orateur, 
juriste,  romancier,  poète  et  auteur  dramatique. 

On  comprend  aussi  qu'un  subside  de  20,  30  ou  40  francs 
laisse  indifférent  un  membre  du  Sénat. 

Mais  plus  d'un  jeune  auteur  ne  peut  se  permettre  ce  superbe 
dédain;  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de 
quelques  subsides  minimes,  mais  de  la  question  beaucoup  plus 
importante,  pour  un  jeune,  de  voir  mettre  son  nom  en  vedette  et 
d'arriver  à  se  faire  connaître  du  public. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  se  demande  de  quelle 
façon  l'on  pourrait  porter  remède  à  la  fâcheuse  situation  dans 
laquelle  se  trouve  l'art  dramatique  belge. 

Dans  un  congrès  tenu  également  à  Liège,  les  25  et  26  mai  1890, 
sous  les  auspices  du  Cercle  royal  le  Lion  belge,  dans  le  but 
de  rechercher  les  moyens  de  développer  l'art  dramatique  en 
Belgique,  un  jeune  auteur  qui,  comme  tant  d'autres,  s'est  vu 
obligé  de  quitter  le  sol  natal  pour  pouvoir  vivre  du  produit  de 
sa  plume,  M.  Edmond  Duesberg,  exposait  les  considérations  sui- 
vantes : 

Dans  un  opuscule  intitulé  L'auteur  dramatique  en  Belgique,  je  me 
suis  efforcé  de  démontrer  qu'en  dehors  de  Paris,  le  vrai  centre  des 
arts  et  des  lettres,  il  me  paraissait  impossible  de  réussir  au  théâtre. 

Malheureusement,  tous  les  Belges  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  Tart 
dramatique  ne  peuvent  habiter  Paris.  Que  doivent-ils  donc  faire  s'ils 
rêvent  de  voir  marcher  sur  les  planches  les  enfants  sortis  de  leur  cer- 
veau? Ils  doivent  obtenir  du  gouvernement  la  création  d'une  scène  où 
l'on  représentera  de  temps  à  autre  les  œuvres  nationales. 

Actuellement,  on  accorde  une  prime  aux  meilleures  pièces  indi- 
gènes. Mais  en  quoi  25  ou  50  francs  peuvent-ils  aider  les  auteurs  à 
faire  représenter  leurs  œuvres  ?  Ils  auront  beau  céder  cette  somme 
aux  directeurà  des  théâtres  belges,  ils  arriveront  difficilement  à  leur 
imposer  des  ouvrages  inédits,  dont  le  succès  est  toujours  probléma- 
tique. 

L'allocation  des  primes  est  d'ailleurs  défectueuse.  Le  comité  de  lec- 
ture a  une  importance  capitale,  tandis  que  le  comité  d'examen,  chargé 
de  juger  l'œuvre  devant  la  rampe,  est  à  peine  écouté.  C'est  pourtant 
le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu.  Les  pièces  de  théâtre  étant  faites 
pour  être  jouées,  on  ne  peut  se  rendre  compte  de  leur  mérite  qu'à  la 
représentation.  Tel  ouvrage,  qui  est  admirable  à  la  lecture,  ne  produit 
aucun  effet  à  la  scène.  Aussi  le  théâtre  est-il  une  véritable  boîte  à  sur- 
prises. 

Â  mon  avis,  le  congrès  organisé  par  le  Lion  belge  ne  fera  de 
besogne  vraiment  utile  que  s'il  obtient  la  suppression  des  primes,  qui 
ne  donnent  aucun  résultat.  Au  lieu  de  jeter  annuellement  en  pure 
perte  15,000  à  20,000  francs  pour  encouragement  à  la  littérature 
dramatique  nationale,  le  gouvernement  ferait  mieux  d'accorder  une 
subvention  à  un  directeur  de  la  capitale,  afin  qu'il  montât,  une  ou 
deux  fois  par  mois,  des  pièces  écrites  par  des  Belges. 
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Si  parmi  ces  ouvrages  quelques-uns  réussissaient,  il  faudrait  obliger 
les  directeurs  de  province  à  représenter  les  deux  meilleures  pièces 
dans  le  courant  de  chaque  saison  théâtrale.  Les  administrations  com- 
munales stipuleraient  cette  clause  dans  le  cahier  des  charges  et  veille- 
raient à  ce  qu'elle  fût  observée. 

Je  me  rallie  entièrement  à  cette  manière  de  voir,  sauf  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier  point  :  les  directeurs  des  théâtres  de 
province  n'ayant  le  plus  souvent  à  leur  disposition  que  des  salles 
appartenant  à  des  particuliers,  et  ne  recevant  de  subsides  ni  de 
rÉtat  ni  de  la  commune,  ne  sauraient  être  contraints  à  jouer  des 
pièces  belges  que  par  le  propriétaire  de  la  salle.  Or,  celui-ci  se 
gardera  bien  d'insérer  dans  l'acte  de  bail  une  clause  de  ce  genre, 
qui  pourrait  faire  descendre  le  prix  de  location. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  proposition  principale,  il  est 
certain  que  Tallocation  de  primes  aux  auteurs  de  pièces  écrites  en 
français  ne  constitue  en  Belgique,  neuf  fois  sur  dix,  qu*un  leurre. 

Uu'est-on,  en  effet,  avec  une  promesse  de  prime,  quand  on  ne 
sait  à  qui  s'adresser  pour  faire  jouer  sa  pièce? 

Le  Moniteur  du  17  novembre  1904,  qui  a  fourni  en  dernier 
lieu  la  liste  des  troupes  et  des  locaux  agréés  au  vœu  du  règle- 
ment du  34  décembre  1883  et  de  l'arrêté  royal  du  30  juin  1893, 
ne  mentionne  comme  troupes  ou  sociétés  régulièrement  consti- 
tuées : 

A  Anvers,  que  le  Théâtre  royal  ; 

A  Bruges,  que  le  Cercle  dramatique  et  choral  philanthro- 
pique ; 
A  Gand,  que  le  seul  Grand  Théâtre. 
Rien  pour  le  Limbourg,  et  rien  pour  le  Luxembourg. 

Or,  au  Théâtre  royal  d'Anvers  non  plus  qu'au  Grand  Théâtre 
de  Gand  il  n'existe  de  troupes  de  comédies,  et  nous  doutons  que 
le  Cercle  dramatique  et  choral  philanthropique  de  Bruges  ait  à 
sa  disposition  une  salle  dûment  agréée. 

Autant  dire  que  dans  cinq  provinces  il  est  impossible  à  un 
auteur  dramatique  belge  ayant  en  portefeuille  une  pièce  primée, 
écrite  en  français,  de  la  faire  jouer. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  trois  sociétés  reconnues  dans  le  Hainaut 
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et  sept  sociétés  reconnues  dans  la  province  de  Namur.  Mais  quel 
est  le  jeune  auteur  qui,  pour  se  faire  connaître,  cherchera  à 
donner  la  primeur  de  ses  pièces  à  la  Société  des  orphéonistes 
leuzois,  à  la  Maison  des  ouvriers  d'Andenne,  à  la  FanfaVe  des 
chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes  de  Namur  ou  au  Cercle 
dramatique  des  verreries  d'Herbatte? 

Déduisez  un  certain  nombre  de  sociétés  wallonnes,  et  il  ne 
reste,  pour  tout  le  pays,  que  quelques  troupes  ou  sociétés,  se  ser- 
vant de  la  langue  française,  dans  la  province  de  Brabant  et  dans 
la  province  de  Liège. 

A  Bruxelles,  le  théâtre  du  Parc  est  propriété  de  la  ville,  et  le 
directeur  de  la  troupe  qui  dessert  ce  théâtre  est  obligé,  par  son 
contrat,  de  consacrer  chaque  année  deux  ou  trois  soirées  à  des 
pièces  de  jeunes  auteurs  belges.  On  les  joue  d'habitude  tout  à  la 
fin  de  la  saison,  quand  le  public  commence  à  délaisser  le  théâ- 
tre, et  on  y  met  le  moins  de  soin  possible.  On  fait  très  peu  de 
publicité  et  quand  quelques  personnes,  curieuses  de  voir  jouer 
une  pièce  belge,  se  décident  à  se  diriger  vers  le  théâtre,  elles  se 
trouvent  devant  une  pancarte  jaune  portant  :  clôture  de  la  saison 
théâtrale. 

«   « 

La  seule  façon  pratique,  pour  le  gouvernement,  d'encourager 
les  jeunes  auteurs  dramatiques  d'expression  française,  serait 
donc  de  faire  jouer,  moyennant  finance,  au  théâtre  du  Parc  ou  à 
tel  autre  théâtre  de  Bruxelles  ou  de  Liège  ayant  une  troupe  de 
premier  choix,  les  œuvres  primées  des  jeunes  auteurs. 

Deux  auditions  seraient  imposées,  pour  lesquelles  l'auteur  de 
la  pièce  ne  toucherait  rien.  Par  contre,  la  pièce  ne  pourrait  être 
jouée  une  troisième  fois,  sur  ce  théâtre  ou  ailleurs,  sans  arran- 
gement préalable  avec  l'auteur. 

Si  toutes  les  pièces  primées  étaient  ainsi  jouées  deux  fois,  dans 
de  bonnes  conditions,  le  public,  le  directeur  du  théâtre  et  les 
directeurs  de  troupes  ou  de  sociétés  de  province  pourraient 
distinguer  et  apprécier  les  œuvres  de  mérite.  Deux  soirs  de 
succès  pourraient  assurer  la  réputation  d'un  jeune  auteur. 
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Plutôt  que  de  voir  se  perpétuer  le  système  actuel  de  favori- 
tisme et  d'injustice,  les  auteurs  d'expression  française  devraient 
souhaiter  de  voir  adopter  la  proposition  de  M.  Edmond  Picard. 

Mais  si  Ton  privait  les  auteurs  ou  adaptateurs  flamands  et 
wallons  du  bénéfice  des  primes  dont  ils  ont  si  longtemps  joui, 
il  y  aurait  un  toile  général,  et  les  clameurs  seraient  si  fortes 
qu'elles  risqueraient  d'ébranler  sur  son  siège  le  ministre  qui 
aurait  eu  l'audace  de  prendre  une  telle  mesure. 

Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  supprimer  les  primes  dont  pro- 
fitent si  abondamment  les  auteurs  flamands  et  wallons. 

Ne  jalousons  pas  ces  maigres  avantages  dont  ces  auteurs  pro- 
fitent, mais  demandons  une  modification  de  régime  quant  aux 
pièces  écrites  en  français.  Qu'ici  les  primes  soient  remplacées  par 
la  représentation  des  pièces  primées. 

* 

Résumons  donc  les  desiderata  au  sujet  desquels  nous  vou- 
drions voir  émettre  un  vœu  par  le  Congrès  : 

i^  Ainsi  que  le  demandaient  entre  autres  les  littérateurs  belges 
dans  leur  requête  prérappelée  du  24  juillet  1904,  adressée  au 
ministre  de  l'intérieur  : 

Adoption  de  règles  uniformes  (Tappréciation  par  les  différents 
comités  de  lecture,  de  façon  à  empêcher  qu'un  comité  accorde  des 
primes  à  des  œuvres  de  peu  de  valeur  alors  qu'un  autre  n'entend 
primer  que  des  chefs-d'osuvre  ; 

2<»  Remplacement  des  primes  pour  les  omvres  d^expression  fran- 
çaise par  la  représentation  ou  V exécution  de  ces  osuvres,  deux  jours 
de  suite,  sur  un  théâtre  de  premier  ordre,  avec  entrée  gratuite  pour 
tous  les  directeurs  de  troupes  françaises  (comédie  ou  opéra)  et  tous 
les  représentants  des  journaux  d'expression  française  du  pays; 

3^  Mais  seulement  pour  le  cas  où  cette  dernière  proposition  ne 

SERAIT  PAS  ADOPTÉE   PAR  LE  GOUVERNEMENT,  VœUX  COUformCS  aU  1" 

et  au  2^  de  la  requête  prémentionnée  des  littérateurs  belges, 
savoir  : 

a)  lieconnaissance  de  droit,  sans  formalité,  des  salles  de  théâtre 
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régulières  où  jouent,  pendant  toute  une  saison  (Thiver,  quotidien- 
nement ou  au  moins  deux  fois  par  semaine,  une  troupe  régulière^ 
toujours  la  même  ; 

h)  Information  donnée  au  public,  par  voie  d'avis  officiel,  des 
dates  des  réunions  du  comité  central  de  lecture,  et  fixation  du  délai 
dans  lequel  le  jury  doit  rendre  une  décision. 

* 
«   * 

Il  convient  ici  aussi  de  parler  d'une  entreprise  qui  mérite 
tous  les  encouragements  et  toutes  les  sympathies  des  personnes 
que  les  œuvres  dramatiques  peuvent  intéresser  en  Belgique  :  j'ai 
en  vue  «  l'œuvre  du  théâtre  des  auteurs  belges  »  en  voie  d*orgn- 
nisatîon  à  Bruxelles,  sous  la  direction  de  MM.  Paul  de  CarsaJfide 
et  José  Max. 

Cette  entreprise,  étant  donnée  l'indifférence  du  publie  belge  à 
l'égard  des  œuvres  des  auteurs  nationaux,  peut  paraître  auda- 
cieuse, voire  même  téméraire.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
former  une  troupe  d'élite  qui  ira,  chaque  hiver,  donner  dix  soi- 
rées d'œuvres  belges  dans  chacune  des  principales  villes  du 
pays. 

L'essai  serait  tenté,  cet  hiver  même,  avec  des  œuvres  de 
Maeterlinck  (Uintruse  et  Intérieur),  de  Lemonnier  (Les  yeux  qui 
ont  vu),  de  Rodenbach  (Le  voik),  de  Van  Zype  (Le  devoir,  la 
souveraine),  de  Maubei  (Étude  de  jeune  fille),  de  Van  Leirberghe 
(Les  flaireurs),  de  Kistemaekers  (La  blessure),  de  Lutens  (La  mar- 
tingale), d'Eekhoud  (LHmposteur  magnanime),  d'André  [Mélie]  et 
de  Picard  (Fatigue  de  vivre  et  Désespérance  de  Faust). 

Une  telle  entreprise  ne  se  fait  pas  sans  argent.  Il  se  peut  qu'elle 
réussisse,  mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  ne  laisse  à  ceux  qui  ronl 
conçue  que  pertes  et  déboires. 

Il  nous  paraît  que  le  gouvernement  belge  ne  pourrait  se  désin- 
téresser  complètement  de  la  tentative  audacieuse  et  généreuse  de 
MM.  de  Carsalade  et  José  Max,  sans  mériter,  cette  fois,  entière^ 
ment  le  reproche  d'être  indifférent  aux  œuvres  des  littérateurs 
belges,  et  de  ne  montrer  quelque  sympathie  que  pour  les  œuvres 
plastiques,  la  peinture  et  la  musique. 
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Je  ne  sais  si  un  rapport  spécial  ne  sera  pas  présenté  par  un 
autre  membre  du  Congrès  au  sujet  du  <c  Théâtre  des  auteurs 
belges  ».  Mais,  qu'il  en  soit  ainsi  ou  non,  je  considère  que 
cette  question  se  rattache  intimement  à  celle  qui  est  examinée 
d*une  façon  générale  dans  le  présent  rapport. 

Aussi  ne  pensé-je  pas  m'exposer  à  faire  un  double  emploi  en 
proposant  de  compléter  la  série  des  vœux  formulés  ci-dessus 
par  le  vœu  suivant  : 

ce  Le  Congrès  appelle  toute  l'attention  du  gouvernement  belge 
sur  l'entreprise  projetée  par  MM.  P.  de  Carsalade  et  José  Max,  à 
Bruxelles,  et  qui  a  pour  objet  de  créer  un  théâtre  itinérant,  dans 
le  but  de  faire  représenter  chaque  hiver,  dans  les  principales 
villes  du  pays,  des  œuvres  d'auteurs  belges  ;  il  demande  que  le 
gouvernement  veuille  bien  accorder  son  patronage  à  cette  entre- 
prise en  la  subsidiant  largement  et  généreusement  (^).  » 


(')  Le  règlement  général  concernant  Tencouragement  à  Tart  et  à  la 
littérature  dramatique  prévoit  du  reste  des  allocations  extraordinaires, 
vu  qu'il  porte  à  l'article  8  :  «  A  la  fin  de  chaque  saison  théâtrale,  il  peut 
être  alloué  des  subsides  extraordinaires  aux  directeurs  de  théâtres  et  aux 
directeurs  de  sociétés  dramatiques  qui  se  sont  signalés  par  des  services 
rendus  à  la  littérature  nationale.  » 
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Pourquoi  fat  fondée  Y  a  Association  flamande 
pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française  y> 


G.  VAN  MONTAGU, 

Seoréiaire  géuônil  de  TAssociatiou  flumaiide  pour  la  vulgarisiitimu 
de  lu  langue  fnmçaise,  à  Gand. 


Je  me  propose  d'exposer,  d'une  façon  succincte,  les  causes 
qui  amenèrent  la  constitution,  à  Gand,  de  1*  «  Association  flii- 
mande  pour  la  vulgarisation  de  la  langue  française  m,  le  but  et 
les  tendances  de  cette  société,  et  les  principaux  résulliits  ncquis 
pendant  ces  dernières  années. 

Situation  après  1830.  —  Depuis  la  séparation  de  nos  provinces 
d'avec  la  Hollande,  en  1830,  les  Flamands,  il  faut  le  reuon naître, 
avaient  de  nombreux  griefs  à  faire  valoir  au  point  de  vue  de 
l'usage  des  langues.  Par  suite  d'une  réaction  un  peu  exagérée  — 
toutes  les  réactions  ne  le  sont-elles  pas?  —  contre  le  régime 
précédent,  sous  lequel  le  gouvernement  cherchait  à  étendre  t't 
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même  à  imposer  à  tous  l'usage  du  flamand  (*),  on  ne  se  servait 
plus  que  du  français  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie 
publique  :  les  lois  n'étaient  promulguées  et  publiées  qu'en  cette 
langue,  les  tribunaux  étaient  composés  en  grande  partie  de 
magistrats  ne  comprenant  pas  la  langue  populaire  des  Flandres, 
l'administration  tout  entière  semblait  ignorer  qu'il  y  eût  en 
Belgique  une  autre  langue  que  le  français. 
Des  protestations,  d'abord  timides  et  isolées,  ne  tardèrent  pas 


(^)  L'arrêté  rojal  du  15  septembre  1819  portait,  entre  autres,  qu'à 
partir  du  1  '  janvier  1823  le  néerlandais  serait  cooclusizeinent  employé  par 
toutes  les  autorités  publiques,  administratives,  financières,  militaires,  etc., 
dans  tout  le  pays  sauf  le  Brabant  méridional,  les  provinces  de  Liège, 
Hainaut,  Namur  et  le  grand-duché  de  Luxembourg.  Mais  l'article  YI  de 
cet  arrêté  portait  que  le  roi  se  réservait  le  droit  d'étendre  ultérieurement 
les  dispositions  qui  précèdent  :  1^  à  certaines  villes  et  communes  du  Bra- 
bant méridional  ;  2°  aux  villes  et  communes  des  autres  pi'ovincps  lesquelles 
avaient  été  précédemment  l'éunies  à  des  provinces  où  la  langue  est  diffé- 
rente de  celle  usitée  dans  les  provinces  dont  elles  faisaient  partie  à  ce 
moment  (1819;.  L'article  VII  de  cet  arrêté  prescrivait  aux  chefs  des  dépar- 
tements ministériels,  etc.,  de  ne  plus  présenter,  pour  les  places  et  emplois, 
que  des  candidats  qui,  par  la  connaissance  de  la  langue  nationale  [c'est-à- 
dire  néerlandaise),  se  trouvaient  à  même  de  se  conformer  aux  dispositions 
prémontionnôes.  A  dater  du  1®*"  janvier  1823  tous  les  fonctionnaires  ou 
employés  devaient  jirouver  qu'ils  connaissaient  le  néerlandais,  à  défaut  de 
quoi  ils  seraient  déplacés  dans  les  parties  du  royaume  ••  où  les  langues 
française  ou  allemande  seraient  en  usage  ». 

In  arrêté  royal  du  26  octobre  1822  rendit  applicables  à  une  partie  des 
communes  du  Brabant  méridional  les  dispositions  de  Tarrété  i*oyal  du 
15  septembre  1819. 

In  autre  arrêté  royal,  du  28  août  1829,  portait  entre  autres  : 

-  V.  Les  cours,  tribunaux  et  autorités,  ainsi  que  les  receveurs  de 
renrogistrcment,  ont  la  faculté,  lorsque  des  actes  leur  sont  présentés  dans 
une  langue  qui  leur  est  inconnue  (ce  qui  s'appliquait  aussi  au  français), 
d'exiger  qu'il  leur  en  soit  produit  des  traductions  authentiques  dans  la 
langue  des  Pays-Bas  (c'est-à-dire  en  néerlandais)." 

On  voit  que,  à  partir  de  1823,  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  couramment 
le  néerlandais  ne  pouvaient  plus  espérer  être  nommés  à  aucun  emploi,  et 
que  des  difficultés  de  toute  espèce  étaient  suscitées  à  ceux  qui  ne  connais- 
saient que  le  français. 
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à  s'élever  contre  ce  régime;  puis  les  mécontentements  s'affir- 
mèrent, se  groupèrent,  et  la  politique  s'en  mêla  :  il  se  forma  un 
parti  flamingant. 

Formation  du  parti  flamingant.  —  Je  ne  pourrais,  sans  donner 
à  ce  rapport  des  proportions  par  trop  grandes,  songer  à  entrer 
dans  des  détails  à  ce  sujet.  Plusieurs  publicistes  se  sont  d'ailleurs 
occupés  de  la  question,  et  l'érudit  président  de  notre  Congrès, 
M.  Wilmotte,  entre  autres,  a  consacré  dans  son  beau  livre  :  La 
Belgique  morale  et  politique,  paru  en  1902  (*),  un  chapitre  assez 
étendu  à  l'histoire  du  «  mouvement  flamand  ». 

Ceux  que  cette  question  intéresse  pourront  donc  facilement  se 
documenter  à  ce  sujet. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  la  Législature  et  les  pouvoirs  publics, 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  se  sont  ingéniés  à  donner  toutes  les 
satisfactions  possibles  aux  griefs  légitimes  des  populations  fla- 
mandes. 

Lois  et  arrêtés  royaux  en  faveur  du  flamand.  —  Voici  une  courte 
énumération  des  principales  lois  et  de  quelques  arrêtés  royaux 
ayant  surtout  cet  objet  en  vue  : 

En  matière  administrative.  —  La  loi  du  22  mai  1878. 

En  matière  judiciaire.  —  La  loi  du  17  août  1873  (loi  sur  l'em- 
ploi de  la  langue  flamande  en  matière  répressive); 

La  loi  du  3  mai  1889  lidem); 

Les  arrêtés  royaux  des  3  mai  1889  et  31  mai  1891  désignant 
les  communes  dans  lesquelles  il  sera  fait  emploi  de  la  langue 
flamande  en  matière  répressive  ; 

La  loi  du  4  septembre  1891  étendant  aux  cours  d'appel  de 
Bruxelles  et  de  Lirge  les  dispositions  de  la  loi  du  3  mai  1889; 

Enfin,  le  code  pénal  militaire  du  15  juin  1899. 

En  matière  d! enseignement,  —  La  loi  sur  l'enseignement  moyen 


(*]  Bruxelles,  1902,  éditeur  P.  Weissenbruch. 
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du  lo  juin  1883,  loi  qui  a  certainement  dépassé  la  mesure,  vu 
qu'elle  impose  le  flamand  comme  langue  véhiculaire  obligatoire 
pour  certains  cours,  contrairement  aux  vœux  d'un  grand  nombre 
de  parents  et  sans  s'inquiéter  de  la  situation  des  élèves  qui,  bien 
que  nés  en  Flandre,  ne  connaissent  le  flamand  que  d'une  façon 
très  imparfaite,  pour  n'avoir  ordinairement  entendu  parler 
autour  d'eux  que  le  français  ; 

La  loi  du  10  avril  1890  sur  l'enseignement  supérieur,  laquelle 
contient  des  dispositions  spéciales  concernant  les  aspirants  aux 
fonctions  judiciaires  et  notariales  dans  la  partie  flamande  du 
pays; 

L'arrêté  royal  du  1""mai  1896  réglant  le  mode  de  fonctionne- 
ment du  jury  institué  par  l'article  49  de  la  prédite  loi  en  ce  qui 
concerne  les  aspirants  à  ces  fonctions,  et  adoptant  une  formule 
spéciale  de  certificiit  pour  établir  hi  compétence  des  candidats  au 
point  de  vue  du  flamand. 

Il  reste  à  citer  encore  : 

La  loi  du  30  juillet  et  l'arrêté  royal  du  18  septembre  189 1 
concernant  la  prestation  de  serment  ; 

La  loi  du  18  avril  1898  concernant  les  publications  officielles; 

Les  arrêtés  royaux  du  24  décembre  1883  et  du  1**^  sep- 
tembre 1898  relatifs  aux  primes  et  aux  encouragements  à  accor- 
der aux  auteurs  dramatiques  c^t  aux  compositeurs  de  musique 
dramatique  (arrêtés  dont  profitent  presque  exclusivement  les 
personnes  qui  s'occupent  à  fournir  de  la  matière  aux  théâtres  de 
représentations  populaires  flamands  ou  wallons); 

La  loi  du  9  septembre  1897  sur  la  garde  civique,  qui  impose 
les  commandements  flamands  dans  quatre  de  nos  provinces. 
(Notons  en  passant  que  cette  loi,  outre  qu'elle  ennuie  un  très 
grand  nombre  de  nos  concitoyens,  a  porté  un  préjudice  très 
grave  à  la  défense  nationale,  vu  qu'aujourd'hui  les  180,000 
hommes  de  notre  armée  et  20,000  gardes  civiques  sont  com- 
mandés en  français,  tandis  que  15,000  autres  gardes  civiques 
doivent  obéir  à  des  commandements  flamands,  qui  sont  souvent 
mal  compris  ou  mal  interprétés). 

Cette  énumération  prouve  que  nos  Chambres  et  le  gouverne- 
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ment  se  sont  efforcés  de  mettre,  dans  tous  les  domaines,  le 
flamand  sur  la  même  ligne  que  le  français.  Aujourd'hui  que 
régalilé  est  acquise,  il  est  temps  de  s'arrêter  dans  la  voie  où 
certains  politiqueurs  voudraient  nous  mener. 

Déjà  la  concession  faite  aux  flamingants  —  c'est  ainsi  que  l'on 
appelle  les  partisans  outrés  de  la  langue  flamande  —  dans  la  loi 
sur  la  garde  civique  peut  être  considérée  comme  regrettable. 

Loi  du  iT)  juin  i883  sur  renseignement  moyen.  —  Mais  ce  qui 
provoqua  un  mouvement  de  contre-protestation  en  Flandre,  ce 
fut  la  loi  —  que  je  viens  entre  autres  de  citer  —  sur  l'enseigne- 
ment moyen,  du  15  juin  1883. 

Cette  loi  ne  flt  pas  immédiatement  sentir  ses  effets  :  d'après 
son  article  2,  ce  n'est  qu'à  partir  de  l'année  1886  que  les  nou- 
velles dispositions  sur  l'usage  du  flamand  devaient  recevoir  leur 
exécution. 

Voici  ce  que  porte  cet  article  : 

<c  Dans  la  section  moyenne  proprement  dite  des  écoles  de  cette 
région  (la  région  flamande),  le  cours  de  flamand  est  donné  en 
flamand. 

((  Les  leçons  d'anglais  et  d'allemand  sont  données  en  flamand 
exclusivement  jusqu'à  ce  que  les  élèves  soient  en  état  de  pour- 
suivre ces  études  dans  la  langue  même  qu'on  leur  enseigne. 

ce  Un  ou  plusieurs  cours  du  programme  sont  également 
donnés  en  flamand.  Le  nombre  des  cours  ainsi  donnés  sera  de 
deux  au  moins,  à  partir  de  la  rentrée  des  classes  de  l'année 
1886.  » 

L'article  3  étend  ces  dispositions  aux  athénées  des  provinces 
Haniandes. 

L'article  5  de  cette  loi  permet  au  gouvernement,  après  avoir 
pris  l'avis  des  bureaux  administratifs  des  établissements  de 
l'Etat,  de  décider  que  tout  ou  partie  des  cours  donnés  en  langue 
flamande  seront  donnés  simultanément  en  langue  française. 

Si  le  gouvernement  avait  largement  usé  de  cxîlte  dernière 
faculté,  s'il  l'avait  appliquée  partout  où  se  trouvaient  des  élèves 
incapables  de  suivre  un  cours  donné  en  flamand,  le  tort  que  la  loi 
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de  1883  devait  faire  aux  établissements  de  l'État  eût  été  conjuré; 
mais,  poussé  par  des  motifs  politiques,  et  encouragé  et  excité 
par  des  llamingants  fanatiques — qui,  s'ils  ne  sont  très  nombreux, 
sont  par  contre  fort  remuants  — ,  il  appliqua  peu  à  peu  de  façon 
plus  complète  les  dispositions  des  articles  2  et  3,  d'où  plaintes 
des  élèves,  protestations  des  parents  et  diminution  notable  de  la 
population  des  écoles  moyennes  et  des  athénées  au  profit  des 
établissements  concurrents  du  clergé,  où  le  français  continue  à 
être  la  seule  langue  véhiculaire. 

C'est  ainsi  qu'à  l'athénée  de  Gand,  où  le  nombre  des  élèves 
s'élevait,  au  3i  décembre  ÎSSO,  à  6o  pour  les  classes  prépara- 
toires, 151  pour  la  section  des  humanités  et  486  pour  la  section 
professionnelle,  total  402y  les  chiffres  renseignés  (*)  sont  les 
suivants  au  Si  décembre  1890  :  section  des  humanités  grecques- 
latines,  87;  section  des  humanités  modernes,  200;  total  SS3; 
et  ils  descendent,  pour  ces  trois  dernières  catégories,  au 
;yy  décembre  idOO,  respectivement  à  61,  18  et  249,  total  32S. 
Dans  la  section  des  humanités  modernes  il  y  a  augmentation, 
tandis  que  la  diminution  est  notable  dans  les  sections  latine  et 
gréco-latine. 

Le  même  phénomène  se  présente  dans  les  athénées  des  autres 
villes  flamandes  :  à  Anvers,  où  la  population  augmente  pourtant 
dans  des  proportions  formidables,  les  classes  préparatoires 
comptaient,  au  31  décembre  1880,  77  élèves  et  la  section  des 
humanités  120.  Au  31  décembre  1890.  nous  trouvons  dans  la 
section  des  humanités  grecques-latines  1S9  élèves  et  42  dans  la 
section  latine;  total,  201.  Au  31  décembre  1900,  les  chiffres  de 
ces  deux  catégories  descendent  à  77  et  86,  soit  163  au  total,  et 
au  31  décembre  1902,  à  130  et  17,  c'est-à-dire  à  147.  A  Bruges, 
la  section  grecque-latine  comptait,  au  31  décembre  1890, 
62  élèves,  et  la  section  latine  20.  Au  31  décembre  1900,  ces 
chiffres  tombent  respectivement  à  35  et  à  8. 

A  l'école  moyenne  de  Gand,  le  chiffre  des  élèves  de  la  section 
moyenne  proprement  dite  s'abaissa,  à  la  même  époque,  à  tel 


(*)  Annuaire  statistique,  1903,  p.  174. 
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point  qu'un  adversaire  déclaré  de  l'enseignement  public  demanda 
à  deux  reprises,  à  la  Chambre,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  suppri- 
mer cette  école  (autrefois  bondée  d'élèves). 

Le  législateur,  ici,  avait  été  trop  bien  secondé  par  le  gouver- 
nement, et  le  flamand,  d'opprimé,  était  devenu  oppresseur. 

Création  de  F  Association  ftatnande  pour  la  vulgarisation  de  la 
langue  française.  —  C'est  au  mouvement  unanime  de  protestation 
que  provoqua  la  loi  du  15  juin  1883  qu'est  due,  en  grande  partie, 
la  fondation,  à  Gand,de  l'Association  flamande  pour  la  vulgari- 
sation de  la  langue  française  (i). 

La  première  réunion  des  promoteurs  de  cette  société  eut  lieu 
le  3  juin  1898.  C'est  en  cette  séance  que  furent  arrêtés  les  statuts, 
dont  l'article  l**"  porte  :  «  L'Association  flamande  pour  la  vulga- 
risation de  la  langue  française  a  pour  but  d'encourager  l'étude  et 
la  pratique  de  la  langue  française  dans  la  partie  flamande 
du  pays. 

«  Des  sections  peuvent  être  créées  en  dehors  du  siège  social, 
qui  est  établi  à  Gand.  » 

Programme  sommaire,  —  Dans  l'une  des  séances  suivantes  on 
arrêta  le  texte  du  programme  sommaire,  qui  est  conçu  comme 
suit  : 

A.  L'Association  a  pour  but  d'encourager  et  de  répandre 
l'étude  et  la  pratique  de  la  langue  française  dans  la  partie 
flamande  du  pays. 

B.  L'Association  est  constituée  et  agira  en  dehors  de  toute 
préoccupation  politique. 

C.  L'Association  allouera  des  récompenses  aux  élèves  des 
écoles  publiques  et  privées  qui  se  seront  distingués  dans  l'étude 


('}  C'est  aussi  pour  permettre  à  leurs  enfants  de  continuer  à  fréquenter 
un  établissement  laïc  où  la  langue  véhiculai re  fût  le  français,  que  des 
pères  de  famille  ont  dû  s'imposer  la  lourde  charge  de  créer  à  Anvers  et  à 
Gand  deux  instituts  Rachez. 
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de  la  langue  française.  Elle  encouragera  lés  littérateurs  et  les 
compositeurs  de  musique  qui  produiront  des  œuvres  fran- 
çaises. 

D.  Pour  atteindre  le  but  qu'elle  s'est  assigné,  l'Association 
organisera  des  cours  publics  et  populaires  de  langue  française, 
des  conférences,  des  représentations  dramatiques,  etc. 

E.  L'Association  interviendra,  le  cas  échéant,  auprès  des  pou- 
voirs publics,  afin  qu'ils  veillent  à  ce  que  le  temps  et  les  soins 
voulus  soient  consacrés  à  l'étude  de  la  langue  française  dans  les 
établissements  d'enseignement  officiel. 

Ce  programme  a  été,  jusqu'ici,  fidèlement  suivi  et  appliqué. 

Je  m'abstiendrai  de  décrire  ici  en  détail  tous  nos  faits  et  gestes 
pendant  une  période  de  sept  années.  Mais  l'on  me  pardonnera 
d'esquisser  rapidement  nos  principaux  travaux,  qui  forment 
comme  l'histoire  de  la  lutte  entreprise  en  Flandre  pour  la 
défense  du  français. 

Travaux,  —  A  peine  constitué,  le  comité  adressa  une  requête 
à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  pour 
lui  exposer  l'étit  défectueux  de  l'enseignement  du  français  dans 
les  écoles  de  la  région  flamande,  et  pour  le  prier  de  prendre  des 
mesures  en  vue  d'améliorer  la  situation  et  de  rendre  cet  ensei- 
gnement plus  fructueux.  D'autre  part,  l'attention  des  administra- 
tions locales  de  toutes  les  communes  flamandes  fut  attirée,  par 
une  série  de  circulaires,  sur  l'utilité  que  présente,  pour  tout 
Flamand,  la  connaissance  de  la  langue  française,  et  sur  la  néces- 
sité d'enseigner  au  moins  les  premiers  éléments  de  cette  langue 
dans  les  écoles  publiques,  communales  ou  adoptées. 

Loi  du  J5  juin  1883.  —  Référendum.  —  Il  fut  décidé  en  même 
temps  de  procéder  à  un  référendum^  au  sujet  de  la  loi  du 
15  juin  1883,  parmi  les  parents  des  élèves  fréquentant  l'athénée 
royal  de  Gand. 

Ce  référendum  eut  lieu  dans  le  courant  d'avril  1899. 
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Les  deux  questions  suivantes  furent  soumises  à  290  chefs  de 
famille  : 

i^  Désirez-vous  qu'an  en  revienne  au  régime  de  la  loi  du 
15  juin  1881,  qui  admettait  le  français  comme  seule  langue  véhi- 
culaire  ?  ^ 

2*»  Désirez-vous  voir  étendre  le  régime  de  la  loi  du  15  juin  1883, 
c'est-à-dire  voir  exclure  le  français  comme  langue  véhiculaire  et 
adopter  le  flamand  comme  langue  Renseignement  pour  tous  les 
cours  ? 

C'était  là.  Messieurs,  poser  clairement  la  question,  et  les 
réponses  devaient  constituer  ou  l'approbation  formelle  ou  la 
condamnation  non  moins  formelle  de  la  loi  du  iS  juin  1883. 

Voici  quel  fut  le  résulUit  du  référendum  : 

165  chefs  de  famille  nous  firent  parvenir  leur  réponse  ; 

123  déclarèrent  opter  pour  le  retour  pur  et  simple  au  régime 
antérieure  la  loi  de  1883; 

21  se  prononcèrent  pour  l'extension  du  régime  flamand  ; 

21  envoyèrent  des  réponses  diverses,  pouvant  être  classées  dans 
les  catégories  suivantes  : 

a)  6  pères  de  famille  se  dirent  partisans  d'un  régime  entière- 
ment français,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  cours  de  flamand, 
d'anglais  et  d'allemand; 

b)  1  père  de  famille  demanda  le  régime  français,  sauf  à  faire 
donner  aux  élèves,  dans  les  cours  de  mathématiques,  de  phy- 
sique et  de  chimie,  la  traduction  flamande  des  expressions  tech- 
niques; 

c)  1  chef  de  famille  demanda  pour  les  enfants  le  libre  choix 
de  la  langue  à  employer  dans  les  concours  et,  sous  cette  réserve, 
déclara  se  rallier  au  maintien  du  régime  mixte  actuel; 

d)  6  pères  de  famille  se  prononcèrent  purement  et  simplement 
pour  le  maintien  de  ce  régime; 

e)  3  autres  demandèrent  l'extension  de  l'usage  du  flamand, 
mais  avec  cette  réserve  formelle  que  cette  extension   devait 
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s'arrêter  au  point  où  elle  deviendrait  incompatible  avec  l'étude 
sérieuse  du  français  ; 

f)  1  père  de  famille  demanda  qu'à  côté  des  athénées  français 
l'on  établisse  des  athénées  flamands.  Le  régime  bilingue  est,  à 
son  avis,  détestable  ; 

g)  Enfin,  4  intéressés  manifestèrent  par  un  bulletin  blanc 
leur  indifférence  ou  leur  incompétence  en  la  matière. 

Parmi  ces  réponses  diverses,  il  y  en  a  sept  qui  sont  évidem- 
ment inspirées  par  le  désir  de  modifications  favorables  à  la  langue 
française.  Si  on  les  ajoute  aux  123  réponses  tendant  au  retour 
pur  et  simple  au  régime  antérieur  à  celui  de  la  loi  de  1883,  on 
trouve  que,  sur  un  tolal  de  163  pères  de  famille,  130  manifes- 
tèrent le  désir  de  voir  abroger  cette  dernière  loi  et  de  voir 
réadmettre  le  français  comme  unique  langue  véhiculaire. 

Notons,  Messieui's,  que  ce  référendum  a  été  fait  en  1899  alors 
que  le  nombre  des  élèves  de  l'athénée  royal  de  Gand,  au  lieu  de 
progresser  en  raison  de  l'augmentation  de  la  population  de  la 
ville  et  des  faubourgs,  était  descendu  de  402  (tel  qu'il  était  en 
1880)  à  328. 

Or,  tous  les  élèves  qui  avaient  quitté  cet  établissement  et  tous 
ceux  qui  n'avaient  pu  y  entrer,  s'étaient  trouvés  devant  le  même 
obstacle  :  l'enseignement  de  diverses  branches  au  moyen  d'une 
langue  qu'ils  ne  comprenaient  pas  ou  qu'ils  ne  comprenaient 
qu'imparfaitement. 

On  pourrait  supposer,  qu'un  résultat  aussi  désastreux  a  ému 
ceux  des  chefs  flamingants  qui  se  disent  partisans  de  l'en- 
seignement public?  Ce  serait  mal  les  connaître!  Le  fana- 
tisme linguistique  l'emporte,  chez  eux,  sur  toute  autre  consi- 
dération. 

En  vain  avons-nous  signalé  ces  faits  aux  membres  de  la 
Chambre  et  du  Sénat,  en  demandant  que  la  loi  de  1883  fût  mo- 
difiée de  façon  à  laisser  aux  chefs  de  famille  le  choix,  pour  leurs 
enfants,  de  la  langue  véhiculaire.  En  vain  nous  sommes-nous 
adressés  par  requête  au  conseil  communal  de  Gand,  auquel 
quelques-uns  de  ses  membres  avaient  proposé  (suivant  en  cela 
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l'exemple  du  conseil  communal  d'Anvers)  d'émettre  un  vœu  en 
faveur  du  projet  de  loi  Coremans  (*). 

Aucune  voix  ne  se  fit  entendre  ni  à  la  Chambre  ni  au  Sénat,  et 
au  conseil  communal  de  Gand.  où  nos  trois  partis  politiques  ont 
à  peu  près  le  même  nombre  de  délégués,  nul  n'osa  demander 
que  des  mesures  fussent  prises  pour  enrayer  la  malheureuse 
situation  de  l'athénée  et  de  l'école  moyenne  de  l'État. 

Au  landclag  flamingant  qui  a  eu  lieu  à  Louvain  le  14  mai 
dernier,  l'on  a  pu  même  entendre  M.  J.  Devigne,  échevin  et 
représentant  libéral  pour  Gand,  déclarer  que  la  loi  de  1883 
(dont  il  est  en  réalité  le  père)  n'avait  produit  que  des  résultats 
avantageux  (*)  et  qu'il  fallait  tâcher  d'en  étendre  les  bienfaits 
aux  écoles  libres  et  aux  collèges  épiscopaux. 


{*)  Nous  avions  demandé  au  conseil  communal,  vu  le  tort  occasionné 
par  la  loi  du  15  juin  1883,  de  pétitionner  plutôt  en  vue  d'obtenir  le  retrait 
de  cette  loi  et  d'assurer  la  liberté  des  péras  de  famille  quant  au  choix  de  la 
langue  véhiculaire  à  employer  pour  leurs  enfants,  sauf  à  voir  prendre  des 
mesures  pour  renforcer  l'enseignement  du  flamand  comme  langue. 

Aucun  des  représentants  de»  trois  partis  n'osa  appuyer  notre  requête, 
aussi  modér<*e  que  justifiée. 

(*)  Ces  avances  de  l'auteur  de  la  loi  de  1883  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
grand  succès.  Les  chefs  du  parti  catholique  n'entendent  pas  user  de  con- 
trainte à  l'égard  des  enfants  qui  fréquentent  les  collèges  et  institutions  du 
clergé,  et  exposer  ainsi  ces  établissements  à  perdre  des  élèves. 

La  section  centrale  s'est  mise,  en  dernier  lieu,  d'accord  pour  substituer 
au  projet  de  loi  Coremans  une  proposition  de  M.  Helleputte,  remplaçant 
les  cours  obligatoires  donnés  en  flamand  par  un  examen  à  passer  par  les 
jeunes  gens  ayant  terminé  leur  rhétorique  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion de  la  partie  flamande  du  pays. 

Cet  examen  aurait  pour  but  d'établir  que  les  jeunes  gens  qui  se  disposent 
à  entrer  à  l'université  ont  une  connaissance  suffisante  du  flamand. 

Si  la  même  disposition  était  appliquée  aux  établissements  d'instruction 
moyenne  de  l'Etat,  et  si  par  là  môme  étaient  abrogées  les  prescriptions 
vexatoires  de  la  loi  de  1883  conti'e  lesquelles  s'élevèrent  tant  de  protesta- 
tions, nous  ne  pourrions  qu'applaudir  des  deux  mains  à  l'innovation 
projetée:  elle  aurait  pour  effet  de  mettre  fin  à  une  intolérable  contrainte, 
en  même  temps  qu'elle  tendrait  à  apurer  l'enseignement  convenable  du 
flamand  comme  langue. 

Mais  reste  à  voir  si  les  flamingants  ne  parviendront  pas  à  faire  modifier 
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Pour  obtenir  Tadhésion  des  catholiques  du  landdag,  le  repré- 
sentant libéral  fit  même  ressoilir  que  le  vote  du  projet  de  loi 
Coremans  procurerait  au  parti  clérical  les  orateurs  qui  lui  font 
actuellement  défaut  pour  répandre  ou  défendre  ses  principes 
dans  les  campagnes. 

Flamandisation  de  runiversité  de  Gand.  —  Nous  inter\'înmes 
aussi  à  diverses  reprises  pour  faire  ressortir  la  nécessité  de  main- 
tenir le  français  comme  langue  véhiculaire  à  l'université  de 
Gand,  où  la  substitution  du  flamand,  de  Taveu  même  de  l'un  des 
chefs  du  parti  flamingant,  l'honorable  M.  Van  Ryswyck,  bourg- 
mestre d'Anvers,  amènerait  probablement  l'exode  des  deux  tiers 
des  élèves. 

Le  maintien  du  français  n'y  peut,  par  contre,  léser  aucun 
intérêt  flamand,  attendu  qu'après  avoir  suivi  un  cours  complet 
d'enseignement  moyen,  les  élèves  d'origine  flamande  sont  géné- 
ralement plus  exercés  à  l'usage  du  français  qu'à  celui  du  fla- 
mand. 

Ce  qui  prouve  combien  est  factice  le  mouvement  en  faveur  du 
flamand  à  l'université  de  Gand,  c'est  que  jamais  un  homme  poli- 
tique marquant  de  l'arrondissement  n'a  osé  prendre  part  aux 
meetings  pompeusement  appelé  «  congrès  universitaires  »,  orga- 
nisés annuellement  par  un  professeur  (M.  Mac  Leod),  d'origine 
irlandaise. 

Dans  ces  meetings-congrès,  qui  passent  presque  inaperçus, 
l'élément  gantois  est  souvent  le  moins  représenté,  et  ceux  qui 
viennent  manifester  sont  d'habitude  quelques  Hollandais  de 
Leyde  et  quelques  étudiants  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  qui  se 
gardent  bien  de  demander  pour  eux  ce  qu'ils  viennent  exiger 
pour  les  autres  ;  puis  aussi  quelques  professeurs  de  cours  fla- 
mands ou  allemands,  et  des  jeunes  gens  en  possession  du 


le  texte  du  projet  Helleputte  lors  de  sa  discussion  à  la  Chambre  et  au 
Sénat,  et  s'il  est  bien  entendu  que  les  mômes  dispositions  seront  appli- 
quées aux  établissements  d'enseignement  libres  et  aux  établissements  de 
rÉtat? 
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diplôme  de  docteur  en  philologie  germanique,  à  la  re^'henite 
d'une  position  sociale. 

Espérons  que  là  aussi  un  frein  pourra  être  mis  aux  appétits 
flamingants,  et  que  sur  le  terrain  de  ïVnseignement  supérieur 
une  nouvelle  barrière  ne  sera  pas  élevée  entre  la  Flandre  cl  le 
monde  savant. 

L'activité  de  l'Association  flamande  pour  la  vulgarisation  du 
français  s'est  signalée  encore  d'autre  façon  que  par  des  lettres, 
des  requêtes  et  des  protestations. 

Cours  publics  et  gratuits  de  français.  —  Nous  avons  organisé 
des  cours  publics  et  gratuits  de  français  à  Gand  et  dans  les  œm- 
munes  suburbaines.  Ces  cours  se  donnent  génériilement  le 
dimanche  matin,  dans  les  locaux  d'écoles  communales  et  d  écoles 
libres. 

Nous  avons  actuellement  à  Gand,  Ledeberg,  Genlbrugge  et 
Saint-Denis-VVestrem,  treize  cours,  dont  neuf  pour  jeunes  gens 
et  quatre  pour  jeunes  filles.  Nous  accordons  en  outre  des  prix 
aux  élèves  classés  premiers  dans  les  diflerentes  sections  de 
Vlnstitut  linguistique,  que  dirige,  à  Gand,  M.  De  Hoon. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  auxquels  nous 
procurons  la  connaissance  des  premiers  éléments  du  français 
peut  être  évalué  à  000. 

Concours  et  distribution  des  prix.  —  Nous  organisons  en  outre, 
chaque  année,  un  concours  de  français  entre  les  élèves  des  écoles 
communales  de  Gand,  de  Ledeberg  et  de  Genlbrugge,  classés 
premiers,  en  cette  langue,  dans  la  division  supérieure. 

La  distribution  des  prix,  à  ces  différentes  catégories  d'élè^ves, 
a  lieu  avec  beaucoup  d'éclat.  Les  livres  donnés  annuellement 
(livres  qui  sont  choisis  avec  le  plus  grand  soin  parmi  les  ouvrages 
approuvés  en  Belgique  et  en  France  par  le  gouvernement,  le 
conseil  de  perfectionnement  et  les  commissions  administratives 
des  lycées)  représentent  une  valeur  de  plus  de  500  francs. 

Sections  de  F  association.  —  Nous  avons  aussi  fomU*  des  sec- 
tions de  notre  association  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  La  section 
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anversoise  se  compose  d'un  nombre  élevé  de  membres;  elle  fait 
preuve  de  grande  vital i lé  et  a  aussi  organisé  depuis  plusieurs 
années  des  cours  publics  et  gratuits  pour  hommes,  cours  aux- 
quels elle  espère  pouvoir  adjoindre  bientôt  des  cours  pour 
dames. 

Manuel  français' llamand  pour  ouvriei^s.  —  Nous  avons  fait 
imprimer  un  petit  manuel  fran^^is-flamand  à  Tusage  des  ouvriers 
flamands  qui  se  rendent  chaque  année  en  France  pour  y  faire  la 
moisson  ou  travailler  dans  les  usines. 

Nous  avions  espéré  que  les  pouvoirs  publics  auraient  bien 
voulu  nous  accorder  un  subside  pour  aider  à  couvrir  les  frais  de 
cette  publiciition.  Mais  nous  avons  été  déçus  dans  notre  espoir  : 
le  conseil  provincial  de  la  Flandre  orientale,  où  quelques  flamin- 
gants fanatiques  ont  combattu  notre  demande  par  des  arguments 
peu  sérieux,  n'a  pas  osé  subsidier  notre  œuvre,  si  utile  et  si 
démocratique,  et  le  déparlement  de  l'intérieur  et  de  Tinstruction 
publique,  après  un  délai  de  près  de  sept  mois,  nous  fit  connaître 
ce  qu'il  regrettait  que  le  budget  de  ce  département  ne  permet  pas 
«  d'intervenir  dans  la  dépense  à  résulter  de  l'œuvre  que  notre 
«  comité  se  proposait  de  réaliser  ». 

Or,  ce  budget  contient  annuellement  un  crédit  de  près  de 
40,000  francs  libellé  comme  suit  :  «  Publications  intéressant 
«  l'instruction  primaire;  abonnements,  souscriptions,  etc.  »,  et 
un  autre  crédit  s'élevant  à  plus  de  200,000  francs,  atfecté,  entre 
autres,  aux  objets  suivants  :  «  Subsides  et  encouragements  lilté- 
(c  raires  et  scientifiques;  sociétés  littéraires  et  scientifiques; 
a  souscriptions;  dépenses  diverses.  » 

Ce  département  eût  donc  pu  difficilement  trouver  une  plus 
mauvaise  raison  (jue  colle  qu'il  invoqua  pour  écarter  notre 
requête  si  justifiée. 

Ces  actes  d'hostilité  et  de  mauvais  vouloir  ne  nous  ont  pas 
empêchés  de  donner  suite  à  notre  projet.  Avec  nos  seules  res- 
sources nous  avons,  depuis  quatre,  ans,  distribué  gratuilemcnt 
plus  (le  îij,000  exemplaires  de  notre  petit  manuel  français-fla- 
mand. Nous  croyons  avoir  rendu  ainsi  un  très  réel  service  à  des 
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milliers  de  compatriotes  qui  doivent  chercher  dans  un  rude 
labeur  les  ressources  du  pain  quotidien. 

Conférences  et  cours  de  diction.  —  A  nos  membres  nous  offrons 
chaque  hiver  un  certain  nombre  de  conférences,  intéressantes  et 
instructives.  Depuis  deux  ans  nous  nous  sommes,  entre  autres, 
assuré  le  concours  d'un  conférencier  très  distingué,  M.  A.  du 
Chastain,  de  Bruxelles,  qui  nous  conte  en  détail  Thisloire  des 
salons  littéraires. 

Outre  l'enseignement  qui  résulte  de  ces  séances  au  point  de 
vue  de  la  diction  et  de  l'élocuLion,  nos  membres  entendent  aussi 
exposer,  sous  une  forme  anecdotique  et  très  agréable,  l'histoire 
complète  de  la  littérature  française. 

En  dehors  de  ces  conférences,  qui  attirent  un  nombre  de  plus 
en  plus  grand  d'auditeurs,  M.  du  Chastain  donne  à  un  certain 
nombre  de  membres  (le  chiffre  maximum  a  été  fixé  à  12),  un 
cours  de  diction,  qui  est  suivi  avec  beaucoup  d'assiduité. 

Bulletin  de  F  Association.  —  Afin  d'entretenir  une  constante 
communion  d'idées  entre  le  comité  et  nos  1,100  membres,  dissé- 
minés dans  les  principales  localités  des  provinces  flamandes, 
nous  éditons  un  bulletin  qui  paraît  mensuellement  (sauf  en  août 
et  en  septembre).  Ce  bulletin  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, la  partie  officielle,  constitue  le  Moniteur  du  comité;  la 
seconde  sert  à  renseigner  nos  membres  sur  les  questions  de  lin- 
guistique agitées  dans  le  pays,  les  progrès  de  la  langue  française 
à  l'étranger,  etc.,  et  elle  contient  aussi  des  articles  consacrés  à  la 
polémique  avec  les  journaux  fiamingants. 

Littérature  et  théâtre,  —  Nous  favorisons  aussi,  dans  la  mesure 
de  nos  moyens,  la  littérature  belge  d'expression  française  et  le 
théâtre  des  auteurs  belges. 

Et  tout  cela,  sans  une  intervention  quelconque  des  pouvoirs 
publics  et  avec  le  seul  produit  des  cotisations  de  nos  membres. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  plusieurs  membres  qui  savent  se 
montrer  très  généreux  dans  les  moments  difficiles,  et  qui 
s'attachent  même  à  rendre  ces  moments-là  si  rares  qu'on  ne  s'en 
préoccupe  plus. 
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Résultats  acquis  par  rAssociatioJU  —  Nos  efforts  pour  faire  par- 
ticiper les  ouvriers  et  les  artisans  à  tous  les  avantages  que  pro- 
cure, dans  notre  pays,  la  connaissance  de  la  langue  française, 
sont  très  appréciés  par  tous  ceux  —  et  ils  sont  légion  —  qui 
n'ont  pu  recevoir  qu'une  instruction  incomplète.  Et,  d'autre 
part,  en  groupant  dans  un  même  faisceau  ceux  qui  mettent  Tin- 
térêt  général  de  nos  populations  au-dessus  du  fanatisme  linguis- 
tique, des  intérêts  personnels  et  des  suggestions  de  la  politique, 
nous  sommes  parvenus  à  enrayer  un  mouvement  qui  commen- 
çait à  présenter  un  véritable  danger  pour  Tavenir  de  la  patrie 
belge. 

Nous  avons  la  conscience  d'accomplir  une  œuvre  utile,  aussi 
utile  au  point  de  vue  national  qu'au  point  de  vue  de  la  Flandre 
même,  et  nous  sommes  fermement  décidés  à  persévérer  dans  la 
voie  que  nous  nous  sommes  tracée. 

Cette  voie  ne  conduit  ni  aux  honneurs,  ni. aux  décorations,  ni 
aux  profits  personnels,  ni  à  la  popularité  ;  elle  nous  met  en  sus- 
picion auprès  de  ceux  qui  recherchent  les  mandats  électifs  et 
auprès  des  hommes  qui  occupent  le  pouvoir.  Elle  nous  vaut 
des  inimitiés,  des  attaques  de  la  part  des  affiliés  de  la  petite  cha- 
pelle flamingante,  des  calomnies  et  des  injures  répétées  dans  les 
colonnes  des  journaux  flamands  qui  cherchent  à  aviver  plutôt 
qu'à  apaiser  la  querelle  des  langues,  parce  qu'ils  vivent,  comme 
un  mendiant,  d'une  plaie  exhibée  aux  passants. 

Et  pourtant  nous  tenons  bon.  C'est  que  nous  avons  la  convic- 
tion que  l'œuvre  de  séparation  administrative  et  d'isolement 
intellectuel  poursuivie  par  les  contempteurs  du  français  en 
Flandre  ne  peut  produire  que  des  résulUits  néfastes;  que  nous 
voulons  la  Flandre  grande,  libre,  prospère,  ouverte  à  tous  les 
progrès,  et  que.  Flamands  nous-mêmes,  nous  possédons  les 
qualités  et  les  défauts  des  Flamands  :  c'est-à-dire  que  nous  met- 
tons de  la  ténacité,  de  l'entêtement  même  dans  les  entreprises 
qui  nous  paraissent  bonnes  et  justes,  et  que  nous  faisons  preuve 
de  persévérance  pour  tâcher  de  les  mener  à  bien. 
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Louis  Stuyck..  La  langue  française  à  Anvers. 

n.  Vaganay,  Le  vocabulaire  français  du  xvi"  siècle  et  deux  lexico- 
graphes flamands  du  même  siècle;  2,000  mots  inconnus  à 
Cotgrave. 

A. -G.  Van  Hambl,  Les  vers  français  à  l'étranger. 

G.  Van  Montagu,  Les  primes  pour  l'encouragement  de  l'art  drama- 

tique en  Belgique. 
G.  Van  Montagu,  Pourquoi  fut  fondée  Y  Association  flamatule  pour 
la  vulgarisation  de  la  langue  française. 
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Alexandhk(R.).  Le  Musée  de  la  Conver- 
sation Réperl*'ire  de  citations  françaises, 
dictons  modernes,  curiosités  litléraires, 
historiques  et  anecdoiiqiies  avec  une  indica- 
tion précise  des  sources,  4*  édition,  revue, 
comprenant  les  -  Mots  qui  reijtent  n  et  de 
nombreux  articles  nouveaux.  1902,  2  vol. 
in-8.  15  Ir. 

Bédier(J.)<.  professeur  au  Collège  de  France. 
Les  Fabliaux,  études  de  littérature  popu* 
taire  et  d'histoire  littéraire  du  moyen  âge, 
2*'  édition  revue  et  corrigée.  1895,  pr.  in  8. 

12  fr.  50 

BrjvA\f:K  (W.-Q  -C).  Un  poéte  inconnu  de 
la  Société  de  François  Villon.  Le  grant 
Garde   derrière.  p<»t^nie  du  xve   sitcie, 

publié  avec  inlrorluction,  glose  et  index, 
suivi  d'une  ballade  inédite  de  François  Vil- 
lon à  sa  dame.  1891,  iu-lfi.  1  fr.  50 

Brachrt  (A.)  Dictionnaire  des  doublets 

ou  doubles  forntes  de  la  langue  fiancaisc. 
1868- 18*71,  in-8.  *3  fr. 

('h\mp!on  (Edouard).  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem  par  Julien,  domestique  de 
M.  .de  Chateaubriand,  publié  d'a^.rès  le 
manuscrit  orig^inal.  5®  édition.  1904.  in-lrt 

3  Ir.  50 

—  (P  )    Guillaume  de  Flavy,  capitaine 

de  Compiégne.  Contribution  à  ruistnire 
de  Jeanne  d'Arc  et  à  TF^lude  de  la  Vie  mili- 
taire et  privée  au  xv«  siècle  In-8  avec  3  pi. 
h(  rs  texte.  10  ir. 

Chardon  (Henri).  La  troupe  du  roman 
comique  dévoilée  et  les  comédiens  de 
canipagre  au  xvu«  siècle.  1876,  in-8.. 
(Epuisé.)  15  Ir. 

Ckkdat  (L.\  professeur  à  l  Unircrsité  de 

Lyon .  La  question  de  Taccord  du  par- 
ticipe passé,  fn -8.  1  fr.  25 

—  La  réforme  de  l'orthographe.  1904, 

in-8.  0  IV.  10 

CoHKv  (Gustave).  Histoire  de  la  mise  en 

scène  dans  le  thefitre  r«-ligieox  français 
du  Moyen-Age.  ln-8  avec  planches.  (Souit 
presse.)  Retenir  les  exemplaires.  Tirage 
limité. 

CROUSLÉfL.),  auci' 71  professeur  d'éloquence 
française  à  ta  Sorbonnr. 

—  Bossuet  et  le  protestantisme,  étude 

historique.  1901,  in -8.  (5  fr. 

—  La  Yie  et  les  œuvres  de  Voltaire. 

1899,  2  vol    in-8.  20  fr. 

lilogriiplne  de  Voltiiiro  d'iuic  tros  trninde  pré«'i- 
sion  :  exampu  p^ni('*tr;uit  el  philobupliiqiic  de.s 
œuvres. 

—  De  rUnion  dans  la  Société  française. 

1901.in-12.  3fr.  50. 

Dabmistbter  (Arsène).  De  la  création 
actuelle  de  mots  nouveaux  dans  la 
langue  française  et  des  lois  qui  la  régissent. 
1877,  in-8.  10  fr. 

—  Traité  de  la  formation  des  mots  com- 
posés dans  la  langue  française  comparée 


aux  autres  langues  romanes  et  au  latin, 
2*  ôdit.  revue,  corrigée  et  en  partie  refon- 
due avec  une  préface  par  G.  Paris.  1894. 
gr.  in  8.  12  fr. 

DoNciKux  (G.).  Le  Romancero  populaire 

de  la  France,  choix  ae  chan.^^ons  popu- 
laires françaises.  Textes  critique",  avec  un 
avanl-propo»  et  un  index  musical  par  J. 
Tiersol.  Ouvr.'«ge  couronné  par  l'Académie 
française  (prix  Saintour).   1904.  gr.  in-8. 

15  fr. 
D^TTiN  (George -î),  profetseur  adjoint  a  V  Uni- 

rrrsité  de  Réunis.  Manuel  pour  servir  à 
l'étude  de  1  antiquité  celtique.  190ti, 
beau  volume  in-12.  5  fr. 

Études  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris 

le  29  décembre  1890  (2.5*'  anniversaire  de 
son  doctorat  ("«s  lettres),  par  ses  élè\es 
françius  et  t^es  élève."<  étrangers  des  pays  de 
langue  française.  1891,  gr.  in  8.  20  fr. 

GiLi.ikRON,  professeur  à  VÊ  oie  des  IlauteS' 

Etudes.  Petit    atlas    phonétique    du 

Valais  roman  (Sud  du  Rhônej.  in-8 
oblong,  cortts.  10  fr. 

—  et  MoNi.i.s'  (J  ;  Étude  de  Géographie 
Linguistique  «  Scier  :»,  dans  la  Gaule 
Romane  du  Sud  et  de  l'Est.  1905,  gr 

\n-'^  et .")  caries  en  couleurs.  5  fr. 

GuKRi.iN  DE  Gri^R    Essai  de  dialectologie 

normande-  La  palatalisatii-n  des  groupes 
initiaux  gl,  kl,  fl,  pi,  bl,  étudiée  dans  les 
parlera  de  300  communes  du  Calvados.  1899, 
gr.  in  8,  avec  tableaux  et  8  caries,      10  fr. 

Jëa.nboy  (Alfred)  Les  origines  de  la  poésie 
Ijrrique  en  France  au  moyen  âge.  Nou- 
velle édition  avec  addenda  et  appendice 
bibliographique.  1904,  in-8.  10  fr. 

joRET  de  l'Institut.  La  roso  daus  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge  Histoire,  Icgendes 
et  symbolisme.  1892,  in-8.  •   7  fr.  50 

Le  Bkaz  (A.).  La  Légende  et  la  mort  chez 
les  Bretons  armoricains.  Nouvelle  édi- 
tion avec  des  notes  sur  les  croyances  ana- 
logues chez  les  autres  peuples  celtiques, 
par  Georges  Dottin.  professeur  adjoint  à 
l'Université  de  Rennes.  1899.  2  fort»  vol. 
in-12.  10  fr. 

—  Vieilles  histoires  du  pays  breton.  1905. 
in-18.  3fr.  50 

Levai.lois  (Jules).  Un  précurseur,  Senan- 

cour.  Avec  des  documents  inédits,  et  un 
portrait.  1897.  in-8.  5  fr. 

LoNGNON  de  rinstitut.  De  la  formation  de 
Tunité  française.  -Leçon  professée  au 
collège  de  France,  le  4  décembre  1889. 
2«  édition.  1904.  in-8.  i  Ir. 

Marillier  (L),   professeur  à    l'ÉcoU    des 

Hautes- Études.  La  Sensibilité  et  Tima- 
gination  chez  George  Sand.  1896,  in-16. 

3  fr.  50 

Maurras  (Charles).  Trois  idées  politiques  : 
Chateaubriand,  Michelet,  Sainte- 
Beuve.  1898,  in-16.  2  fr.  50 
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Maury  (AlfroH)  de  l'Institut.  Croyances  et 
légendes  du  moyen  âge  Nutrvelle  édi- 
tion des  fées  ,du  moyen  ftge  et  des  léj^endes 

.  pieuses, -publiée  d'après  les  noies  <le  l'auteur 
p-ir  MM.  Auguste  Longiioii  et  (>.  Boanet- 
Maury,  a  ver  une  prëf.ice  de  W^  Mifhei 
Bréai...  1896,  in-8  (portrait)  12  \r. 

Mbyer  (P.)  de  rinxtitut.  La  Manière  de 

langage  qui  en^igne  à  purler  et  H  écriie 
le  français;  modèles  de  conversations  com- 
posé«*  en  Angleterre  à  la  fin  du  xiv®  siècle 
et  publiés  d'après  le  niss.  du  musée  britin- 
uique  harl.  3988.  1873,  gr.  in-8.  3  fr 

—  Recueil  d*anciens  textes  bas-latins, 
provençaux  et   français,  accompagnes 

de  deux  glossaires,  'l'"  partie  :  haN-ialin, 
proven^»al.  1875,  gr.  in-S  '  H  fr. 

2"  partie:  vieux  français.  1S78,  grand 
in-8.  t)  fr. 

—  Simplification  orthographique.  lv>()r>, 
2  br.  in-8.  U  fr.  50 

MïSTRAL  (Fr.;.  Lou  Tresor  dou  fèlibrige. 

Dic.tionn.iire  Provençal- Fran'Viis  embras- 
sant les  'divers  dialectos  de  la  langue  d'Oc 
moderne,  2  vol.  in-4.  120  Ir 

Nkvr  (Josepli).  Antoine  de  la  Salle,  sa 
,  vie  et  ses  ouvrages  d'après  des  do»  u- 
*  ments  inedi's,  1903.  in-12  ^  4  fr. 

Part.s  (Oasldin.  m^ynlrr  df  V Institut.  Etude 

sur  le  lôle  de  l'accent  latin  dans  la 
langue  française.  lSrt2,  in-8.  5  ir. 

—  Lrsphis  anciens  mots  d'emprunt  du 
français.  r.'<j|j,  in -4.  2  fr. 

—  La  "vie  de^  saint-Alexis,    Poùme  du 

xr'  sifcic.  Texle  crili»!  ie  ac'ompatrné  d'un 
leii([ue  complet  et  d'une  lablo  des  asso- 
nances. 1903.  in-12.  1  fr.  50 

Mditit'U  .•riii.iuc   lirs  uiiir   l'onr  les  cx^i*''"!*'!  > 

—  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 

reproduclioii  de  I  édihou  de  18t)5an^n^flllce 
de  notes  nouvelles  ]iar  l'auleur  et  par 
M.  P.  MeytT  el  dune  tal)le  alphabétique 
drs  mulicres    i905,  jn-8.     »  20  fr. 

I^•^ml)l•«■^>>l(>^l  àjiciit  iiombi-t'. 

—  Bibliographie  des  travaux  (l«^  G.  Paris, 

j)arJ.    ilKDiKuet.M.  RoyiiKs     1\UI4,  1  Vul.  ; 

in-8  carré,  [»a[)    de  Hollande  ivan  Golderj,  i 

avec  un  portrait  do  (r.  l^aiis  i  tirage  a  petit  | 

nombrcj.  8  Ir.  ' 

—  En  .^onsriipiion  :  Mélanges  linguisti-  ' 

ques.    t>t   <>nvr;i!L;e    p.iiMÎh'n    en     \\    ta^c.    , 
—  I.  L'ttin  vu/i/airc  et.  houjurs  Rottifni'S 
(\)Avn).  (\  fr. 

Pu:h-o\  (P.).  Métrique  naturelle  du  lan- 
gage,   avcf    uiie    notice    preliiniiiiire    de 
M     (t.  P.«ri<.  memhre  dr  ihistitut.  1S84,    ■ 
gr    m  S.  10  fr.    : 

Recueil  de  chansons  populaires,  puhli(>eN 

par  la  S(,noi,.\  CANrolit.M.  Fa^-c.  1.  Clian- 
suns  populaires   du    Limousin    par    Léon 


Branchet  et  Johannès  Plantadis.  i905,  gr. 
in-8,  flîu^ique  notée,  3  fr.  -  Fasc.  2.  Ch^n 
sons  pa toises  du  Pérîgord,  avec  adaptatiori 
en  venj  blancs  au  rythme  musical,  traduc- 
tion littérale  par  Ëug.  Cbarainade  et  E. 
Casse.  Or.  in-8,  musique  notée.         2  fr.  5^> 

—  Fasc.  3.  Bretagne  (Sous  presse). 

RossET  (Th.  j.  —  Exercices  pratiques  d'ar- 
ticulation et  d^  diction  coinp  >bés  pv>ur 
renseignement  de  la  langue  franoaise  aui 
étrangf»rs.  In-8.  S[  fr.  ÔO 

S(  ifiFF  (Mario).  -  La  bibliothèque  du  mar- 
quis de  Santillanne.  lu-8.  1.3  fr. 

SucHiER  (H.),  profeêsrur  de  phtloùiffie 
romotif  df  r  Université  d^  H'iUf.  —  Les 

voyelles  toniques  du  vieux  français. 

TrH<luctiun  de  i  Mljenivind,  angmc.it'ie  u'un 
index  et  à\\^  lexique^  par  Ch.  Guhblix  de 
GuEH.ln-12.  3fr.  50 

Tra'luctioii  d'un  matiuol  fr.tsrmeHiairi'  d'au'-ù-ii 
frum;iii^  ((ui  jfîuit  eu  j\llfinJK"c  d'une  rèiniuiti  «l. 
ininif  iiM-  et  nn'inée.  Nous  l'avons  an^'menlt'  iI'iUj 
index  dt»  lous  les  irxt«'}>  cilé-s.  ain.^i  qnodnlex. 
(|Uf  «le  tnu.s  les  nioUs  lutins  ci  n^m;»*  h  emdi'>  viii 
(NMus  df  l'ouvnjfçi».  L<*s  ivii.sei{,'nemc»nts  biblu- 
tîr.ii)liiiiin'>  et  h'xii'olo.iiques  >  alMuiriom.  L*-> 
élfVt'Mle  j)hii<>lo/ii-  roman<'do^s<MrHiKi»rt"v  étraii 
Kor.s.  souvent  embufTu.*i>.('S  pour  rendre  h-^ 
e\].iessioiis  du  vo<vjbul;ilre  liniuisiKiue.  da.is 
k'.-N  iravans,  ri"1iîj«s  en  franrai*.  «luils  duivcii" 
jne>euie?- ,1  leius  muiMes,  y  trouven^M  do  pr».- 
eteU'Hes  h-ei-us. 

—  Le  français  et  le  provençal,  traduit  par 
Mo.vKT.  In-8.  •  6  fr. 

TH(»mas  (Ant.),   professefir  à  la  Si>rboiVi'^, 

mrmb'-e  de  i*lnstihii.  — Essais  de  philo- 
logie française   I  n-8 .  7  fr. 

—  Nouveaux  essais  de  philologie  fran- 
çaise. In -8.  8fr 

Tom,KR  (A.)   —  Le  vers  fittnçais  ancien 

et  moderne.  Traduction  sur  la  2c  édition 
allemande  par  K.  Breul  el  L  Sl'drk  Avec 
ujie  proface  de  0.  Paris.  In-8.  6  fr. 

VAN  lÏAMKr.  (.A>f.  .  —  Les  {amenlations  de 
Matheolu^  et  le  livre  de  Lesce  de  Jehan  Le 
Fevre  de  Re-ssoiis  (poèmes  français  du 
XI v«  siècle)  Edition  critiqoe  accompagnée 
de  l'original  latin,  des  lamentations,  d'une 
introduction  et  de  deux  gUissaires.  2  vol. 
in-8.  î?5  fr. 

Le  petit  et  le  grant  testament  de  Fran- 
çois Villon,  les  cinq  balla'les  en  jargon  et 
des  ptiesios  du  cercle  de  Villon  .  Ret)roduc- 
tion  fac-similé  du  manuscrit  de  Stockholm, 
avec  une  introduction  de  Marcel  Schwob. 
Gr   in-8*^  dans  un  élégant  cartonnage. 

100  fr. 

WiLMrKrTE  (M.).  Les  passions  allemandes 

du  Rhin  dans  leurs  rapports  avec  l'ancien 
théâtre  français.  1898,  in-8.  3  fr. 

—  Gilbert  de  Montreuil.  in-8.        .    i  fr. 

—  L'évolution  du  roman  français,  in-8. 

2  fr.  50 


ENVOI    FRANCO    CONTRE    MANDAT 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


€ 


^^s  tjook  shûuld  b©  returnad  to 
thjr  Iiibrary  on  or  before  the  last  date 
sfemped  below> 

A  fine  of  flve  ceztts  a  day  ïb  inourred 
by  retaintQg  it  beyond  the  spoeified 
time. 

FleàBâ  retum  promptly. 


DUENaï29î|7 
13V 


i 


DUEDtt27l|7 


t 


JNllO«8 


jBpawT^w^ 


Digitized  by 


Google 


